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INTRODUCTION
La période historique qui s'étend de la chute de l'Empire romain d'Occident, en 476, à la prise de Constantinople par les Turcs, en 14S3, a reçu le nom de Moyen Age. On a ainsi voulu désigner la transition entre l'âge antique et l'âge mo- , derne. 1« Moyen Atef
Celte importante période de l'histoire a été successivement l'objet d'un dédain, d'un dénigrement et d'un engouement excessifs.
Les purs lettrés de la Renaissance ne virent d'abord, dans cette phase de dix siècles où l'on parlait si mal le latin, qu'une ,. . , époque d Ignorance et de grossièreté. G'étEÙt pour eux comme Moy«uA« une longue nuit de mille ans entre deux époques de lumière : manist»». l'époque de l'antiquité paiienne,dont ils ne considéraient f[ue la littérature à son âge d'or, et celle de la Renaissance de l'antiquité, qu'ils saluiùent de leurs espérances enthousiastes '.
Le xviii* siècle passa du dédain à la haine. Pour les philosophes de l'Encyclopédie, le Moyen Age commence à l'incendie de la bibliothèque d'Alexandrie, qui détruit le patrimoine clopédi»! intellectuel de l'humanité et se clôt aux bûchers de l'Inquisi-
1. Le nom de Moyen Age paraît avoir été emprunté par l'histoire h la pbilolosio de3 lium.iuistes. Lu période qui s'étend du vo au xvi« siècle est. ea effet, colle dont du Caii;,-o étudie la langue dans son (Hossarium asLis et infinije li'inilatis. La première tiistoire ■'« Moyen Age est celle delullemand Chrisloiihe K«Iler (Cellarius). Historia medii wvi, léna. l'''8b Kinploy.'!- ea passant par Vollaire, l'oxp.eisioa n'est devenue courante qu'au d.^l'Ul du XII» siôcle f.B3 rooianlitpies la niireut il la mode Les prograpimes officiels de la ilcslauraliou la coujacrùroat et l'Académie l'admit dans la sixième édilioa de 80U I>icliuaiiairo, ea lâ35 (CL U. Kuaia- Qu'est-oe que le Moyen Asif, Paris, £lou<l/.
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tion, qui brûl^al ceux qui travaillent à reconstituer ce patrimoine. A leurs yeux, le Moyen Age, c'est la période maadita de la tyrannie ecclésiastique, de l'ignorance et de la pure barbarie.
Les études d'iilstoire nationale que le patriotisme allemand «hei laa Ro- su-scita vers la fin du xviii' siècle et le début du xix*, firent naître le Romantisme et, avec lui, le culte du Moyen Age.
Né de l'autre côté du Rhin, de l'œuvre de Wackenroder, le Romantisme se propagea en Angleterre avec Wulter Scott et en France avec Chateaubriand. Dès lors, on ne rêva plus qua de cathédrales golliiques, de guerriers à cottes de mailles, et de dames à grand hennin. Les plus libres « enfants du siècle » furent hantés par les visions des Moines et des Chevaliers.
Que j'aimo ï voir, près do l'iuslère
Monastère, Au seuil du baron feudaUire, La croix bbncbe et le bénilier 1
chantait Alfred de Musset en 1828.
Les sévères méthodes historiques, que les travaux de notre A»i if < PR- Ecole des Chartes et des universités allemandes firent préva- **°/ouri. " ' loir dans le cours du xix* siècle, amenèrent peu à peu les historiens à une vue plus juste de l'époque médiévale. Aujourd hui, aux yeux des savants les plus réputés, le Moyen Age apparaît, .suivant les expressions de l'un d'entre eux, comme « l'une des périodes les plus fécondes de l'iiistoire, la période où se forment les nations de l'Europe nouvelle, où se crée une civilisation tri-s dilTércnle de la civilisation gréco-romaine, mais qui, à certains égards, ne lui est pas inférieure » *. Plos explicitement, on peut dire qu'une science mieux infor-
1, t,»Tissi etRiHiiAiTD, Uittoirg géniralê, tomo I, p. 1. Toar Aafcaste Comfe, le Moyrn Aiie est « IVpoque où le roonrle a été le mieux organisé >, c'est < rempire romain revivant spiriluelli'meni, groupant les ftmes europ^enni-s rn vn «cul faisceau et 8uscit!:Qt les seules grandes rlios^es qui se soient fr'.ilc* «l>r* ». C( E. Facc«t, l'olitiguei et moralisics du xii» siècle; 2* si<rie Auguste Comte. BncMTiiHi, Lu dieinint da la croyance : l'ulilitation dit p'jti- Hriame.
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mée que celle des Humanistes, plus juste que celle des EncyolOjjédistes et plus profonde que celle des Romantiques, conçoit, de nos jours, la période qui s'est écoulée depuis le V* siècle jusqu'au xiv®, comme une époque d'activité intellectuelle et politique des plus intenses, qui, sous la direction de l'Eglise romaine, a eu pour résultats la formation de l'Europe moderne et sa pénétration profonde par l'esprit catholique.
Le déchiffrement d'un grand nombre de chartes anciennes, Activité Intel la publication d'une multitude demonograpliies, nous ontpermis d'abord de reconstituer ce prodigieux développement d'activité intellectuelle qui remplit le Moyen Age. Ou connaît mieux qu'autrefois ces écoles monastiques, épiscopales et palatine, que créa l'aclivité de Cliarleiaaagne. On est plus documenté sur ces controverses du ix^ siècle, où s'illustrèrent im Scot Erigène et un llincmar de Reims, sur l'œuvre immense d'un Pierre Lombard, sur ce foyer de science, de mysticisme et de poésie que fut le monastère de Saint- Victor. On a fait revivre cette grande Université de Paris qui, au xiu' siècle, groupa tamt de jetmes étudiants, réunis en corps de nations. On ne nie plus l'existence d'immouvement intellectuel qui va de Qiarlemagne à Pétrarque, et l'on n'hésite plus à le rattacher à la brillante Renaissance du xvi*' siècle.
'L'incomparohle actiuité politique et sociaZe de celte époque Activité poi? a été pareillement mise en évidence par les travaux du der- «ooi"^ nier siècle.
Tant de lois barbares, où l'Eglise s'efforça de fair^'. entrer l'esprit chrétien, tant d'assemblces nationales et de conciles où la vie parlementaire s'ébaucha, tant de négociations politiques entreprises par les Papes pour assurer la bonne harmonie des peuples chrétiens et pour les prémunir contre les infidèles, tant d Onergie dépensée à garantir les libertés communales et les franchises corporatives, tant d'efforts persévérants employés à maintenir cette distinction du spirituel et du temporel que l'antiquité païenne n'avait pas connue, ne nous autorisent- ils pas k considérer le Moyen Age comme la féconde périoc' d iucubaliou des temps modernes 1
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« Le Moyen Age, dit M. E. Lavisse, a ébauché les nations qui se soûl achevées au cours de notre siècle. Le Moyen Age et notre siècle sont les deux épo<jues les plus importantes dans riiistoire de l'Europe, j'entends l'histoire politique pro prement dite ' . »
« L'histoire de l'Europe, dit le même historien, aurait été toute diiïércnte, nos ancêtres auraient trouvé d'autres conceptions politiques, comme d'autres sentiments et d'autres passions, si l'Eglise et la Papauté ne leur avaient proposé un idéal qui les a dominés... Supprimez la Papauté : du même coup disparaisbcnl la communauté de la civilisation ecclésiastique et chrétienne où les peuples sont demeurés lonjjtemps confondus... L'histoire du monde ancien est oubliée : Charlemagne n'est point le successeur des Césars, Otton ne fonde pas le Saint-Empire. La querelle du spirituel et du temporel, qui fut la grande guerre civde du Moyen Age, n'a pas de raison d'être, iut; plus que l'accord du monde chrétien contre l'Infidèle : l'épée du chevalier n'est pas bénite par le prêtre et l'histoire ne racontera pas le poème des croisades '. »
Pendant cette période de dix siècles, l'Eglise chercha sur-
Infliienre pré- tout kpénétrcr le monde barbare de son esprit, t Figurez-vous, potiil. ranto _ r o <
<i« l'tgiise dit à ce sujet un de nos critiques les plus délicats, figurezvous ce que serait notre littérature moderne, notre pensée moderne, si l'on en retranchait l'histoire de ces conciles, de ces ordres religieu.x et de ces Papes qui, pendant mille ans, ont gouverné par des bulles ce monde, que les vieux Romains ne retenaient qu'à peine sous le joug avec leurs empereurs et leurs légions '. »
Sans doute, il y eut, dans ce mouvement, des heurts pénibles, des mouvements de recul et de lamentables défaillances. Les hommes de ce temps péchèrent gravement, tantôt par une
1. E. Latibsi, Vue g&nérale ttir l'histoire politique de l'Europe, avaaW propoa, p. TU.
2. Ileiue des Deux-3/ontles, 13 décembre 1886. L'entrée en tctne de Im papauté pur E. L»»i99i, p. Rt3.
:i. mlxstm di SicT, l'rcfucc aux Lettres de saint François de Sales, p. n-a, Paris, ibOS.
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exubérance de fougue passionnée, tantôt par un idéalisme Vice» de e«M naïf et par un imprudent oubli des droits de la critique. Au- b'ui«!'uiœ" tour de saint François d'Assise et de saint Louis, il semble bien ^•'''""■"* qu'on cherche encore trop à trancher les questions intellectuelles par l'autorité d'Aristote et les questions politiques et religieuses par la peur du bûcher. Mais se plaindre que la transformation n'ait pas été plus rapide, serait méconnaître les lois du développement des idées et des institutions humaines.
Ce que l'histoire de nos jours a pleinement révélé, c'est que l'Eglise-ne cessa jamais de veiller sur ces abus et de les réprimer avec une patience invincible. En des pages brillantes, Gommant M. Taine a décrit ce rôle de l'Eglise éducatrice du monde bar- ômire cei bare. « Pendant plus de cinq cents ans, l'Eglise sauve ce qu'on ^o',uq fi^ler peut encore sauver de la culture humaine. Elle va au-devant des barbares ou les gagne aussitôt après leur entrée... Devant l'évêque en chape dorée, devant le moine vêtu de peaux, le Germain converti a peur : la divination vague d'un au-delà mystérieux et grandiose, le sentiment obscur d'ujie justice inconnue, le rudiment de conscience qu'il avait déjà dans ses forêts d'Outre-Rhin, se réveille en lui par des alarmes subites, en demi-visions menaçantes. Au moment de violer un sanctuaire, il se demande s'il ne va pas tomber sur le seuil, frappé de vertige ; il s'arrête, épargne la terre, le village, la cité qui vit sous la sauvegarde du prêtre. D'autre part, parmi les chefs de guerre aux longs cheveux, à côté des rois vêtus de fourrures, l'évêque mitre et l'abbé au front tondu siègent aux assemblées ; ils sont les seuls qui tiennent la plume, qui sncheî?t discourir. Secrétaires, conseillers, théologiens, ils participent aux édits, ils ont la main dans le gouvernement, ils travaillent par son entremise à mettre un peu d'ordre dans le désordre immense, à rendre la loi plus raisonnable et plus humaine, à rétablir ou à maintenir la piété, l'instruction, la justice, la propriété et surtout le mariage... Dans ses églises et dans ses couvents, l'Eglise conserve les anciennes acquisitions du genre humain, la langue latine, la littérature et la théologie cbrétienres, une portion de la littérature et des science»
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païennes, l'architecture, la sculpture, la peinture, les arts et les industries qui servent au culte, les industries plus précieuses qui donnent h l'homme le pain, le vêtement et l'hal*»tation, surtout la meilleure de toutes les acquisitions humaines et la plus contraire à l'humeur vagabonde du barbare pillard et paresseux, je veux dire l'habitude et le goût du travail. An pain du corps ajoutez celui de l'âme, non moins nécessaire ; car, avec les aliments, il fallait encore donner à l'homme la volonté de vivre, ou tout au moins la résignation qui lui fit tolérer la vie. Jusqu'au milieu du xni' siècle, le clergé s'est trouvé presque seul à la fournir. Par ses innombrables légendes de saints, par ses cathédrales et leur structure, par ses statr.cs et leur expression, par ses offices et leur sens encore transparent, il a rendu sensible « le royaume de Dieu », et dressé le monde idéal au bout du monde réel, comme un magnifique pavillon d'or au bout d'tin enclos fangeux,.. Pendant plus de douze siècles, le clergé a nourri les hommes de cet idéal, et, par la grandeur de sa récompense, on peut estimer la profondeur de leur gratitude. Ses Papes ont été pendant deux cents ans les dictateurs de l'Europe. Ne croyons pas que l'homme soit reconnaissant à faux et donne sans motif valable ; il est trop égoïste et trop envieux pour cela. Quel que soit l'établis" sèment, ecclésiastique ou séculier, quel que soit le clergé, les contemporains qui l'observent pendant quarante générations ne sont pas de mauvais juges : ils ne lui livrent leurs volontés et leurs biens qu'à proportion de ses services, et l'excès de leur dévouement peut mesurer l'immensité de son bienfait'. »
Le présent volume n'aura pas à raconter le plein triomphe de l'esprit chrétien sur le monde barbare. Les cinq siècles qui feront l'objet de notre étude ne nous montreront que l'élaboration patiente, douloureuse, et parfois tragique, de cet idéal de la Chrétienté, que l'Eglise poursuivit à travers tant de vicissitudes.
1 H. Tiin, Ut ii'igirui (U la t'i jneé eonUmporain», Vaneitn rigitué^ ». 4».
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Trois sortes d'ouvriers travaillèrent à cette œuvre : des Papes, des Evéques et des Princes chrétiens.
Il s'agissait avant tout de fortifier l'Eglise dans son centre : ce fut la première tâche. Elle s'imposa aux préoccupations dca Papes, en particulier de saint Grégoire le Grand *.
La puissance du Saint-Siège une fois solidement établie, l'Eglise put sans péril rayonner, par ses missionnaires, dans le monde barbare. Ce fut la mission de ces grands Evêquos qui, non seulement « firent la France », comme on l'a dit, mais aussi l'Angleterre, l'Allemagne et les autres nations « ainsi que des abeilles font leur ruche » '. Le type de ces évêqucs missionnaires est l'apôtre de la Germanie, saint Boniface,
Quand les peuples barbares furent convertis, l'Eglise s'appliqua à grouper les nations chrétiennes en une vaste et puissante Fédération, qui s'appela la République chrétienne ou la Chrétienté. Dans celte œuvre, les Papes et les évcques furent secondés par les princes chrétiens, dont le plus grand fut Charlemagne.
Au moment où ces trois œuvres caraissaient définitivement accomplies, le démembrement de l'empire carolingien et les bouleversements politiques et sociaux qui s'ensuivirent au cours des ix* et x" siècles, amenèrent une crise religieuse dont la Papauté eut beaucoup à souffrir. Mais Dieu n'abandonna pas son Eglise. Aux heures les plus sombres de cette crise, on vit se dresser la haute et majestueuse figure du Pape saint Nicolas I^', qui affirma les droits du Saint-Siège avec une autorité souveraine ; et c'est sous le plus humilié des pontificats que fut restaurée la grande œuvre de Charlemagne : l'indigne Jean XII
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1. Cet affermissement de ITglise en pon centre, cet accroissement de puissance temporelle de la Papauté tut plutôt le résultat d'événements providentiels que d UD dessein prémédité des Papes. Saint Grégoire le-Grand, en abordant le souverain pontificat, est effrayé de la responsabilité qui lui incombe et son premier mouvement est d'en écarter le fardeau.
2. relie parole « ce sout les évèqnes qui ont fuit la France comme les abeilles font leur ruche» est souvent attribuée à l'historien protestant Gibbun. Il n'en a écrit que la première partie : « ce sont les évêques qui ont fait !a France ». C est Joseph de Mai<tre qui a ajouté « comme les abeilles font leur ruche •. Cf. GiebO', liist. de la décadence et de la chute de l'cnijiirc romain, IreC. Ouiifit, VH, 19. !>• M'i?tr». Principes uèm'r.dcf comtit lo'ùt , LXV.
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devint lui-même l'instrument de la Providence en rétablissant le Saint-Empire en la personne d'Otton I". Cette puissante institution, en ressoudant l'alliance du Pape, des é%'êques et des j^rinces chrctiens, devait, malgré bien des luttes pénibles, s.iuvegarder, en somme, pendant plusieurs siècles, l'unité politique de l'Occident, et, dans une certaine mesure, l'idéa* de la Chrétienté.
NOTICE BIBLIOGRAPHIQUE
SDK I.SS rRWCIPAUX DOCUMENTS ET 0UVBAGE3 CONSlLti*
I. — Le LiBSK PoNTiFiCALis est un recueil de biographie» des Tapes, depuis saint Pierre jusqu'à Etienne \' (+801). Au point de vue de raulorité historique, on peut le diviser en deux parties. La plu? ancienne, qui va jusqu'en S.'îO, est l'œuvre d'un clerc de Rome contemporain de Boni face II (530-532) : elle est peu sûre et con lient beaucoup d'annchronismes et de détails de pure invention. Ce travail a été comploté ù partir du vi' siècle par des auteurs in'connus, qui ont écrit généralement à des dates très rapprochées de la mort du pontife dont ils donnent la biographie. Quelques rédacteur."', en complétant la collection, se permettaient de remanier les biographies antérieures. Malgré tout, cette seconde partie constitue un document historique de premier ordre. Deux éditions s.Tvantes du Liber Pontificalis ont été données. Celle de Théodore Me mm- ■en, qui fait partie des Monumenta Germanie historica, ne va que jusqu'au Pape Constantin (-1-7] 5) ; elle est faite à un point de vue purement et exclusivement critique. Celle de Mgr Duchesne (2 vol. in-4", Paris, Thorin, 1886-1892) est complète et enrichie d'une Introduction et de nombreux éclaircissements historiques.
II. — Les Regesta pontificum ho.manorum (4 vol. in-4'', Berlin, 18" 4- 1888), entrepris par Ph. Jaffé et A. Potthast, lorsque ces deux savants se séparèrent de la société des Monumenta Germanise à la suite de difBcullés avec Pertz, donnent, année par année et jour par jour, les extraits les plus importants des actes de la chancellerie pontificale, critiqués et annotés, avec références aux coUectioni qui contiennent les documents en entier.
III. — L'ouvrage de Mansi, Sacrohum conciuorum kova rt a* pussiMA coLLECTio (31 vol. in-f°, Florence et \'ciii>L-, 1750-1798) est.
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malgré ses difTauts, ses r(?pi.'tilions et quelque désordre dans la di»posilion des pièces, la colicclion la plus riche que nous pnsaédio»; sur les Conciles. Mais elle ne va que jusqu'en 1139 cl n'a pas de table des malières. Une réédition, entreprise par l'éditeur Weltcr, BU moyen du procédé anasialique, comprendra 10 à 12 vcilumes de Conllnanllon et Tables. Les autres colleclioci de Conciles sont telles de I.abbc et d'IIartlouin.
IV. — Les AfosuMENTA GEHMASi.e HisTOBicA, entrepris en 1824, BOUS la direction de C.-H. Perlz, hanovrien, et dont la publication se poursuit, comprennent six sections : 1 Scriptorcs, 2 I.eges, 3 Diplomata, 4 Epistola*, 5 Anliquitales, 6 Auctores antiquissimi. L'information et l'habileté technique des éditeurs des Monamenta Germaniœ laissent peu à dôsirer.
V. — La PATROLoniE LATINE et la Pathologib grecque de l'abbé Mij-ne, « un dr^g polygrraphes et des compilateurs les plus extraordinnircs que mf^nlionnc l'histoire de l'érudition » (Ch.-V. Langlois, .}hniiel Je hihiingraphie historiqne, p. 399}, ne comprennent p".s seulement des textes de Pères, mais la réimpression de très nfimbreux docuircnls de toutes sortes, lettres, diplômes, annales, histoires, etc., ordinairement empruntés aux éditions des Bénédictins. La Patrologie latine comprend 221 vol. in-i", dont quatre volumes de tables. La Palrologie grecque a 161 tomes en 1C6 volumes. L'ne table en a été donnée par D. Scbolarios (Athènes, 1883, in-4'').
VL — Les AcTA SA^•CT0BUM, entrepris par le P. Rossweyde et poursuivis par le P. Jean Bolland au xvii» siècle, comprennent actuellement 07 vol. in-f. Li' ni'ir.d: savant est v.nanimp ;\ reconnaître les mérites de ce recueil « de critique aussi hardie et honnête que possible » (Langlois, Manuel, p. 292). Les éditeurs ©nt recueilli, à litre do matériau.T, toutes les légendes qu'ils ont rencontrées, de telle sorte que le Président actuel des Bollandistes, le P. de Smedt, a pu dire : « Si les Bollandistes croyaient posllive- T.eni. à tous les miracles et à toutes les révélations qu'ils publient, 1 n'y aurait pas d'hommes d'une crédulité p'u» robuste » '. La publication des Acta sancloram est compiclée par la revu» L>^imes- Vielle Analecia Lollandiana.
VII. — Le Recueil des iiistoiiiens des Gaulss et de la Fra.nc^
t. Cl. Di Sk(Bt, Du deroirt det ieritaitu et'.hcliqutt. Braxelli:», p. lA.
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entrepris au mil* siècle par Dom Martin Bouquel, religieux bi?nédictin de Sainl-Maur, qui en publia les huit premiers volumes (1737-1752), fut continué jusqu'au tome XIII par des religieux do «on Ordre. L'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres en poursuit la publication. 23 vol. in-f.
VIII. — L'HiSTOîHB uTTÉRAiBB DB LA Francb, commcncéo par Dom Rivet au ivin' siècle, a également passé du patrimoine des Bénédictins à celui de l'Institut. Il existe une table géncrala des treize premiers volumes par G. Rivain, Paris, Palmé, 1875, in-4».
IX. — Les Capittlabia begoi fhancorum (addifae sunt Marculfi monachi et aliorum formulae), 2 val. în-f° d'Eugène Baluzo (Paris, 1677), doivent être complétés et contrôlés par les Capitiilaria regum francorum de Boretius, Hano^Te, ISSl, et par les Formnlx de Zeumer, Hanovre, 18S2.
X. — Les ScRiPTonES rerum italicarum de Murafori, « le père Jo la critique historique italienne», en 27 vol. în-f" (Milan, 1723-1751) constituent, suivant M. Langlois, « le plus beau et le plus homogène des recueils nationaux du même genre » [Manuel de bihh. hist., p. 328).
XL Le CORPI'S SCRIPTORUM HISTORIyK BTZANT1N.«, édité à BoTin,
de 1828 à 1897, er 50 vol. in-8'',est connu sous le nom de Byzantine de Bonn ou de Byzantine de Niebuhr. Mais le grand historien n'a fait que sun'eiller pendant les dernières années de sa vie les premiers volumes de cette collection, qui n'a pas remplacé la Byzantine du Louvre [Byzanlinx hislorise scriplores varii, il vol. in-P* avec Introduction de Labbe. P^ris. Ifii8-1711).
XII. Le GlOSS.VRIUM ad SCRIPTORES médite ETINFIMCELATnirrATIS,d0
d-i Cançe 'Pan?, 1678,3 vol. in-f°. Edition Favre, Paris, 1883-1837, V )\o\. in-^.'), n'est pas, en dépit de sou titre, un travail le.xicogra- \ ique "ur îe latin du ^loyen Age ; « c_"est une encyclopédie des ( ioses Ju Moyen .\ge, suivant l'ordre alphabétique des mots latins qui servent à les désigner » (Langlois, op. cit., 306).
XIII. — L'Oriens cuRisTiAMrs de Le Quien (3 vol. in-f^jParis, 1740), et la BiBLioTiiECA ORiE.NTALis,de Simon Assemani (1 vol. in-f'', Rome, 1719-1728) sont pleins de renseignements précieux sur l'histoire et les institutions religieuses de l'Orient.
XIV. — L'.\nciem.ne et nouvelle discipunb db l'Eglise, du P. Tho masein, de l'Oratoire (Paris, 1678), reste, malgré beaucoup de Ira»
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▼aux récents sur le même sujet, le plus précieux travail d'eniembU •ur la question.
XV. — La BiBLioTMBCA MEDii jKvi DE P0TTHA8T (2 vol. in-S", Berlin, 1895-1896) donne la liste méthodique et alphabétique de toula les collections de Chroniques du Moyen Age, avec indication det manuscrits, des éditions, des traductions et des commentaires
Pour les ouvrages et articles de Revue sur des personDages ou 6ur des questions spéciales, on ne peut que s'en référer à l'important travail de M. l'abbé Ulysse Chevalier, Bf.pektoire des sodrcbs HiSTORioiîRS nu MovKN AfîE. La première partie, ou Bio-biblix>gra phie (Paris, 1903, S' édition) renseigne sur les hommes; la seconde partie, ou Topo- bibliographie, rcnseifjne sur les lieux, les événements et les institutions (Paris, 1894-1900). Une troisième partie aura pour titre : Dictionnaire des auteurs du Moyen Age.
On trouvera au bas des pages l'indication des ouvrages plus spécieux qui oat été utilisés dans le présent volume.
PREMIÈRF, PARTIE
'Eulise dans son centra.
CHAPITRE PREMIER
DK LA CHUTE DE l'emPIHE d'oCODENT A L'AVÉNE.MEiVt DE SAINT GRÉGOIRE LE GRAND
Le 23 août 476, un officier des gardes, l'IIérule Odoacre, ^^"'"romlin" détrôna le dernier empereur romain, Romulus Augustule, avèuemeLi fit conduire le monarque dégradé dans la villa de Lucuîlus, de» iieruiei. et se proclama, avec l'assentiment du Sénat, roi d'Italie. Cette révolution de palais ne parut pas émouvoir beaucoup les populations de Rome et de la péninsule'. Le peuple ne regretta pas le bel empereur *, qui portait les noms glorieux du fondateur de Rome et du fondateur de l'Empire. 11 accepta la barbare, qui lui promit la paix et la tolérance, et qui tint à
1. Le Nain de Tillemont no parle 'le Ro.nuhis Angustule que dans son histoire d'Odoacre: « N'nus sommes obligea, dit-il, de mettre trois empereurf romains sous le litre d'un prince barbare, et d'un barbare dont on ne i^oiiimij pas même le pays et la natiun. Mais ces empereurs sont Glycère, Népos et Augustule, qu'on peut dire être comme inconnus, ou n'être connus que pour evoir enseveli avec eux l'empire romain dans l'Occident. » ^Le Sain de Tillomont. Histoire des empereurs, Paris, 1738, t VI, p. 422.)
2. Pu/cher erac, « il était beau », dit l'auteur anonyme publié par Valois, lîerum frarxcarum, t. III, in-folio, Paris, 1646 1Ô58. Le même témoignage es! donné par Procope, .Migne, Patr. yreo., t. C.X.'ÏXVH, et Coriitts scriptorum ht»- Inrix byznniinje, Bonn, I.S28-1S9'7. « On loue la beauté de ce prince, dit Tillemont, et c'est l'unique, mais pitoyable éloge, qu'on donne an dernier des eia-
erears > Hist. des emp., t. VI, p. 434.).
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ftun près «es promesses. Cinquante ans plus tard seulement, Maroellin fit mention pour la première fois de l'évcncmenl du 23 août ^70 dans sa Chronique ', comme s'il eût fallu un di^ini-siècle aux historiens pour s'apercevoir qu'un grand chan« giiiienl s'était alors produit dans l'organisation politique d« l'Occident.
Une paieille révolution avait en réalité une immense portée hisloritiue. Désormais Rome ne devait plus voir un cmi)ereur f'.nc-r hi'iio- résider dans ses murs : les insisfncs impériaux ne devaient plus »T(ui«jiej'.. y rcparuilre qu'avec Charleniagiie.D'auti'e part, la situation de l'évèque de Rome, qui n'avait cessé de grandir depuis Const.:nlin, devenait prépondérante. Le fantôme même d'un Auf;ustule ou d'un Olyluius portait avec lui le souvenir et le titre de la majesté impériale, et limitait légalement, aux yeux des vieux Romains formalistes, le pouvoir pontifical. Le nouveau maître de Rome et de l'Italie, qui, gauche et comme honteux de son succès, n'osait revêtir la toge triomphale brodée d'or des imperalores ' et renvoyait à Zenon, empereui d'Orient, les insignes de la dignité souveraine, ne pouvai/ avoir un tel prestige.
La Papauté avait d'ailleurs besoin, en ce moment, de s'affermir plus que jamais dans la Ville éternelle. A l'heure même .'•'■';—"'•* pour où l'Empire tombait, de tous les côtés de l'Europe, de la ,. .Muùr Germanie, de l'Espagne, des Gaules, de la Grande-Bretagne, ''•«Qire." '^'^ ^^^^ *^® P^ys que les missionnaires avaient déjà visités, mais dont les chrétientés venaient d'être décimées par les invasions et par l'hérésie arienne, des appels déchirants se faisaient entendre, demandant de nouveaux apôtres.
Mais pour se livrer sans péril à celte œuvre d'expansion nouvelle, l'Eglise devait d'abord s'épurer de plus en plus dans son centre et se relier de plus en plus étroitement à son chef suprême, le pontife romain. Celle double lAjhe fui l'objet des préoccupations constantes des Papes. A partir de ce moment, ils la jioursuivireut sans défaillance et siniul"
i. Mmciu,., Ckronionn Edition MommBcn, dans lee Monumenta QirmaniM historien, aurtoret aniiguùa., l. IX, p. 'Jl.
i. Sur lo corttiime impArial et les orupmâats fastueux qnf y uvaient été kjouti^» (iHfia les derniars temps do reiii|iiru. v. II. C.^omt. ou inot iniji^raro* (tans If Ijict. des ant ^"«i/uu et ror/iu/itci, do Itiucam *s el Sicuo, t. UI« 1" parliB. ff. Ai6. 427-
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tanément avec l'œuvre de lévangélisalion des peuples païens ' .
Avant de commencer le récit de ces longs efforts, il est nécessaire de jeter un coup d'œil sur la ville de Rome et sur li situation faite à ses pontifes, à ses prêtres et à son culte pat leur contact avec le monde barbare.
Deux auteurs de cette époque nous fournissent des renseiçnements d'une précision et d'un relief incomparables sur la situation du monde chrétien à la fin du v° siècle. Ce sont révèq''e çallo-romain Sidoine Apollinaire et un iiumble moine du Norique inférieur, l'auteur de la précieuse Vie de sainl Séverin, Eugippe.
Caius Sollius Apollinaris SiJonius, né à Lvon vers 430, 'î'"/''"'" ''" '"
^ . . " . ^'""^ "'^ Ko. 11»
mort à Clermont en 482, fils d'un préfet impérial, préfet de '> i» ^•«'^'i •''■ Kome lui-même, comte, patrice, gendre de 1 empereur Avilus, ujuig,.a;;es j. honoré de son vivant d'une statue sur le Forum de ïraiau, est «.''mi?,!"!', im des personnages les plus considérables de cette période. (43o-î82,i. Après une vie mouvementée dans le monde, il entra dans les ordres sacrés, se dévoua, comme évêque, en 470, à l'évangélisation d'un pays demi-barbare, à Clermont en Auvergne, et y montra tant de vertus que l'Eglise ne tarda pas à le placer sur ses autels. Nul témoignage n'est plus autorisé que le sien dajis la description de la ville de Rome ; les découvertes les pius récentes en ont démontré la parfaite exactitude '.
Rien n'est changé dans l'aspect extérieur de la ville et de Ce bniiant» ses principaux monuments. Les barbares n'ont presque rien cbeui des détruit. Ils se sont contentés de piller ». ^fo.TjJ's""
1. Dans ce pre'nior cliapitre, nous ne nous occuperons qu'incidemment du gouverneraoQt des Papts en ce qui concerne la discipline ecclésiajliquo, le culte ■ lirélien ou lu répression des hérésies existantes. C'est là 1 objet de 1 bistoiie ancienne de l'Eglise. Nous ne nous préoccuperons ici de 1 action des Vapes qu'en tant que cette action a préparé directement lo Mo^en Age. Noua aurons a parler plus loin des relations du Saint-Siège avec les psui;ies barbares, eu racoulant 1 bisloire de chacun de ces peuples.
2. Sur S. Sidoine, voir 'rii-LSKom. M iiifiies, t. .\VI. p. l'.'5-284.
3. « C'est ua lourd a:ijciirouisinB de parler d'une Uuoie déiiuile eu t» on
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€ Celte ville, écrit Sidoine à un seigneur gaulois qu'il invile à vonir ;\ Home, celte ville est le doniicile des lois, le cliaiii]) des arts libéraux, le palaisdcs honneurs... lîlle cstloujoui-s la cime du monde. Il n'y a d'étranger dans cette ville unique que celui qui veut rester barbare ou que l'esclavage retient loin de ses biens '. » Le sénat promulgue toujours ses lois suivant les anciens rites, scrupuleusement observés '. Les gigantesques thermes impériaux continuent à fournir aux Romains leurs lieux de réunion les plus recherchés '. Les rues sont toujours animées par les costumes de l'anliquilé. Aux jeux du cirque, le peuple se passionne toujours jjour les quatre couleurs des concurrents : le blanc, le bleu, le vert, le rouge •.
Mais iiélas! tout cela n'est qu'une façade brillante et trompeuse. Misère, inimoralilc, superstition, telles sont les plaies profondes de la Rome du v" siècle livrée aux barbares. Première « Depuis la fin des Antonins, dit un historien bien informé
pieierUmi- gyj. (.gtle époquc, des révolutions militaires presque incessantes, un égoismc eifréné, des rapines impunies, le mépris du travail libre et laplaicliidcuse de l'esclavage dévoraient les ressources de la vie économique ' ». Le gouvernement demandant ses principales ressources à l'impôt foncier, l'agriculture fut délaissée. On laissa en friche des provinces entières. La Campanie, qui u'avait pas été ravagée, ni môme traversée par les barbares, comptait 120.000 hectares où ne se trouvaient ni une chaumière, ni un homme. Les mines, qui avaient été enlevées à l'administration privée ou municipale, et attribuées au fisc et même au domaine privé des empereurs, s'épuisèrent *. Le métal manquant au numéraire, la valeur du cnpital augmenta. Dès lors, l'usure de vint la grande
môino an ti* siâcle. L'antique Rarao ne (iit d^lniiln que pnr le lent trnvnil dos gi^'clos postf^rieur:*, y compris la K»^itntis"»aiico • (GniitAii, //ist. Je Hume et des fii/jes ou Miitjen Aijn, t. 1, 1" parlin, p. 1(HJ|.
t. Si(ioi!<i, I. l.rp. 0, ail t'ulroftium. Mia;ii, P. L., t. LVUl, cul. 4SS. M. G. H. Aiicl. aiiliiiuiss., VIII, p. 9.
MioiK, il.iil., col. i.i'J, M. 0. II. ihid., p. Il, li
;t. .\l.o.^PI. iIjiiI.. col. :i4. .M. G. II. i6iV/., p. 2r.|.
t. Muant culumt, albut tel cenetus, vwtiis rubeiisi/ue. Mia»i, col. 739. il. G. II. ilnd., p. 2.;7.
5. r. Ilnnioo et D. Diucntr, /.m inslituliont de l'ancienne Rome, 3 vol. ln-18, Paru, IHcfil-IsaS, t. III. p. 3U7.
6. iMisi'ouur, Les iiuti-utions politiquet dtt Ronuiins, t. Il, p. SIJZ-SSB.
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infïiistrje et la jurande calamité. En trois années, l'inti-rêt doul)i;iil la délie. Les riclies devciiiiienl toiijmii-s plus liilies et les pauvres toujours plus pauvres. Plus que jamais le cirque était le champ classique où retentissait le cri du peuple demandant du pain. En passant devant l'antique monument, Sidoine avait peur d'entendre, disait-il, le cri terrible de la misère du peuple romain '.
Et ce n'était point là encore le plus grand mal. A la plaie îe la misère se joignait celle de l'immoralité.
Ce monde qui n'avait qu'une haine, celle de la pauvreté *, semblait n'avoir qu'un amour, celui du plaisir. Si le gallo-romain Sidoine Apollinaire, en passant auprès du cirque, redou tait d'entendre le cri de l'indigence, il craignait d'ouïr celui de la luxure en «'approchant des thermes impériaux. 11 nous fait savoir que Consenlius, son ami, veillait à ne fréquenter que les bains de Rome où la pudeur était respectée. « Si nous revivons par la pensée cette époque, dit Niebuhr, un sentiment pénible viendra se mêler à notre admiration : les vertus faisaient bon ménage avec les vices les plus redoutables : mépris absolu et inconscient du droit d'autrui, avarice et parfois rapacité, séparation tranchée des classes, qui donnait naissance à une cruauté inhumaine, non seulement envets les esclaves et les étrangers, mais envers les citoyens même '. » Claudius Rutilius, le préfet païen de Rome en 417, adressait à la Ville éternelle, en la quittant pour retourner en Gaule, une invocation sympathique où il unissait à la déesse Rome la déesse Vénus *.
Les superstitions, qui ne prospèrent jamais mieux qu'aux époques de décadence, florissaient à Rome, à la fin du v* siècle, sous des formes multiples : superstitions païennes survivant à la foi aux dieux de l'Olympe, superstitions importées de l'Orient, superstitions populaires nées spontanément de la cré-
Deiix'ftm»
l'iujuioi'aiiCé.
AU, ersiiiKia.
1. Vereor ne famem poouli romani theatralis caves fragor inaonet. Mio.iB, t LVllI, col 4ti5. .M. G. H. Auct. antiquUs.. t. VIII, p. 16.
xf < Dans cette Rome impériale, écrit l'héoilure MommBea, la pauvreté n'était pas sealeiuent la pire des hontes et le deraier des crimes : c'était la seule honte et le seul crime » iCilo par Gbisar, Htst. de Rome et 'les Papea au Af-ye/i Age, t. 1, l" partie, p. \b6).
3. ijitii par OuisAB, llutioire de Home et des Pa/jet au Moyen Age, t. I, l" farlie, p. ISd
4. Claudii florii.iA.Ti, De reditu suo, 1 I, y. il et S., 4dit. MuUer, 1870, p. S.
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duHti?, de l'intérêt ou de la peur. « A la fin de l'Empire, dit M. Gaston Boissier, le pajjfanisme est mort ou va mourir'. » La critique d'EvIn'mî>re, ailopti^p par les stoïciens, popularisée à Rome par les ouvrages dlùmius, et souvent utilisi^e par les anologisti's chrétiens, avait beaucoup contribué h diUruire la foi à la religion païenne ; et les défenseurs du paganisme euxro.'^mes y contribuèrent parfois en essayant de dt-fendre leurs dieux du reproche d'immoralité par des interprétations allégoriques. Mais « un tel état de scepticisme, dit un grand connaisseur de la Rome antique, Joachim Marquardt, ne pouvait durer ; car, s'il est au fond de l'&me humaine un sentiment ineffas'able, c'est à coup sûr celui de ses rapports avec la Divinilé. Les besoins religieux n'étaient pas satisfaits ; il fallut leur chercher de nouveaux aliments. Les tendances en ce sens se manifestèrent chez les savants comme chez les simples ' ». La politique romaine donnait l'hospitalité à toutes les religions ; elle favorisa une sorte d'éclectisme mythologique et religieux, qui fît afduer en Italie, sous l'Kmpire, les cultes et les fétichismcs de tout l'univers. « Telle province, dit Pétrone, est si peuplée de divinités qu'il est plus facile d y rencontrer un dieu qu'un homme '. »
t' r-Ui- <i«i la nrcmiîre de ces idoles était l'Empereur. Le culte de u» iiouje. Ironie et d Auguste avait, dans la plupart des villes, ses temples et ses prêtres municipaux et, de plus, ses associations religieuses. « Il tendait à devenir la religion universelle du monde civilisé, religion tout extérieure, si l'on veut, mais partoi:! présente, attirant à elle les hommages des municipes, pénél.;mt enfin, par la propagande active des sociétés d'augus- /j/ s, jusque dans les couches profondes de la société '. »
Sans doute, dans les derniers temps de l'Empire, le culte des empereurs avait perdu de son prestige ; mais le culte de Rome persistait. « Ecoute-moi, ô Rome, mère des hommes et
1. Gaston Boisgii», La fin du paganitme, 2toI. ln-8°. Pari», 1891. t. H, p 4'jri. conclii'ion.
2 J. MiRgciMiT et UoMiiii, Manuel det institutions romaine; t. iil.
3 S UtiJ»CR. .\fanuel d- philologie cla.'siqw, d'après l- T,ien»tum philologicu .1 de ^V. l-Hioio. Paris, tSW), p. 35t Cf. A. Dstoducq, I.> ch>,st,an.iOf.Vn <!.:> f'oUs dam iempire romain. II. dH. et de L. R., mai juin Is.'O.
♦. boccHii I-toimcQ, Instilutiont romaine», p.!»56. Cf. Bmhu». Lt eulu dA »ux eynpereu. i romain».
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mi'TS dos dieux ! » s'écriait Claudius Rutilius au >•* siècle '. A la fin du même siècle, un décret de Théodoric appelait enc- ire Rome « la ville très sainte», sanctissima urbs*. Cette suj)erslifion de la Ville éternelle était si puissante que les ciirétiiins avaient peine à s'en défendre. Le chrétien, ne fût-ce que par ])atriotismc, fidélité aux vieilles traditions, dont il ne se détachait qu'avec infiniment de douleur, conservait une sorte de rt>si)ect reli|jieux pour l'antique Rome. Et ce n'était pas seulement le fait des romains de race, comme Sidoine, c'était celui des chrétiens d'origine barbare. Fulgence, évêque de Ru.sjJC, en Afrique, avait été un haut fonctionnaire du royaume vandale. 11 sint à Rome en l'année 500. Sous son pauvre vêtement de moine, il se mêla aux foules, pour assister à des solennités publiques qui se donnaient sur le Forum. « Alors, dit son biographe, saisi d'admiration à la vue de ces temples, de ces arcs de triomphe et de ces monuments d'honneur, ses pensées s'élevèrent plus haut et il s'écria : « Que la Jérusalem céleste doit être belle, puisque la Rome terrestre a tant de splen.leur ^ ! »
Parmi les cultes orientaux, c'est celui de Mithra ou du So- ^^" «""«•
urienlauK.
Icii, (jui semblait trioniplier. 11 avait une sorte de baptême,
une manière de communion, des purifications sanglantes. Julien l'Apostat lui avait donné une organisation ecclésiastic[ue *. Autour de ce culte, et de bien d'autres, tels que celui de l'Adonis de Byblos, de la Virgo cxlcstis de Carthage, et de la Maier Magna de Pessinonte, les superstitions populaires pullulaient. Chaque source avait sa fée, chaque locahté son dieu tutélaire. Tel rite, telle formule avait une valeur sacrée aux yeux du peuple.
En somme, la parole de Bossuet reste vraie ; malgré la con •
Claddii RuTitii. De rediiu tuo, édit. Mnller, 1870, p
2. Cksisiononii. V'ariarum, lib. VI, n» 18. Mion» P. L., t. LXIX, col. 698. H. G. H.. A'ict antiquiss , t XII, p 190, » Le culte impérial garde une valeur religuusi- . ce gui ne laisse pas d elre piquant alors que l'empire est toiûlu', qu'il n'y n plus (r\iiguste en Occident et que Rome, plusieurs fois violée par li'S Birliare,-. est mainleuant sujette du roi des Goths » A. Dofouecq, R. d II et de L R., 1899, p. 257.
3 Qutim épecijxa potest esse HierusaUm cœlestis, .si sic fuIr/et Romm terre^trij ; — Vita Fulgentii. Mions P. L , t. LXV. col 131.
4 Frantz Cohobt, Les My.téi es de Mit/ira, ua vol. in-8», Paris, 1902. 7'e.vUt tl dncxtmenu *"<«»-«» "elatifs aux mystères de AJiihra, 2 vol. in 4, Bruxelles, lAM ISUU.
scrvation de ses monuments, Rome avait décidément perdu son empire. « La vénération des dieux romains avait laissé des impressions profondes dans l'esprit du vulgaire », mais « la majesté du nom romain fut anéantie ; l'empire fut mis en pièces, et chaque peuple barbare enleva quelque partie de ses débris ; Rome même, dont le nom seul imprimait autrefois de la terreur, quand on la vit une fois vaincue, devint le jouet «t la proie de tous les barbares '. »
Idée v«n*rBie j)g même (mêles œuvres de S. Sidoine Apollinaire nous ren-
iln iiioDds » , . . ,
iiariiare soignent sur la situation de 1 Lghse en face du monde romain, itnr'â* U*ïie la vie de saint Séverin, écrite peu de temps après sa mort par
dr MiiK S*ve jg ggg disciples, nous fournit les documents les plus prénu. ' II-
cieux sur les rapports de l'Eglise avec les peuples envahisseurs.
On sait peu de cliuse sur la personne même de 1 apôtre du Norique. Son humilité, dit-on, parvint à cacher aux plus intimes de ses disciples le secret de son origine. Mais « tout, dit Tillemont, nous lait supposer que Séverin était de race latine et de naissam e illustre » '. Le désir de la perfection le fit passer de son pays dans les solitudes de l'Orient. 11 en revint pour se fixer, par suite d'une révélation divine, dit son biographe, dans la vallée du Danube '. Il y resta jusqu'à sa mort, arrivée en 482. La Piovidcnce le plaçait ainsi sur le passage des grandes hordes barbares. C'est le récil de ses rapports avec ces peuples nouveaux, qui est pour l'histoire du plus haut intérêt. « Nous avons peu de saints dans lanliquilé, dit Tillemont, dont l'histoire soit plus assurée que .elle de saint Séverin' ». « La vie de saint Sévcrm de Norique, dit M. Auguste Molinier, est un ouvrage précieux
1 IlussoiT, tx/iUcaiion d» VApooalypMe, eh. m, n* 9, édit Lacual, t. II, p. 3'.<U
Anilré Kiddiiiluiit. ^aini .S>r<rin. Pari». l'.liS. p
3. • la Norique niféiieure, où xV-lalilit le Kainl comprenait tout le§ pajri qui i>»ul le Inog <1u Itaiiulie. ilu aie du laidi. depiiin Puitsau jusqu'un peu au dpHi'ii!! de Viuniie ce»l Adiro prnK(|iio UjuI ce qu'il y a du dmli* d Au- Iriclie It la droite el au dcib, du Uaoube h noire égard •. Tiu.i«u>i, itt- WKit.e.. l .\V1. p lt)8
IiLUiioai, ilctnoirei, t. XVI, p. lAB
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pour nous ; il renferme mille renseignements sm la situation
respective des Barbares et des Romains dans la partie orientale
de l'Kmpire. On peut l'uliliser pour l'histoire de l'Italie et
de la Gaule à condition de raisonner par analogie ' . » Le récit
de la vie de Se vérin le montre en relations avec les Ruges, les
Goths, les Suèves, les Hérules. les Alamans, les Turcilinges. I-** bârburai
Ses vertus, sa science, ses lumières ■surnaturelles, ses miracles, ruBcepuiiles
ui obtiennent le respect des plus farouches. Sur ime parole l'iuOuence d«
du saint, des chefs barbares se détournent de leur route, met- '■* ««'"if' *•
tent fin à un pillafre, éparp^nent un monastère. On le voit inter- i"ire9 à uo«
• 1 1 m- .111 T^- I ■ œ.ivip d'é»«ii-
vemr dans les conflits qu ont les barbares entre eux. Dieu lui g^ii.aii^ni et
révèle parfois leur avenir. « Un jour, raconte son biographe, ''^i^réiiéou»"' il vit entrer dans sa cabane, sous un vêtement des plus grossiers, un jeune homme de très haute stature. Comme le jeune barbare, de peur de heurter le toit de la pauvre hutte, se tenait incliné devant le saint, Dieu révéla à celui-ci les destinées glorieuses de l'étranger. Après s'être entretenu un moment avec lui : « Va, lui dit-il, dirige-toi vers l'Italie ; toi qui portes aujourd'hui ces humbles vêtements de peaux de bêtes, tu feras un jiur des largesses aux plus grands » ^. Ce barbare était Odoacre. Le vainqueur de Romulus Augustule garda toujours de cette entrevue avec le saint du Norique un respect religieux pour les choses saintes. Il voua à Séverin une particulière estime. Lorsque, après la mort de l'apôtre, il transporta en Italie les populations du Norique, Odoacre voulut respecter un désir suprême de son saint ami, qui lui avait demandé que ses restes ne fussent jamais séparés de son peuple. Le corps vénéré de saint Séverin fut déposé dans une villa d'Italie, Mons Feletus, qu'on n'a pu identifier exactement, puis, de là, quelques années plus tard, dans cette villa même de Lucullus, où, relevé par Odoacre, venait de mourir le dernier empereur romain, Romulus Augustule*.
1. Augaste MoninsR, Manuel de bibliographie hittorique, les innroes dl'histnire de F'ance, Paris, 1901, t. I, p. 410. M. Hermniin Saupp« a pnblid ( ta 1877, dans les Monumrnta Germants hisuxira, auct. anti^uiis , t. L one uouvelle édition crilique de la ita Severim t le dilfere d'ailleurw très pea de l'édition des BoUandistes [Acla Sanctorum, VIII laouarii' ainsi que le déclare le savant éditeur, M. G. H , t. 1, p. r>. Cette vis ■" trouvai aussi dans Mie»» P. L , t. LXII, col. 1167-llyy.
MiCNi. P. L., t. LXII, col
S. Lm disciple* de S. Siverin traoïfonnèrent en conrent U vUla <U
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Mais les harhares ne se montraient pas toujours aussi reconnaissants. On ne dit pas du reste f|ue saint Sévcrin en ait converti un seul '. Telle coutume iJolùlrifjue qui semblait à jamais extirpée, renaissait même parmi les chrétiens'; tel prince barbare, qvii avait promis de respecter les chose» saintes, était surpris pillant les biens des pauvres et des captifs'. « Un Uuge croit avoir perdu sa journée, a écrit un auteur ancien qui les connaissait bien, s'il n'a commis quelque mauvais coup ». « Véritables enfants, capricieux, cruels, pleins d'orgueil, dominateurs tt fantasques, ces bai bares s'irritaient pour un rien et poussaient la fureur jusqu'aux dernières extrémités. Impressionnables à l'excès, ils tremblaient aussi soudainement qu'ils avaient menacé. On les voA'ait passer sans transition de l'injure aux prières, astucieux et dissimulés, sachant cacher sous des dehors doucereux les plus noirs desseins. Non (juils fussent toujours de mauvaise foi quand ils prenaient un engagement, mais incapables de résister à une tentation ; immanquablement la convoitise était la plus forte'. » Le biograpiie de saint Séverin nous raconte riiisloire d'un certain roi des Huges, Fava, et de sa femme Gisa, à qui le saint arrachait les plus belles promesses et qu» ne les tenaient prescpie jamais '. C'est la mission qu'aura souvent à remplir la Pîipauté à l'égard des Barbares. Il faudra des siècles avant que les peuples nouveaux donnent au monde un saint Louis, roi de I-'rance, une sainte Elisabeth, reine da Hongrie, luie sainte Adélaïde, impératrice d'Allemagne.
wfB-nlii»^ Jn Les grands obstacles que rencontrait l'Kglîse dans la civilirorîiiiiU satiou décadente du peuple romain se doublaient donc des
Lnciilliis C'eot le Ptuofalcooe arliiel. < Le Sniiit et ses moines hi^ritit-rs dn liiir et ili- In m:i/:ni(i<-eiii'u le Luciilliis, ('écrie le P. lirisar, voilà hiea on Inijlenii Ji^;ne >le ci'lui de st'at l'eiiuit prcnniil poser^ioa lie la ville de Kérou et do celui de luiinl ColuuiLiiiu 8'etA!>hai>;i.it sur la thermes do LDxruil! > (l.'ùi. lits l'Ojiet, t. I, 2* i>iirlie, p. tjù).
Doiland., M jaavier, p. V.''.. i
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4i'^(icultés qu'elle aurait à attendre de la barbarie brutale des /uces nouvelles. Ils se compliquaient aussi des conflits iiilermiiiables, que TOrient, fécond en subterfuges suscitait, lisnlôL pour prolonger les subtiles ramifications des bércsies christologiques, tautôt pour dresser, en face de la Rome ancienne, découronnée de son empereur, les prétentions de la ' nouvelle Konie et de son fastueux Basileus •.
En vain le coiieile de Chalcédoine avait-il, en 451, proclamé la nécessité de confesser un seul Seigneur en deux natures, condamnant ainsi les deux erreurs de Nestorius et d'Eulychès ; l'esprit de schisme et de révolte ne s'était pas tenu pour vaincu. En 4SI, l'astucieux Acace, patriarche de Constanlinople, sous prétexte de cimenter la paix, avait rédigé, de concert avec Pierre Monge, patriarche d Alexandrie, un nouveau symbole, dans lequel, tout en réprouvant Eutychès et Nestorius, on prétendait abroger le concile de Chalcédoine. En iS2, l'intervention hautaine de l'empereur Zenon vint appuyer la révolte des deux patriarches. A la déGnition du IV' concile œcuménique, l'autocrate byzantin opposait son fameux Hénolicon (décret d'union), donnant force de loi à la confession d' Acace. Ledit impérial, loin d'apaiser les dissensions religieuses, ne fit qna les accroître. Tandis que le Pape protestait contre l'abrogation du concile de Chalcédoine en excommuniant le patriarche de Constantinople, les partisans les plus ardents d'Eutychès aimaient mieux se séparer de leur chef Pierre Monge que de renier leur doctrine nionophysite et prenaient le nom d'acéphales (sans tète), en attendant de se subdiviser en sectes multiples et insaisissables. Ce fut l'origne du schisme acacien. Même •après la di.sparition de l'intrigant prélat, mort en 489, eo;i nom devcdt servir de signe de ralliement à tous les ennemis de la foi catholique en Orient, jusqu'au célèbre Formulaire du pape Ilormisdas (pai, en 519, prononça contre Acace et £29 partisans un solennel anathème.
Les Papes que la Providence amena à gouverner l'Eglise à Ouimnp'» cette époque se rendirent compte de la gravité de la situation. ""p''.°" ;'" Parer aux plus pressants dangers, préserver le peuple chrétien f ■ Hm ifl^r
1. C'Mt le litn qa« se donnaient les emcerenn &a Constaatinoïki»
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dprnifrt ^^s périls qui lui venaient de la corruption romaine, des incur- «t'rfiViDeul!'' ^'°"* barbares et des empiétements byzantins, telle fut la preii'irti. il... mière tâche, en quelque sorte défensive, des pontifes qui sa succédèrent depuis lu chute de I empire ronirin jusquà lavftnement de saint Gélase. L'on vit ensuite quatre grands pontifes réaliser une œuvre plus positive : ce furent saint Gélase, saint Symmaque, saint llorinisdas et Pelade I". Par l'abolition t. F«(re pré- ^^^ Luperoales et par ses institutions liturgiques, saint Gé- Y.doir leur jjjgg porta le dernier coup aux coutumes païennes et renouvela rt'Kciiiiinn're la vie chrétienne ; dans le fameux concile de la Palme, saint P^ime,. Symmaque vit sa suprématie disciplinaire universellement res. AiTaroiir connue ; par la formule célèbre connue depuis sous le nom de .!"■ in'i'nirt'* Formule d'IIonnisdas, le Pape de ce nom affirma devant l'Orient
(FiriiMiiuire comme devant l'Occident son autorité dojrmatique suprême : et d ll..ruii-JH») . , " \ .^ '
4. f»r aoi'Hr "elage 1", par 1 organisation qu il donna au patrimoine pontifi-
• «. lu. loisir»- cal, traça les règles que ses successeurs devaient suivre dans
«mu ilii (istrl- ' . . • j 1 • 1 1 r. o
UKiiiif (.«iiiiij. 1 administration du domaine temporel du Saint-Siège. En mémo "Jlnui^sriHi^s^PS ^"6 Cfis grands événements s'accomplissaient, Dieu ui..|ue). préparait, autour du Saint-Siège, comme une armée d'auxi- S S'eotonrer liaires pacifiques et courageux, par la fondation des moines **ru"i'i'i«rre" d'Occident. Mais avant de raconter ces cinq glorieux épisodes •L-ioiiqnes de l'histoire de la Papauté, il nous faut faire le récit des paaitccideui). ticnts ellorts qui les rendirent possibles.
0 Stmpiirius SiMPLicifs ' , qui occupa le siège apostolique de 468 à 483,
(468-4S3). gt qui y\i ]a chute de l'empire, paraît avoir uni à un grand
sens pratique beaucoup de fermeté. 11 se préoccupa avant tout
d'organiser le service ecclésiastique, que les « tumultes » *
barbares avaient si souvent troublé.
n réorBaoii-a ^^ ^'* siècle, le service religieux était célébré à Rome dans
*é **r'"t V' ^■'"g'^-cinq églises, dites presbytérales. C'était ce qu'on appe-
Ifc.re» et rW» lait dcs « litrcs » tituli, auxquels des prêtres étaient spéciale-
i. Il «lall onglnalre do Tibur et fils de Caslin, dit I« r.iher Ponlif., I, M9.
S. On naît que les Romains appelaient tumulte l'état de siftge déclara à raeoB*loa dM attaques soudaines qui mettaient l'Etat en p£rO.
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ment attachés. Ce nombre de 25 <i/u?t devait rester Exe jusqu'à l'an mille.
Mais, autour de ces églises titulaires, s'élevaient, soit à l'intérieur de Rome, soit dans la campagne ro; laioe, un nombre considérable de bâtiments cultuels, de chapelles funéraires de monuments élevés en l'honneur des mar"yrs. C'est là que les chrétiens aimaient à aile, demander la force de pratiquer, au milieu des scandales de la Rome païenne, les préceptes évangéliques.
C'était à Rome aussi qu'on venait, de tous les points du monde chrétien, vénérer les grands souvenirs que renfermaient les basiliques de Saint-Pierre, de Saint-Paul et de Saint-Laurent *. On y accourait d'Afrique, avec saint Fulgence, d'Italie avec saint Paxilin de Noie ', des Gaules avec saint Hilaire', d'Irlande avec saint Magniscius, disciple de saint Patrice *. C'est là qu'on venait puiser, comme à sa source, l'esprit chrétien '. Or, les fréquentes incursions des Iiarbares avaient amené des perturbations dans l'exercice du culte. Les catacombes, si vénérées du peuple chrétien, qui leur avait donné le nom de « cimetières des martyrs » ', avaient été gravement endommagées par l'ennemi ; l'insécurité des environs de Rome avait interrompu çà et là le culte liturgique traditionnel sur ces hypogées vénérables. D'ailleurs le clergé romain, qui ne comptait alors que des p'-êtres de paraisse, appelés prêtres titulaires ou cardinaux ■", ne pouvait suffire au service de ces catacombes et des cimetières en plein air qu'on
1. Ce sont les trois basiliques que mentionne le Liber Pontificalis, dans la vie de saint Simplicius (46â-4So>. Lib. Ponlificaiis, éd. Duchesne, t. I, p. 249.
BoUandistes au 3 septembre
5. Jean Gdiraud, Rome, ville sainte au t* siècle, dans R. H. et L. Rel., 189S, p. 55 et suiv.
6. C'est cette expression populaire de oœmeteria sanc'orum mariyrvm qui a fait croire que les catacombes étaient toutes pleines de corps de martyrs. En réalité, l'immense nnillitnrte des corps qni y étaient ensevelis étaient ceux de simples chrétiens, les rorps des martyrs y étaient rares
7. Cardinaux, c'est-ii dire attacliés îi 'une église, incardina'i. Cotte qna'i- •ication donnée à tous les prèlres de paroisse n'a rien de coramin avec nu re expression courante de curdinaiix, membres dn Sacré Collège. C'est an Tiii' siècle seulement que la basilique dn Latrun fut desservie par des évèques des environs de Uome Ce fut l'i.rigiiie des tardinaux-évéques, oa évéque* •nburbicaires. CI. Docmiiiiis, Lib, Puniif , I, page 'iiO, note.
26 HISTiiinE Gf-NÉRALE DE LÉOIISE
avait construits tout auprès. Ces sanctuaires cimétériaux devenaient d'ailleurs un centre de culte pour les population» rurales du voisinage. En particulier le service des trois basiliques funéraires extra niuros, Saint-Pierre, Saint-Paul et Saint-Laurent, avait pris une grande extension. Simplicius organisa, pour ces trois basiliques, un service de semaine fourni par les prêtres de paroisse des titres voisins. Us durent y venir à tour de rôle pour la préparation des fidi les aux sacrements de la pénitence et du baptême '. La psalmodie de l'office du chœur resta confiée à des moines qui résidaient dans le voisinage de ces basilicjucs.
Il règle l'èiu Simplicius se préoccupa avec non moins de zèle de laconsernua n:cié»ia.- valion et de l'administration des biens ecclésiastiques. 11 régla ^"**' que désormais quatre parts seraient faites des revenus des églises et des oblations des fidèles : la première part seulement re\iendrait à l'évôtiue, les trois autres seraient employées à l'entretien des clercs d'ordre inférieur, aux œuvres de charitù envers les pauvres et h l'entretien des églises, ecclcsiasticis fa- Lricls. Tc-lle parait élre l'origine des biens de fabrique. Le mol fuLrica signifiant construction, réparation, en vint à signifier le revenu destiné aux travaux de réparation et d'entretien, puis l'administration nu'me de ce revenu '. « 11 serait dif« ficile, dit Thomassin, de dire au vrai quand on commença d« partager entre (juatre parties égales tout le revenu de l'Eglise... On lit iiien le;iiême emploi des biens de l'Eglise durant leî trois ou quatre premiers siècles ; mais il ne paraît pas que les canons eussent ordonné ce juste partage en portions égales. Le
I. Ilio eomtiiuit ad Sanclum Petrum a}jotlolum et ad Sanetum Paulunx mpostolum et ad tanctum Laurentium martt/rem ebdomaiias ut preahyieri 'i.anrrent. propter pirnitenies et bapiistnum (l.ib. Pontif., I, p. 2*y) La première édition vlu Liber Pvntificalu porle... pmpief haplUtnunx et pirntteuiimn i>eteniibus. (^e t«xtn esl un deu plus impottaiiU pour l'Iii^loire da incrément do ptnilence ituppruclié d'un lexle scmblalde daua la nolire da Pape .Marcel [l.ib. Pont., I. p 1645 el des tt'inoinniisfis apporli'» par Socrale et par So7.nMii'ne i.Migiii. P. G., t I XVII. col. I>1J ei s et U57 el s il noua permet d'iHahlir que le miiii!>t^re bat<tiMual et péniLcnlit-l dont il x'n^it n'est que In préparation des cnléchuiiiène.i au liapli^iue et des pénitents à leur ri'couciliation publique, car la ct^léliration du Impttme et In récoucilialiou des pénitents rvqurmient alors, hors le cas de nécessité, lu présence de l'éiéque. Ces cérémonies s'iiec/impli.tfaleut dan» une rcuiiioii générale cl Duu par cil* eonscription île paroisse. Cf. L. P,ntificatU, I, p. 1()5
Z. 'Juant h l'institulinn du Conseil de fabriq'ie, elle n'apparuit [as avant • ini* siècle. L'n concile de 1287 rèvle la nomination de tes Uiciul.its. liiii.iu •lu Tem, QvKitiun' d'hiitoii e, Paris, l'JU7, p. tiitKI .
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pape Simpîice est peut-être le premier qui ea ait parle, quoi qu'il en parle comme d'un ancien usage '. »
Ces rt-glos élaient-clles inobservées '.'Le zélé pontife n'hésitait pas à sévir avec la dernière énergie, à faire rendre gorge aux délinquants, ceux-ci fussent-ils placés aux plus hauts degrés de la hiérachie ecclésiaslifjue. L'évêque d'Auffinium, Gaudcnlius, s'était permis d'aliéner des vases sacrés et de s'en approprier le prix. Simplicius fit rentrer dans le trésor les objets qui en avaient été indûment détournés, et comme, d'autre pari, Gaudcntius n'avait pas craint de faire des ordinations illicites, ii lui enleva la puissance d'ordonner '. Même sanction fut appliquée à Jean, archevêque de Ravenne, qui s'était rendu coupable d'une faut.i semblable '.
Le successeur de Simphcius, Félix III*, issu d'une anîique s.iir,i wi-v-, iv famille patricienne, la gens Anicia, défendit partout la cause Je l Egî.se avec l'Ame d'un apôtre et l'atLitude d'un vrai romidn de vieille race. Il appelait l'empereur Zt non son (ils, et lui prodiguait les témoignages d'une paternelle affection, mais le jour où il constata l'obstination de l'empereur dans l'hérésie d' Acace, il lui écrivit: « La suprême puissance vous a été confiée sur les M tKveoiSi'iu» choses terrestres, mais avec le devoir de laisser les choses ce- i'£Ki;»e. clésialiques àceux queDieu a établis pour les gouverner. Laissai l'Eglise se mouvoir librement suivant ses propres lois, voire gouvernement ne peut qu'y gagner, et songez au compte que nous aurons à rendre là-haut de nos actions d'ici-bas » '.
Ce grand Pape, que son caractère et ses vertus auraient rendu capable de faire les plus grandes choses, fut réduit presque à l'impuissance par le malheur des temps. Son arrière peiit-lils, saint Grégoire le Grand, devait achever son leUN re '.
1 Tujmas*!'', Ancienne et nouvelle discipline, III" partie liv. II, chap, iLiJ Eiiiiiou Auilra. loiue VI, p. 5.1.
jAffÉ. I, â.S
4. Ou l-i'iïx II, si l'on n'admet pas dans la liste des pnpes légitime» Is Fé'ix 11, que le L.4 foril. place cuire ie pape Libtre et le pape Ouiuuse. Voir I}.<cul:^>I, Lib. Pui,t. InlroiluctioD, p. ci.»i:i, c«ï, et 20y, note 17.
5 jArrs, I, 6\i.
6. Folii >ll avait perdu sa femme étant diacre M. de Rossi s découvert et Uaa'AÛé l'tpitapiie de la noble épouse de saiuL Filix III. :
Levi'ie conj'iix Petyonia, forma fuduri*, IIU mejk oei'unem tcdibus otta loco.
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Le ponlincat de Félix III fut on effet troublé par linvasioo des Ostrogoths en Italie et par la persécution vandale er ,..!!•;:*: Afrique.
riiaroa- C'est à l'automne de 488 que le roi des « Goths dcl'Kst », Théodoric, ayant rassemblé sur les bords du Danube toiis le» huinnicsdesa race, se dirigea vers l'Italie, à la tête d'une armée de deuK cent mille combattants. « Il amenait aveu lui, dit un écrivain du temps, tout un monde de barbares, ayant des chariots pour maisons, pillant et emportant tout ce qu'ils pouvaient saisir au passage ' ». De l'automne de 4S9 à l'assassinat d'Odoacre par Théodoric en 493, ce ne furentque scènes de guerre et de dévastation. Rome cependant échappa au pilhige. A Ravenne, l'évêque s'étant présenté au roi dos Ostrogoths « avec un cortège -^e prêtres et de clercs, portant des croix, des encensoirs et les saints évangiles, Théodoric promit d'épargner non seulement les Ravennates, mais tous les Romains ' ».
En ce même temps, les chrétiens d'Afrique subissaient une terrible persécution de la part du roi vandale liuncrich. On en compte peu de plus sanglantes dans l'histoire. Félix III fut impuissant à l'arrêter. Il obtint de Zenon une démarche aupris du monarque persécuteur ; mais cette démarche fut inciricace. La mort du tvran seule mit (in à la persécution.
n,int Ce que Félix III avait rêvé d'accomplir, Gélase I" (492-496) '
?i42'4 " T P*^^ ^^"^'"^"cer à le réaliser. Quand le nouveau pontife prit
Parcite vot lacrymU, dulcei M/m conjuge natm VivenUmque Deo crédite fltre nefcu.
[fit dosai, Inter. christ , 1, 371).
Salnl Grégoire parle de son trisaïeul Félix [Bomil. XX.XVIII, in F.vang.) Aa v siècle, la loi ecclésiaKtlqne urdonnait seulement aux clercs qui avnifnt reçu lei; ordres majeurs de vivre dans la conlinence. « Mais s'ils sont mariés, avait écrit saint Léon le Grand, il ne (nul pas qu'Us renvoient leurs tnmines... Que leur mariage charnel se transforme en union spirituelle • (Miojn, P. /. , t LIV, col. 12011.
Kfwnioj. Pan'r/itr. Theoilorii-i, éd. SIrraond, p
î. tforium. Gerni. Hist. Sdiptores rerum longahardorum et italioarum, p SX.
S. GélaM était il'oriR'oe africaine at fils de Valère dit le Lib$r P(mtiA»*lii.
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possession du Saint-Siège, les chrétiens d'Afrique nvaient retrouvé la paix sous le roi vandale Transimond (48i-l9C), et Théodoric n'allait pas tarder à la donner à l'Italie. Délivré de n ,.in<». fm tout compétiteur par la mort d'Odoacre, en 493, le roi des Os- \l'"'^f t,^' trogoths voulut mériter le nom de grand par son gouverne- «*'*• ment comme il l'avait mérité par ses victoires. Ce grand politique, ce génie si puissant et si étrange, dont Amc'dée Tliicrry a pu dire, non sans quelque hyperbole, il est vrai, qu' « Attila eut plus d'entrailles que Théodoric le barbare, mais que peu de Romains de son ternps dépassèrent en conceptions généreuses Théodoric le civilisé », le roi des Ostrogoths, pendant la première moitié de son règne, tant que l'orgueil ne l'égara pas, tint à honneur de se faire le défenseur de l'Eglise et du bon ordre public. Gélase en profita. Esprit clair, caractère énergique, niil peut-être, de tous les Papes qui précédèrent saint Grégoire, ne vit l'avenir d'un regard plus net, ne le prépara avec une sollicitude plus éveillée. Il comprit mieux encore que Simplicius et Félix, que l'œuvre réservée à la Papauté par la Providence ne pouvait s'accomplir sans un travail préalable de pacification sociale.
Son étonnante activité, sa merveilleuse puissance de travail, s<-« oanvrOT <!■ lui permirent, tout en poursuivant la controverse acacienne '^'.'.uriflcaVion* avec ime rare énergie, d'étendre sa protection vigilante sur "oiiuie. tous les opprimés, si nombreux à cette période de perturbations continuelles. Il multiplia les démarches auprès des évêques et de tous les pmssants du monde, partout où le droit, la liberté, la pauvreté étaient outragés de quelque manière. Le Liber Pontificalis nous dit « qu'il sauva la ville de Rome du dsmger de la famine » '. Nous n'avons aucun détail sur ce point. Il est permis de supposer qu'il subvint aux besoins des indigents par une intelligente distribution d? secours, grâce aux revenus des biens patrimoniaux du Sai t-Siège et à des
I. 255. n se dit cependiint romnin dans une li^ltre h IVmpcreur Ann?tD«« (Jiprf, 632 Les d.'cix affirmations ne sont pas iîicoridliablt'-< Il noiiviit s» dire romain p«r le fuit que l'Afrique, on tnut au mnins la ville de l'artlinp»!. étaient aous la pnisfauee romaine au niomcut de su niiissniice. Jlyr Dncheane. %^
conjecture qae Gélasu devait être assez âgé lu» de son tlcctioa ua poulilicat [Liber PonUf., I, 256. note I).
Lib. Pontif.,l. p
no III<TOl;-.r Gl^.MÎ.'iAI.E l>E I "ki;! fSE
îi'.rn^.ûnes recueillies par ses soins '. Hc lui est ceMe rmximc
011 l'on pput voirie principe de toute l'action sociale do ITglise :
» Ri:fn ne coiivir>iil mieux à 1;» fonction saccrdoUilc c,ue la
|i-o!cction des painres et des fai!>le> » '.
(•p'-o.'. <!•> la In des faits saillants de son pontificat est le coup qu'il
(t-^u w'» "<)"• r"rla au vieux pajjanisme romain par l'abolition de la fête des
'«f<rcaie%. [..iporoa'cs.
La famine dont nous venons de parler avait été l'occasion,
P'utr un certain nombre de clirélien"^. d'invoquer, par un resfc
f!.; sujïerstition pa'ienne, Ca>tor et Pollux. Cet attachement aux
A-'âirhemeni ^'cux rites du paganisme parait avoir été le lait de plusii urs
(.• . . *'iiot a.-, niembrcs de la noblesse romaine. Par i)ntriotisme, par fidélité
aux «iipen-ii- à (le vieilles traditions, ils continuaient à pratiquer des rites
l)»:euu«». 'i'i- It^Jr conscience de chrétien aurai' dû leur faire réprouver.
C.jhise eut besoin de toute son énerg'ie pour combattre ce
grave danger, qui n'aurait abouti à rien moins qu'à altérer la
j.ureté de la doctrine et de la morale chrétiennes.
Celle étrange aberration du patriotisme et de l'esprit traditionnel se manifesta particuliCrement à l'occasion des Luper. c:iles.
Oritfine dfl* D'ajiri-s une ancienne coutume, établie en l'honneur du dieu Lupercïiet. pgjj^ destructeur des loups, ou peut-5tre en mémoire de li louve lég^endaire qui aurait allaité R.iinulus, le lo des calendes de mars (15 février), des bandes de jeunes jrcns à moitié nus, il la façon antique, parcouraient la ville pour en chasser le mal, comme on chasse les loups. Ces lupcrci, comme on les appelait, fra;ipaicat les femmes avec des lanières sancliliécs, au milieu de toutes sortes de licences '. Une ordonnance pontificale avait prescrit la suppression de ces fêles. Or, sous le pontifical de Gélase, une épidémie, qui fondit sur la ville, fut attribuée à la suppression des Lupercales. Un groujie de chrétiens, ayant h sa tête le sénateur Andiomaque, voulut réiablir
1. C'est ce que semble indiquer une lellrn de Gélaiie h lévtqxic de Lyon Kujticus. lAtrl, I 0» 6^i
2. J*rti, li-'pi"t<i. II» 6ï9, d'apr63 une lellro déc-ouverle roOKinnirnl an Mus'e britiinuiiitie
3 MoHviiii r.l MAaactRDT, Manwï des imtituliont romaines, tome Xdl, p. I7S 183. ll<ntMDERC et SiOLio D'c'ionnaire de» antiquiVs g ecques €t rotvainei, na mot t.up'rca es. \.tf In'iières pnrKculric'S B'R|i|ipl»ienl des feb u<n Utt Ml le mol f butrt pour dire puriiier Le moi( de tAvriiT. Februar-us, élAit le mois de la puriIi''«lion.
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l'antique et licencieuse cérémonie. Le mémoire de cescliréLiens avait dû être liautain jusqu'à l'insolence, si nous enjugpous par la vive réponse de G''lase. Ces partisans du paganisme cl de la tradition allaient jusqu'à formuler contre le Pape des accusations de faiblesse, de lâcheté et m^me d'hérésie. Une loni:^ue letlre de Gélase au sénateur Andromaque et à ses ])arli.sans nous révèle la profondeur du mal, en même temps qu'il nous renseigne sur les difficultés que rencontrait l'action de l'Eglise dans les classes supérieures de la société à celte époque.
Le Souverain Pontife commence par s'élever avec énergie conlre cette classe de gens « qui accusent avant de savoir », gi^o paràauit qui « veulent enseigner ce qu'ils n'ont pas appris », qui, «sans f"*'»««. aucune enquête sur les causes et les raisons d'une manière d'^gii-, s'empressent de la critiquer, ne cherchant qu'à dire des injures à propos de ciioses qu'ils ignorent '». «Eh quoi, s'écrie le Pape, c'est vous qui nous accusez d'être mous et lâches dans la censure des vices de l'Eglise ' ! Mais vous, qu'êtes-vous donc? En réalité vous n'êtes ni chrétiens, ni païens, mais plutôt des gens sans foi et sans mœurs '. »
L'écrit se termine par ime défense absolue et très énergique faite à tout chrétien de participer aux Lupercales.
La dernière page du document est du plus grand intérêt
historique, en ce qu'elle nous révèle que cette interdiction
d'une fête païenne ne lut qu'un épisode d'ime lutte sans trêve,
que les Souverains Pontifes durent soutenir pour purifier peu
, , . . . . ^ ^ Altitude p<n*-
h peu les mœurs chrotiennes des superstitions antiques. « Vous raie des p.i(,«4
me dites, s'écrie Gclase, que cela s'est toujours fait depuis des j' ruiersresi"!
siècles et que dans ces conditions on ne per- le supprimer '. — ^'^^ «aperaii-
Plélas ! répond-il en substance, je ne le sais que trop. On a piianns».
souffert bien autre chose parmi les chrétiens ! on y a souffert
même des sacrifices ! Chacun de mes prédécesseurs, peu à peu,
suivant sa sagesse ou suivant son courage, a éliminé les maux
1. Qui, studio cacologiœ, quœ rifsciunt arguentes. P. L., t> Lia» col. 111.
2. Qui nos arguunt signes esse censores in riliis ICcclesiœ ccercendit (col. M!).
3. riici'e ncbis nec christiani, nec pagani, ubique perfidi, tivxgnam fideUn, uhiq^xr. corruptt\ iiusguam integri ,coI. 110,.
A. tied dicitis tôt sieciilis rem gestam non oporlere secludi. P. L. t. LIX. col 116.
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les plus daii^LM-iix. Ont-ils hien fail? oul-ils mal fait? Die est leur juge. Moi, qui ne [suis responsable (jue de ma propre conduite, je réprouve et condanme vos Lupercales païennes '. » Une ancienne tradition attribue au Pape Gélase la fondation de la fête de la Purification de Marie, laquelle, avec sa processiofi de cierges, aurait été instituée pour abolir plus efficacement la Or Biut de i,i procession des Lupercales. Mais la fête de la Purification exislariDrnii.io tait déjà en Orient à la fin du iv' siècle, puisque la pèlerine ' \îrrgr"'' Oetlieria (Silvia) en fut témoin à Jérusalem en 383-386 • et elle y était célébrée le 15 février. On n'en trouve pas, il est vrai, la mention à Rome avant le vn« siècle. Peut-être son introduction en Occident remonte-t-elle à saint Gélase. En tout cas, l'identité de date entre la fête de la purification païenne et la fête de la Purification chrétienne est frappante et peut laisser supposer un lien entre les deux '.
Si le pape Gélase n'institua pas la fête de la Purification, il s'occupa du moins, très activement, de préciser les règles de la liturgie, et d'enrichir le formulaire de la messe de nouvelles oraisons et de nouvelles préfaces.
C'était un moyen indirect, mais très eflicace, de combattre les derniers restes des superstitions païennes. C'était aussi un moyen de sauvegarder la pureté du dogme, la loi de la
bom Cabboi. Etudo sur la Peregrinatio Silmœ
3. Ce (ut, d'nillcurs un procédé g(^néralement adopté par l'Eglise, de âétaclirtr les cliidicnsdes (êtes païenneei en remplaçant celles ci p:ir des «olennitr-ji ijiii avaient queUgiie lien d'analogie avec elles. C'est ainsi que la procession, dite do Saint .Marc, qu'on lit le 2ô avril dans la campagne romaine remplaça l'usage paicn des robiqalia. I.a fôto de lu clmire de Saintl'ione, pÈre de la famille chrétienne, (ut instituée et fixée au 22 janvier, (mrie i|iie co jour l.-i les paiens céléhraient la fête de cara cognatio, ou fête de lu rufLiillo. laquelle éUiil l'occasion de banquets dont il importait d'éloij^nor les cliri'tiens. Lu (tile do Noël elle ni^mn, Natale, parait avoir été (ixée au 2.'> tiécemhro parce que c'était la date d uue fêle profane, Naialit iiiiicii, la (èU) de l'invincible dieu du Soleil. Uans le culte mitliriaque, d ailleurs, culte Hi répandu aux m* et iv° siîïcles, le 2h décembre était le commencement du sali-t apporté par .Mitlira. dieu du Soleil Les Quatre Temps, qui ne ne rélébinicnt d aliunl que trois fois par an, en juin, septembre et décembre, et dont les textes lilurgiqucs se rapportent si expressément aux diverses p4rio les de la cultnn;. remplacèrent vraisemblablement, selon les conjectures de Uom (jermain Morin les trois feri c païennes, les feriœ mesiia. les ferim tHiidemialec et les fe^ icc teintitinx. Rrtue bf-mdictine, 1R97, p. 340 R P. GsiBAii, Uiil di-.i Paves, II, p. Z'M et suiv Cf. Dom Ctinoi., Les origines lituryiçui'a, Paris lt> ni, et lierue prnlique d'afiologctique, novembre 1906. Le paganisme dam la liturgie, par dom CteuoL ; oclolire iW7, L'idoldtrit 4am it.gliic, par Jom Cidrol
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prière devenant naturellement la loi de la croyance, /ex oramï lex credendi. Le Sacramentaire (|ui porte le nom de Gélase n'est certainement pas de lui ' ; nnais nous savons qu'il composa un sacramentaire, ainsi que plusieurs hymnes et plusieurs homélies sur des sujets liturgiques, lesquels ne sont point parvenus jusqu'à nous '.
La mémoire de saint Gélase a toujours été très honorée dans l'Eglise. « Nul, dit Bossuet, n'a parlé plus magnifiquement de la grandeur du Siège sur lecjuel les Papes sont assis ». Le concile du Vatican lui a emprunté plusieurs de ses for- Doctrin* d* mules dans sa constitution De Ecclesiâ, pour ce qui concerne gQ^^i'a'^tôVut la primauté du siège de Rome. >3" *àj*
Une des plus remar^juables paroles de saint Gélase est celle-ci : « La confession de foi du Siège apostolicjue, écrivadtil à l'empereur Anastase, est inébranlable : elle ne saurait subir la souillure d'aucune doctrine fausse, le contact d'aucune erreur » '. « Sachez, écrivait-il au même empereur, que le monde est régi par deux grandes puissances : celle des Pontifes et celle des Rois, mais l'autorité des Pontifes est d'autant plus grande qu'ils doivent rendre compte à Dieu, au jour du jugement, de l'âme ues Rois *. » Il disait aussi : « Quand le Siège du bienheureux Pierre s'est prononcé, il n'est permis à personne de juger son jugement : on peut en appeler à Im de toutes les parties du monde, mais de sa sentence, personne ne peut faire appel '. »
Cette doctrine de saint Gélase, deux de ses successeurs, saint Symmaque et saint Hormisdas, allaient bientôt la faire acclamer par l'Eglise catholique tout entière.
1. DocHtanB, t«» Origines du culte chrétien, 2» édition, p. 119 et sniv.
2. Le célèbre Décret De libris recipiendi», attribué de très vieille date «m pape Gélase, est aujourd'hui généralement regardé comme non authentiqua. On suppo-i qa'.l a été composé dans le premier tiers du i* siècle Ses précieuses indications sur le canon des Livres Saints et sur les livres apocrvphei restent un lémoignat^e important de la croyance de 1 1-glise h cette éj oqus. Cf. Grisar, Hist. de Rome et des Papes, tome I, 2' partie, p. 29S-3U0. A. Roox, Le Pape Gélase, p. 169 et suiv. Dccniasi, Lié. Pontif., t. I, p. ctu et ciiv.
Labbe, Cono , IV
5. iktti, Regesta, t. I, n» 654. Neqiie cu^quam de eius liceat judicare jwdicio, siquidemad illmn dj] qualibet j'arle caiionet appellari voluerint, aà ea auteiit nenio lil appellnre perniitsus. •
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Saint De la mort de Golase (490; à l'avènement de Sjrmmaqu»
*°(4W).' " (i^'*^). Je Saint-Siège fut occupé par Anastase II, romaia de Sa poiinqn' naissance, qui, pour mettre fin au scliisme qui séparait ConscoacUis3*-4' tantmople de Rome, pous:ia la condescendance jusqu à ses plus extrêmes limites. Il ne parvint qu'à se rendre très impopulaire parmi les Romains. Un parti d'opposition, qui n'était autre pcut-v!tre que celui dont le sôiiiiteur Andromaque s'était fait rinterprètL- sous Gélase, accrédita le bruit que sa mort prématurée avait l'té un châtiment de Dieu. Le rédacteur delà nonce sur Anastase insérée au Liber Ponlificalis recueillit cette rumeur ' ; la légende s'en empara, y ajouta des détails tragi(|ups ; et c'est ai:isi que le Pape Anastase II, que l'Eglise a placé dans la liste de ses saints, est parvenu à nous chargé dd la malédiction du poite:
« J'aperi;us alors le couvercle d'une tombe, dit Dante, et il V avait ces mots écrits : « Regarde, ici est le pape Anastase, que le diacre Photin a induit dans le mauvais chemin.*')
Ce furent, d'ailleurs, les iulri;^ues mêmes des ennemis de U r'apaulé qui provoquèrent, sous le pontillcat djs dtux pontifes qui succédèrent à Anastase, Symmac[ue et llormisdas, les deux plus magnififjues glorifications du Pouvoir pontifical que l'histoire ait peul-ctre jamais eu à enregistier.
8«ini A peine le successeur légitimement élu d'Anastase, Symma-
(Ws'ôii)" '^^^ (4'J8-i>14) ', avait-il reçu la consécration dans la basili(]ue
du Latran, qu'un antipape, porté par une faction romaine dont
F.piioiV ' 1 '.'i c'uef était le sénateur Festus, se fit sacrer évéque de Rome
^^"jÎ'uiÎjd vi.ms la basilique de Sainte-Marie-Majeui-e '. C'était l'archi-
l. Liter PontificalU, t. I, p 253, qui nutu divino pe> tussuê éât, i. llic. Corn., Inferno, c&nLo 1!, vers. 6-9.
Un coperchio D'un ftraod'avcllo, uv'iu vlJi uns ^rritta Oie (lirova : Ana?la»i.i pspa gunnlo, Lo quai Ira^se t'ulia doUa via diitls.
', '"i '» ' orliinal et natif do Sarda^snf , Liber Ponii/'., I, 240. 4. Liii/ P» ti'.o.ilù, I, ;'nO.
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prêtre Laurent, dont on espérait faire un Pape à la dévotion de l'empereur de Byzance et de la secte monophysite.
La tentative échoua, au moins momentanément. Le roi bar- L'antinsp» bare Théodoric, plus puissant à Rome que l'empereur oriental, Laureut. ne voulut reconnaître que le Pape élu par la majorité des électeurs, et Laurent dut se retirer.
Mais alors la fureur delà faction se porta contre le Pape lé- l«9 accu-»gitime. On suborna de faux témoins, qui accusèrent le Pape de ''côutre'eaiui crimes imaginaires. On lui reprocha un commerce immoral ''J""""?"» avec des femmes, l'aliénation irrégulière de certains biens ecclésiastiques, la célébration de la Pâque en dehors des règles ordinaires de la liturgie. On viola les règles les plus élémentaires de la procédure romains, en faisant déposer contre le Souverain Pontife ses propres esclaves. Le parti fidèle, avec l'assentiment du Pape et du roi Théodoric, invita les évêques d'Italie à se réunir à Rome pour mettre fin au conflit. Vers R union d'uu le mois de mai de l'année 501, cent quinze évèques s'assemble- ""'" *' rent dans la basilique Julienne, c'est-à-dire dans Sainte-Marie du Transtévère. Mais pendant que Symmaque se rendait au synode, il fut brutalement assailli par les hommes de Festus. Il pxit à peine leur échapper vivant et fut obligé de se barricader dans la basilique de Saint-Pierre. Il faut lire dans le Liber Ponli/lcalis et dans les écrits des contemporains le tableau dea scènes inouïes de violence que le parti sénatorial déchaîna. On força la porte des couvent», on insulta les vierges : le , . clergé ne pouvait plus sortir en sécurité dans les rues de ^'^'"^ n^""»- Rome '.
Dans ces conditions, le Pape déclara qu'il ne pouvait prendre siinaiion cripart au synode *. Théodoric protesta qu'il ne voulait d'au- i'<l"e:UuPoie . , _, . sera l-il jii(iti.
cune sorte porter un jugement sur des affaires d'ordre ecclé- paruneassioj-
siastique '. L'assemlih^e des évèques se trouvait dans une quegî position des plus critiques. Elle en eut pleinement conscience.
1. Lib. Pontif., t. I, p 261. Omni die pugnat contra ecc'esiam in média eiiitate gerebant .. siiictiinoniales mu/ieres et virgines déponentes de mo~ natteriis vel île liahitaculis suis, dénudantes sexum femineuru, cœdibut plagari^m adf.Utos tntiaerabantur... ut nuîii essct securitas dtt vel noote de cUro in eicitate ambulare.
2 Voir les actes de ces synodes dans les Monumenta Germania hitioriea, Auctores antiquiss, t. XU, p. 416.
3. Quia non nostrum judicaviinus de ecolesiasticis nliquid ctnteré n» gotiis. Monumenta Germ. Iiistor., Auctores antij., t. XII, p. 424.
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Les évêques écriviront au roi que c'était « une chose inouïe et sans exemple, que le pontife de ce siège fût appelé et jugé devant un tribunal ' ».
Ainsi le pape, le roi, l'assemblée des évêques tenaient, au fond, le même langage. « Ce cas, ainsi qu'on l'a dit, présentait comme une pierre de touche de la constitution même de rilglise '. »
La situation paraissait sans issue. 11 importait cependant de prendre une décision, car les scènes de violence se multipliaient, le sang coulait dans les rues de Rome. Une poignée de malfaiteurs, soudojés par des intrigants ambitieux, terrorisaient la masse du peuple, qui restait dévouée à Symmaque.
Bei.iene iiu Une première sentence fut rendue le 23 octobre SOI. Rien CoDcile.
de plus noble et de plus digne que celte décision solennelle.
n décisre Les prélats déclarèrent que, « après avoir examiné tous le* dirciiipé liK- éléments du procès, le pape bjmmaque, titulaire du Siège iioiôùi'«j!*mas ^P°^''°''fl"®i ^^"'" paraissait disculpé devant des hommes de ffiii.e ^tj'- toutes les accusations portées contre lui ». C'est pourquoi, en ce qui concerne le temporel, en vertu des pouvoirs conférés par le roi Théodoric, ils croient pouvoir prononcer la réintégralion du Pape dans l'exercice de tous ses droits ; mais, en ce qui concerne l'autorité spirituelle, ils ne peuvent, par respect pour l'autorité suprême de l'Eglise, que « s'en référer ù Dieu pour toute la cause, exhortant tout le monde à revenir à la communion de Symmaque, demandant à tous qu'ils se souviennent que Dieu aime la paix et veut donner la paix à tous les hommes ' ».
Soit que la sentence ait été publiée en cet endroit du Forurt romain qu'on appelait ad pal ma m, soit que l'assemblée ait été tenue en un lieu de l'atrium de Saint-Pierre dit ad palmala,lQ synode qui porta cette décision est connu sous le nom de synode de la Palme, Synodus palmaris.
Le principe que le Saint-Siège ne peut être jugé par per-
1. Cauia nova tit, tt pontiflotm ttdU istim avud noi audiri nullo constat txempio {ibid., p. 423).
2. UsistB, Histoire d* Rome et dei Papes au Moyen Age, tome I, 2° partit^ p. 28.
3. Monumenta C ermaniœ hist. ibid., p. 431, v. lu sentence in exlens» daiit les Monun\enta Girmania hitlorica, auvtoret amiquitt., t. XII, ». 426 à 437.
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sonne, triompliait donc pleinement à Rome. Il fut accepté Emotisa proavec enthousiasme, en particulier par les évêques des Gaules. ^^ j„ luii». Aux premières nouvelles de cet étrange procès, l'illustre évêque de Vienne, saint Avit, sans doute incomplètement renseigné, s'alarma de voir une assemblée d'évêques se préparer à juger un Pape, et il écrivit à Rome une lettre émue, où il L«ttr« de ««inl disait : « Mettre en question l'autorité du Pape de Rome, c'est vieon»' ébranler, non pas un seul évêque, mais l'épiscopat tout en lier ' ».
En Italie, Ennodius de Pavie écrivit une justification éloquente du Synode de la Palme, contre les adversaires de cette assemblée '.
Ce triomphe pacifique permit à Symmaque de parler à l'empereur d'Orient avec une autorité plus grande que jamais. .,,- « Empereur, lui disait-il, comparez donc votre dignité impériale avec celle du chef de l'Eglise... Jetez un regard, ô empereur, sur la longue chaîne de ceux qui ont persécuté la foi de X"6us-Christ. Ils sont tombés, et l'Eglise voit grandir sa puissance avec les persécutions qu'elle subit '. »
Mais l'empereur Anastase, à qui cette lettre était adressés, s'engageait de plus en plus dans l'hérésie eutychienne. Le bonheur de conclure la paix était réservé au futur empereur, Justin, et au successeiu" de Symmaque, Hormisdas.
La situation était devenue intolérable à Constantinople. Saini Hormli-
L'esprit sectaire de l'empereur Anastase avait déchaîné Tanar- ^pj^oja ,ju
chie. Des moines « qui n'avaient de moine que l'habit, dit Ilor- Formiiiair» d« , 'Il **'"' Horaii»-
misdas dans une lettre *, et à qm manquaient les deux ver- dai.
1. Si papa Urbis vocatur in dubium, epUcopatua jam cidebitur, non tpxscopun, vacillare. Miohb, P L., t. LIX, ool.248 M. G. H. auct , anliquiss,, VI. p. 65.
2 MiGiiB. P.t., t. LXIII, col. 183-208.
Jah-b, n
4 Kpiat. ad Possessorem epis^opum, J\ffj, t. f, n" 850 Le Ponlife raeonli' dans celte lettre comment un groupe de ces m nés révoltés vint jusgn'à ;
Honii essayer d'emporter d'a^riiut la confirmaliou par le Saint Siège d'une ds Inurs irreurs. Il les montre soulevant les foules liaas les mes, ad ooneu»tioneiii guialU, eirea regum etiam italuas inclamantct
pisT<ii!;c r.f.Mj'Ar.ï' if. l ti.i.isB
la* iDuiiie'i
• 'éphglf* el
Ipfi moiues
4cémèt«t.
t.uUe» ïin. tus foniicinentalcs de la >ie rcliîrieuse, l'obéissance el Ibuniiuotiaoplr: lite », terrorisaient le pavs. Au premier rang ue ces agitateurs se trouvaient les moines accphales. Ils s'étaient, nous le savons, donné ce nom (i/.toaXoi, les ddcajiités, les sans-(êle) après s'être séparés de leur chef Pierre Monge, qu'ils accusaient d'avoir accepté un compromis avec le Pape. Contre ces fanaliques s'étaient levés les moines accmètes (k/.o'jxr,-:»!, les sansiommeil), ainsi nommés à cause de leurs veilles prolongées. C'était un moine acéinètc qui avait dénoncé au Pape l'hérésie du patriarche Acace. C'était un acémète qui, au péril de sa vie, avait alfachi' au manteau d'Acac-e la sentence d'excommunication portée par le Souverain Pontife. En 4C0, ces ardents défen.seurs du Saint-Siège, conduits par leur abbé, avaient envahi l'hippodrome, y entraînant le peuple à leur suite, pour protester contre l'élévation à la dignité de César d'un prince suspect d'hérésie '. Dans l'ardeur de la lutte, on les voyait parfois céder à la tentation qui se pré.sente à l'impatience des hommes d'action en temps de trouble : défendre la bonne cause en employant les pires procédés de ses adversaires '. La masse du peuple de Constantinople, sous riorinisd.as, comme celle de Rome sous Symmaque, désirait ardemmonl la paix. Aussi, lorsque, en ol9, la nouvelle se répandit que l'union définitive était faite entre le sit-ge de ConsliiQtinojile el le sioge de Rome, entre le nouvel empereur Justin et le pape llormisdas, par l'acceptation de la formule de foi proposée par le Souverain Pontife, ce fut l'occasion d'une manifestation sans exemple. Nous en connaissons les détails par les relations des légats au Pape *. On se rendit en procession du palais impérial à l'église. Là, lecliu-e fut faite de l'acte pontifical, parlequel on analhématisaitNestorius, Eulychès, Acace, tous leurs afiiliés ou partisans, et on adhérait à toutes les lettres écrites par le pape Léon le Grand. Les acclamations à fiauit Pierre, au Pope, centre de l'unité, et à l'empereur, son
I. E. M»m», Tel Mo'nrt de C'-ntlntiiinopU. île CoiL-lmiliii à Pkoliut, rnii^, IMiî. Dict lie Theub gie caUioliqut, île V<ca.i7, ïux uiuU acémiu el UCfp^iU
ï \'\ui\r!UT* ii:uincs ArfrcHt*, dans leur haine de l'ticiAsie eulychieflne, « rfOiliPuiil Jiii<((n à l'Iiérfisle ipi-lorienne » (Uérni, Util, ll>.^ conciiea, tiad. D'^lnriv I lil [I. 131) et durcnl tire exr^iuuiiiiii:;) par Jumi II. ta h'.'ii. Màjwi, lù«v V,ll |. 7VX. 790. E. M»kiii. Lex M:ines de Cc.n»tanU„nitU.
'•i. Voir ce» (KtA.U daoi) Mxsi, t. Vlli, p. \l,Z.
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gU)rieux défenseur, retentirent longuement. On pleurait de joie.
Mais l'apaisement d'une querelle qui avait duré trente-cinq ans ne fut pas le résultat le plus important de ce grand événetient historique. Par une de ces admirables revanches de la Providence, dont l'histoire de l'Eglise est remplie, celte ville de Constanlinople, foyer de tant d'intrigues contre Rome, acclaTiait, et bientôt l'Orient tout entier allait acclamer avec elle, Le Foncuihiri. la formule la plus parfaite qui eut encore été donnée de la pri- mi,jo» «cciamauté et de l'infaillibilité doctrinale du siège ce Rome. "■*•
Le formulaire souscrit par le patriarche, accepté par l'era- u » U-i lo pcreur et applaudi par le peuple contenait ces mots : .Vous rkgiipi rovoulons suivre en tout la communion du Siège apostolique, où ^o^l'^nù-o''*!ii réside l'entière et vraie solidité de la foi chrétienne, où la reli- leoioii.iechrègion s est toujours conservée immaculée . iitr.
Tel fut le célcbre Formulaire de saint Hormisdas. Dei.x mille cinq cents évêques orientaux le signèrent ' ; plusieurs conciles d'Occident l'enregistrèrent avec enthousiasme. Les papes Agapit, Nicolas \" et Hadrien 11 l'invoquèrent comme une règle de foi. Bossuetne pourra s'empêcher de le rappeler dans saDe/ensio declarationis cleri gallicani, Fénelon l'oppo- [
sera aux jansénistes, et le concile du Vatican en insérera les phrases principales dans son décret sur la primauté du Siège apostolique '.
Ainsi, de tant de luttes doctrinales et disciplinaires, l'autorité pontificale sortait agrîindie et fortifiée. En même temps, un concours d'événements providentiels aboutissait à constituer peu à peu au profit du Saint-Siège un domaine temporel, garantie de son autorité spirituelle. C'est un empereur d'Orient, 'ustinien, le successeur de tant de potentats soulevés contre
1. Seguentes in omnibus apotolioam Sedem... in qua est intégra et verax christianœ religionis îoûditat... Quia in Sede apoitolica iniinaculata est eemper serrata ulijio. Voir le texte lalio en ealier dans .Maksi, t VIII, p. -451, dans Mirn, /'. L., t. LXllI, col 444, dans Dewugeb-Bamwakj, Endiiridion, n» 171.
2. C'est le cbiffre donné par le diacre Rnsticus, qui écrivait au temps de Justinien. Uust , Contra aceph. l'ISP.. P. L , tome LXVll, ccl. 1251.
3 Le pape Horinisdas, si ferme sur les priucipfg, fut toltrant pour lee personnes Beaucoup d'opposants avaieat été de bonne foi. Tlu i'.urs chrétient morts pendant le schisme et dans le schisme d'Acace ont l'ié canonisés. Teit turent sniul KlaviKii de Con^t«BtinopIe •( saint Elle de Jérusalem. Cf. Too- «ASsiir, dissevt, XVI, i)i Si/nod, CP.
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Rome, qui va donner à ce pouvoir temporel de l'Eglise sapr«-
mière sanction générale et officielle.
Origine d«« bi<D« ou ;>a trimoin^s jil
8uol-Sièg<r.
Origino <Jm poiiToirg d»?
jiirntiLticn el d'adiiiiuittrs
lioade(pape«.
D*Teloppe-
meot de cei
poufoiri.
Depuis los premif'res origines, la conliance des Gdèles avait mis entre les mains des Papes, pour l'exercice des œuvres de cliarilé, de larges aumônes. Sous la législation libérale inaugurée par Constantin, les souverains Pontifes purent, avec ces oblalions. se constituer, en vue de leurs œuvres diverses, d'importants domaines, soit à Rome, soit en Italie, en Sicile et en Sardyigne; c'est ce qu'on appela les patrimoines du Saint- Siège. L'évoque de Rome était peut-être d(\jà au v* siècle, le plus riche propriétaire de l'Italie '.
De plus, au milieu des invasions barbares, les Papes s'étaient vus, comme la plupart des évfcpies, investis des fonctions de dcfdisores civilatis. Les fonctions du defensor, appartenant i la fois à l'ordre judiciaire et à l'ordre administratif, étaient très étendues '. Si les pouvoirs des defensores laïques dimiluii' rcnl au vi" siècle, il n'en fut pas ainsi de ceux des defensores ecclésiastiques. Les empereurs d'Orient, qui n'avalent pas abandonné leurs prétentions à la suzeraineté de Rome et de tout l'Occident, et pour qvii Odoacre et Théodorlc n'étaient cjue des lieutenants, tenaient à y exercer directement leur autorité. Or, ils s'aper(,'urent bientôt que nul intermédiaire m pouvait leui être plus utile que l'évéque de Rome : lui seul pouvait avoir une autorité morale sullisante pour apaiser des sujets mutinés ; h lui seul on pourrait confier la gestion des deniers publics, qu'un cHitier impérial aurait peut-iîlre dilapidés. Finalement le Pape était devenu, non seulement le plus riclie projjrlétaire de l'Italie, mais la plus grande autorité sociale et politique de la pénin^>ule.
1. Ch. DiriL. dans X'Ailcu >i<*<rrigut de Sdirader, explicalioD de la earti> 16; L'Eglt"! au teiiipn rie taint !• ég"i' e le <'rund.
2 lliuii «nr. et Saolio. DioUc naire <fex aniiq'iité\ g 'ecquet et rnmninei, •a mot iKfcnsor cicitacit t)Ill!^ot. Eludes huUiriquet tur le Hefentor tiviiali», dans ;Vou«. lievw historique du droit /ranfait <( étranger, 18ti9, |. S51 et luir
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Organiser l'administration temporelle du domaine pontifical, avait été déjà la préoccupation du grand pape Gélase. Nous «avons, par Jean Diacre, que le livre des fermes et cens, dressé par Gélase, servait encore sous Grégoire le Grand pour l'administration des patrimoines '. Ses écrits et les documents de sa chancellerie qui nous restent permettent de se rendre compte des grands efforts de ce pontife pour sauvegarder ce qu'il appelle le patrimoine des pauvres '. Mais ses successeurs n'avaient pas eu le moyen de poursuivre son œuvre. Symmaque et Hormisdas'avaient été absorbés par la question plus haute et plus urgente de la primauté disciplinaire et doctrinale duSaint-Siège. Les pontificats des cinq papes qui se succédèrent en treize ans, de 523 à 536, Jean I", Félix IV, Boniface II, Jean II et Agapit, furent troublés par la persécution de Théodoric, dont nous aurons à parler plus lom. Ceux de Silvère et de Vigile ' Vi«rti« furent trop agités par les controverses orientales, pour permettre au Saint-Siège de reprendre l'œuvre d'organisation entreprise par saint Gélase. L'empereur Justinien,sous l'influence de sa femme, l'intrigante Théodora, venait de ressusciter la querelle monophysite en soulevant la fameuse question dite des Trois-Chapitres. Habile, intelligente, mais se plaisanta subor- La o.i».H.-.n donner les questions religieuses à ses hardies conceptions po- pure». litiques, l'impératrice Théodora avait persuadé à Justinien qu'on rallierait facilement à l'empire les monophysites d'Arabie, parti politique très puissant, si on leur donnait un gage. Ce gage serait la condamnation de trois auteurs ecclésiastiques qui avaient attaqué le raonophysisme, en penchant vers le nestorianisme, Théodore de Mopsueste, Théodoret de Cyr et Ibas. La condamnation de la doctrine de ces trois hommes, qu'on appela condamnation des Trois-Chapitres, n'avait au fond rien d'hétérodoxe, les trois auteurs incriminés ayant soutenu des opinions erronées. Mais le vice de cette condamnation était d'être prescrite par une autorité absolument incompétente. Le pape Vigile, caractère dépourvu d'énergie, eut la faiblesse, à
t. Jean Ducu, VU de laint Grégoire, 1. H, e. xxit. Migrb, lome LXXV,
col 97.
i. JAPfB, I, n» 684.
3. Silvère était né en Campanie et avait pour père le pnpe ITorinisdss, mnrit^ a'-ant sa promotion aux ordres i Liber l'onii/., l, 2.Uy. Vigile élai» rom.iin il fil* du consul Jean {iiber l'ontif., ' if¥a).
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la suite dinlrigues inutiles à raconter ici, <ie souscrire à l'anathèrae des Trois-Chapitres, à la requête de l'empereur. Il se rétracta d'ailleurs et expia douloureusement sa faute. Encore que !os événementsau milieu desquels Viyile eut .'i gouverner l'Eglise f I ient pour sa mdmoire des circonstances bien attc'nuantes, et n.algré les réserves qui sauvegardèrent son orthodoxie ', la conduite du pape Vigile doit être blâmée. Mais il serait souverainement injuste de tirer de sa conduite, comme on a voulu le faire quelquefois, un argument contre l'infaillibilité pontificale '.
C'est sous le pontificat de ce môme Pape, en 5oi, que l'empereur Juslinien, cet étrange monarque, dont la politique, comme la vie privée, fut toute en contrastes, publia sa fameuse B«^"'n"d"e* ^''■'lo'^'^'■'^ue Sanction, qui confirma et augmenta considdra-
renii erêur 1 lement les pouvoirs temporels des Papes. Désormais l'évêcme Jutiiujeo. jD .j, ••, ,••
de nome eut une part dans la nomination des administrateurs
des provinces, reçut leurs serments, veiUa à l'accomplissement des instructions qui leur étaient données à leur entrée en charge '. En cas de déplacement, il eut le droit de vérifier leurs comptes; en cas de destitution, il eut le droit, pendant cinquante jours, de les citer devant son tri'uunal pour malversalions'. Avec trois citoyens, il fut chargt'. du soin de toutes les il flaires municipales, telles que l'entretien des bains, aqueducs, ponts, murailles, ainsi que de l'inspection des prisons et (ies marchés '. Le jour du comljat, il dev;iit ctre le premier sur les remparts. Il était désormais le protecteur légal de chacun contre les exigences des soldats, les vexations du fisc et les fraudes des juges *.
Un Pape que son expérience des alTaires politiques et admi-
1. En Roascrivant !• condamnalion, le pape M^ilc avait ajouté la claoFf «kivaatA : Salva in omnibus reierentia Sytiudi Cfulctdonc tU. t Ces ré> tcrvr», dit Mgr Dachesne, étaient si claires et si prcrises que oui monopliy- «ile n'aurait pu les ligner sans (aiie ainsi r.ne abjuration coioplète >. Jtevt* Éet Quettioni hittoriquet, 1884. p. iOè. CI Gaieia, JlUtoire de Bom* <( dei Paff). t. I 1" partie, p. 132-138.
2 Par exemple Diclliiioih, sous le pseudonyme de Januv, à la vrille du CoDcilf du Vatican, dans son pamphlet, Le Pai-e et le Concile, traduction Giraud Teulon. Caris, Ifti'J. p. fi. 85.
Code, De ryiioiiali audieniia
€. Ced«, [e ejisc. aud., 18, S6. .Vorritei.
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oistratives avait préparé à cette délicate mission, PélA(>e I"", sut ?'>»<> l" mettre à profit cette législation bienveillante de l'empereur byzantin*. «Ses regestes, dit le P.Grisar,nnus donnent le spectacle d'une activité rive et énergique. Tantôt il intervient dans le désordre des tribunaux, tantôt il fait appel au pouvoir séculier contre des évêcrues intrus, tantôt il lutte contre les abus du mo- ^ orputi-e
^ ■ . , . "ailniiiii'lra-
ûachisme ou du clergé avec les armes du châtiment ecclésias- i\od leiufi;lique... Çà et là, les lettres de ce Pape ont une forte empreinte ^l^\% [''^""bséculière ; mais les devoirs particuliers de l'époque le voulaient «*!• ainsi. Quand il s'agit surtout de remettre de l'ordre dans les finances ou les possessions du Saint-Siège, Pelage développe une vigilance qui descend jusqu'au moindre détail» ^. Une lettre du zélé pontife nous donne le vrai motif de tant de vigilance. Il s'agissait des rcs paupcrum, et, pour sauve jard.r le « Iiien des pauvres ». nul soin ne devait lui coûter '. Pelage I''' doit être regoirdé comme le principal organisateur de l'administration temporelle du domaine poi''ir.cal.
Sous les trois successeurs de Pelage I", qui furent Jea.n IIÎ, Benoît I" et Péla^ï .'1 *, les invasions des Lombards, bien plus terribles que ne l'avaient été celles des Hérules et dei Ostrogoths, permirent à peine de veiller aux soins les plus urgents dans l'administration du domaine pontifical. Jlais le développement de la puissance temporelle des Papes était moins leur œuvre personnelle que celle des événements providentiels. Les troubles mêmes que nous A'enons de rappeler mirent en évidence le grand ascendant des Papes, furent pour eux l'occasion d'exercer plus d'une fois le rôle d'arbitre dans Ijs conflits les plus aigus, et contribuèrent f.insi à l'accroisseneut de leur prestige souverain, même dans l'ordre social et politique. « Les Papes, dit M. Lavisse, sont dès lors les vrais maîtres de Rome '. u Aussi, lorsque le successeur de Pelage II, saint Grégoire le Grand, prit possession du Souverain Pontificat, il fut ellrayé de se voir chargé de tant d'affaires ex-
1 Péla?e était né 5 Rome et issu d'v.ne famille aristocratique (Frocupi!, Dt Ullo gr.thico. IIL 16, t7. 2'.t, ït ; Liber Pontifie, 1, 304).
2. Gbisàh, nh<t. de Bcie et des Papes, t J, 2' partie, p. li<2, 153.
3 MiJêi, IV, 7:5ô.
i Jean 11!, BeDOit !"■ et Pciagc II étaient romains. Liber Puntif, U 305, 808. S(i9.
. Il.itoire générale, de L*vi£te f t Iîaïbich. k 231.
oiala.
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térieures, de tant de préoccupations politiques et sociales ; « ja me demande, écrivait-il, si être Pape en ce moment, c'est être un chef spirituel ou un roi temporel » '. La Paptuc^ La vie sociale de la Papauté commençait en effet, le Moyen kitiiiiiiiou f..- Age s ouvrait ; et 1 on comprend 1 eliroi du samt ronUte a la vue de sa grande et lourde mission. Mais, pour accomplir sa tâche, le nouveau Pape trouvait autour de lui de nouveaux ouvriers, préparés par la Providence ; c'était la famille monastique de laquelle il était sorti lui-même, c'étaient les fils de saint Benoît, dont le rôle va remplir l'histoire pendant la période dont nous abordons le récit.
La fondation En 480. quatre ans après la chute de l'empire romain, était
.ie« u.i.lii>-» né à Nursie, en Campanie, celui dont l'œuvre allait exercer
aOci^iiJeiit. . , ' '
.SaiDt li«-.oH "°® ^' grande mfluence. « 11 s'appelait Benedictus, Benoît, dit 0-L43,.. ^,,n saint biographe, et ce nom exprimait bien la bénédiction de làeu qui était en lui. Ses mœurs n'étaient pas de son âge ; il ne donnait rien aux plaisirs des sens... Is^u d'une famille noble, il lui envoyé à Bonie pour y étudier les belles-lettres. Mais il ^ il que beaucoup de ses compagnons, en étudiant, se laissaient «ntraîner dans la pente du vice ; et, à peine entré dans le monde, ii s'en relira • ».
A quarante milles de Rome, au delà de Tibur,dans ces gorges Snblaco. " ' ^'^'^'^''^ ^^ écume l'Anio chanté par Horace, au-dessus des ruines désolées d'une ancienne villa impériale construite par Néron, le jeune adolescent trouva une grotte déserte. 11 ne demandait pas autre cho.se, suivant l'expression de son biographe, que « d'y vivre avec lui-même sous le regard dt iJieu » '. Cet endroit solitaire s'appelait Subiacum. Aujourd'hui, le pieux voyageur qui visite le Sacro Speco de Subiaoo n'est pas moins ému parles grands souvenirs qui s'y rattachent
1. Giio. M«o" . EfU'olm, Lib I, ep. 25. Mio«, tome LX.WII. col. 67«-/^. Bon in Inno giii-i/utu }irutnr iHnitw curit exterioribu^ graviter occupalur, • la "' «■(•/<r i/rct! lutii .\it, utrum paatorii o/flcium an t4rrtni proctrit •;iat M (i. H , ltr;i . 1 24. p Xa.
S. Sninl (>iiÉt;otHK lb (JHAni), hialoguea^X. I, cb. i.
S. Suint GulaoïKi li (jiiao, Dialogues, 1. I , ah. III.
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que par la beauté pilloresque et sauvage de ce coin déterre vénéré.
Quand une âme pleine de Dieu cherche à fuir le monde il arrive souvent que d'autres âmes viennent à elle, attirées j;ar des vertus d'autant plus rayonnantes quelles sont plus intérieures. Les stylites d'Orient avaient ■mi aceourii au pied de leurs rochers des pèlerins, parfois des plus illustres de ce monde, qui venaient s'édifier à la vue de leurs austérités ou leur demander une règ-le de conduite. Ce furent de pauvres pâtres qui subirent les premiers l'ascendant de Henoil,. » La première fois qu'ils aperçurent, à travers les buissons, le pauvre anachorète vêtu de peaux, raconte saint Grép^oire le Grand, ils le prirent pour une bête sauvage ; mais lorsqu'ils connurent ensuite le serviteur de Dieu, beaucoup perdirent les instincts de la bête pour mener une vie sainte ' » Quelques-uns finirent par se mettre sous sa direction. Peu de temps après, ce fut un Goth, qui demanda à se joindre au pieux solitaire '. Barbares et latins se mêlèrent sous la conduite du saint patriarche. Il dut bientôt fonder, autour de sa grotte, douze monastères de douze moines chacun. De nobles Romains lui i^onfièrent leurs enfants. « Equitius lui amena son fils Maur et le patrice TertuUius son fils Placide' ». Maur devait établir le monachisme bénédictin en France et Placide en Italie.
Mais le chant des louanges divines ne retentit pas longtemps auprès de la villa néronienne et de l'antique Tibur. L'esprit du mal, qui ne cessa de poursuivre le serviteur de Dieu, suscita contre lui le prêtre Florunlius, lequel répandit contre la communauté naissante tant de calomnies, que saint Benoît jugea à propos d'abandonner ces lieux.
Il se transporta sur le penchant de la magnifique montagne f^ Montqui domine la petite cité de Castrum Cassinum et d'où la vue t:*»»u». s'étend sur cette riche plaine de Campanie, que les Italiens appellent aujourd'hui Terra di Lavoro. Le vieux paganisme, qui n'avaitplus dansl'empire romain d'existencelégale, avait trouvé là un refuge secret. Dans l'enceinte d'une vieille station pélas-
s. Gafc.. IHa!., 1. II. ch. i
2. Alio quoqut tempore Gothus guidirn pauper spiiitu ad conter sioTi^m venit. Uial., 1. Il, cb. n. Convenio désigne l'eutrée dans la vie luoua»- Uque.
3 r>ùil., I. n. ch w
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pique, dont les murailles cyclopéennes, laites de ^onJs blocs de rochers grossièrement taillés et jetés les uns sur les autres, formaient comme une forteresse de géants, le culte d'Apollon Pitosyrus, dieu du soleil, était célébré par des paysans fanatiques, et tout autour, dit saint Grégoire, « se trouvaient des bois consacrés aux démons '. »
Le saint fut-il attiré par la majestueuse beauté du site, par le désir de purifier un des derniers asiles du paganisme expirant, ou par quelque voix mystérieuse en laquelle il reconnut l'appel divin? Tout ce que nous savons par son biographe, c'est « qu'aussitôt arrivé, il brisa l'idole. 11 renversa ensuite l'autel et brûla les bois sacrés. Il dédia un oratoire à l'endroit même où était l'autel du dieu, et il se mit à prêcher la foi avec ardeur et persévérance au peuple des environs » '. Mais, ajoute saint Grégoire, « le saint homme, en changeant de lieu ne changea pas d'ennemi, et ses combats furent d'autant plus rudes iu il eut pour adversaire le Maître du mal en personne' »
C'est là, sur ces hauteurs sereines et sur les ruines du templi u R««ir I, '.u faux dieu de la lumière, que Benoit rédi;,^ea la Règle ouiinirable qui devait régir, à peu près seule, jusqu'au xui* siècle •a vie monastique en Occident. Le saint n'eut ni la volonté, ni Il conscience de travailler à une œuvre nouvelle. U se réclanii^ à chaque instant de saint Basile, qu'il appelle son ptre ; il l'mprunte à Cassien ses maximes ; il invoijue les règles qui .ont en usage dans les bons monastères de son temps. El, ■iefait, la vie monastique florissait, même dans la partie occidentale de l'empire, avant saint Denolt. Saint Martin à Ligugé, saint Honorât à Lérins, Cassien à Marseille venaient d'en olfrir de grands exemples. Et cciieiidant c'est bien saint Deuoit qui doit être regardé comme le père des moines occidentaux et son œuvre doit être considérée comme une cri'alion.
Saint Basile et Cassien avaient donné surtout des maximes générales, des vues lumineuses émanées de l'&me des saints, des aphorismes où se résumaient de longues expériences. C'est un véritable code de lois que rédigea saint Benoit. Avant
1. niai., I. II, ek. Tili. Cbi vetuttUsimum fanum fuit, in quo, tm mniiquorum more genlilium, a ilulto rusticorum populo Apollo coUlmtwr Li cumquague eU'tn in cultu damonum luci tuccrtrerunt
i l>al , 1. II, cb. Tui.
8 /'iJ.' 1. II, ch. Tiu.
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lui, la pureté de l'esprit religieux, dans un monastère, dépendait beaucoup de l'influence particulière d'un saint abbé. La rè"-la bénédictine sera si ferme et si souple, qu'elle soutiendra par ellemême la vie religieuse et reliera comme dans une âme commune tous les monastères de l'Occident. Mais surtout elle pénétrera la synthèse des règles anciennes d'un esprit évangélique si pur, qu'on sentira comme un souflle de vie et de rajeunissement passer dans tous les monastères où elle sera introduite. Modèle achevé de discrétion, de mesure et de clarté, elle apparaîtra, aux yeux des moins suspects, comme un des plus parfaits chefs-d'œuvre de la sagesse romaine inspirée par l'esprit chrétien.
Dès les premières lignes de son prologue, on se sent respirer un air pur, lumineux, comme celui qui souffle sur la libre montagne de Moutecassino.
« Ecoute, ô mon (ils, ditle saint patriarche, prête-moi l'oreiUe de ton cœur, et reçois joyeusement les recommandations de ton bon père, pour les mettre en pratique avec fidélité... Si tu t'es égaré sur le chemin facile de la paresse et du caprice, reviens à Dieu par la voie laborieuse de la sainte obéissance... Allons, debout, mon fils, ouvrons nos yeux tout grands à la lumière de Dieu et nos oreilles toutes grandes à sa voix qui nous crie ; M Si, en ce jour, vous entendez ia parole de Dieu, de grice, n'y fermez pas vos cœtirs » '.
Tel est le début de cette règle fameuse, dont Bossuet a pu dire qu'elle est « un précis du christianisme, un docte et mystéi'ieux abrégé de toute la doctrine de l'Evangile, de toutes les institutions des saints Pères, de tous les conseils de perfection. Là paraissent avec éminence la prudence et la simplicité, l'humilité et le courage, la sévérité et la douceur, la liberté et la dépendance ; là, la correction a toute sa fermeté, la condescendance tout son attrait, le commandement sa vigueur et la sujétion son repos, le silence sa gravité et la parole sa grâce, \a force son exercice et la faiblesse son soutien » '.
D'après cette Règle, l'Abbé, se souvenant de son titre (Abbas, jère), doit exercer une autorité toute paternelle (ch. n]. Il ne doit jamais rien entreprendre d'important sans prendre conseil
l. SegnVi saticti Benedicli, Prnlogut.
t. 'losscit, l'anégyriqui d€ saint Benoit, 'i' poiuU
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de ses frères (ch. m). Les principales vertus du moine b^nédiclin seront l'obéissance (ch. V;, > silence (ch. vi), et l'humilité (ch. ^^I). Ses principaux devoirs seront la récitation d« l'ofTice divin (ch. vin à xx), l'accusation et la correction de ses propres fautes (ch. xxiii à xxix), l'éducation de la jeunesse, la lecture et le travail des mains. Au bout d'un certain temps d'épreuve, le moine fera une promesse de stabilité dans son monastère. Le costume pourra varier suivant le pays et le climat.
. , Cette Rèpfle qui devait absorber peu à peu, du moins en Eu-
iiiiiiitiuoii» rope, non seulement les règles des mornes orientaux, mais aussi ■u'ji" v . il Age. celle de saint Colomban, convenait admirablement à l'œuvre qui s'imposait à l'Eglise au milieu du monde barbare. Par la souplesse de son organisation, l'ordre bénédictin s'adaptait merveilleusement au rôle de missionnaire que ses moines allaient remplir bientôt en France, en Angleterre, en Allemagne et dans les pays les plus reculés. Par son groupement en monastères fixés au sol, que les moines cultiveraient, il allait donner au monde barbare des leçons de stabilité et de travail. Ses œuvres d'enseignement allaient donner naissance aux écoles monastiques. Mais surtout, à ces peuples sans cesse agités par les migrations et par les guerres, il allait donner, par l'exemple de ses moines, le goût et l'habitude de cette vie plus profonde etplus féconde, dont le saint Patriarche avait, dès le début, fait la règle de sa propre existence et qu'il proposait à ses disciples comme le but essentiel de la vie religieuse, à savoir la vie intérieure, ou, comme il disait, « la vie avec soimême sous le regard de Dieu ».
Sans doute, bien des hommes de celte époque, et peut-être plus d'un novice à son entrée au couvent, durent faire au saint abbé la question que saint Grégoire le Grand met sur les lèvres du diacre Pierre : « Mon Père, je ne comjircnds pas bien ce que veulent dire ces mots : vivre avec soi-même ». — « Mon fils, répond lesaint Pape, toutes les fois que de fortes préoccupations nous entraînent hors de nous, nous vivons, mais nous ne eommes pas avec nous ; nous ne nous voyons plus, et nous nous répandons dans les choses extérieures... Vivre avec soi-mérae, t'est habiter son âme en présence de son Créateur*. »
SatDl Gaiooiii, Di'al., I. II, cb. m
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monde barbare devait finir par comprendre celte leçon. Le oyen Age ne sera pas seulement l'époque de Charlema^no et de Godefroy de Bouillon, ce sera l'âge de saint Bruno et de l'auteur de l'Imitation de Jésus-Christ. Un grand courant mystique le traversera, auquel s'alimenteront tous les héroïsmes chevaleresques ; et ce courant, c'est surtout par les moines qu'il se propagera dans lu sictudt.
jÛ*
■iel. géD te IfglUlL
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SAINT GnÉCOlRE I.E GRAND (390-601).
A la mort de Pelage II, les sulîrages du peuple, du sénat et
du clergé de Rome se porlèrent sur un disciple de saint Benoît.
Election Af Le diacre Gréjroirc, à qui devait incomber pendant quatorze ■aiDt GréfoiTt o ' } * <. ^
I«0r«nd(fcl0;. ans la responsabilité du gouvernement de 1 l'-glise, était un
moine chétif de sanlé. use onr les austérités du cloître ', mais en qui vivait toute la ferveur de l'esprit monastique renouvelé par le saint patriarche des moines d'Occident.
Cet esprit s'unissait en lui au culte des vieilles traditions romaines, qu'il tenait de ses ancêtres. Issu d'une des familles sénatoriales les plus anciennes et les plus illustres, la gens Anicia, il comptait parmi ses aïeux un Pape, saint Félix IV*. Son père, le sénateur Gordien, qui jouissait d'une fortune considérable, possédait d'immenses domaines dans plusieurs provinces de l'Italie et en Sicile. Après avoir rempli plusieurs hautes fonctions dans la Cité, le père de Grégoire entra dans le clergé et mourut l'un des sept diacres chargés du soin des pauvres et des hôpit.mx de Rome. Sa mère, Sylvla, naturf pieuse et douce, se retira dans un petit oratoire, où elle finiV également ses jours dans les pratiques de la piété et de la cha-
1. Voiries diclsrntiona de Mlnt Orégoire Ini-m^me dnns pliiAiciirs de f*s Attroi et dans le prologue de so» Morales sur Jnh . Foitaise hnc dirinm Proi'id^n'tjr cons\liHtit fuit, ut pei-C"-yS"m J'b purrus-'Us exponeretn Peuàaal la durée de eon pnnlitinit, xaint Grégoire (ut sonvrnt oblige de passer •ne partie de ne» jonri pur ud lit ; U (ul |ilii<iienrK fois pr^s d* DWurlr.
t. Le .Nain Je Tilleiaoat, XU^iotres. t .\V1 p :t3U.
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rite. L'Eglise l'honore le 3 novembre. Grégoire eut pour tantes sainte Tharsille et sainte Emilienne, dont il fait l'éloge dans ses Homélies et dans ses Dialogues. La sainteté, mêlée au dernier éclat de la grandeur romaine, avait donc veillé sur son berceau.
Saint Grésroire le Grand est un des personnages les plus Carte*»» J|importamts de 1 histoire, rar ses ongmeset par son caractère, poatificat il apparaît comme le dernier représentant du monde antique ; par la nature et la portée de son œuvre, il doit être considéré comme le fondateur du Moyen Age. Successivement préfet de la ville de Rome, simple moine bénédictin, ambassadeur à la Cour de Constantinople et chef de l'Eglise universelle, saint Grégoire le Grand a traversé les milieux les plus divers. Les faire revivre en racontant son histoire, serait évoquer, en mêma temps que la figure d'un grand saint, le spectacle d'ime période décisive dans la vie de l'Eglise.
On ne sait pas au juste quelle e«t la date de la naissance de NaiaBsoce de
•"lint Grégoire le Grand. On ne peut pas la reporter au delà de '''""(510).''°"^*
5i0 '. Son enfance dut être témoin des scènes les plus s>a eafauce.
lamentables. En seize ans, de 536 à oo2, Rome avait été six ''; ,"' i»"""!"-
fois prise et reprise, et tous les sièges qu'elle avait subis -' •'« l'Haii- ... .1. -jn- 1/^,. àceUsépoQuii
avaient ete 1 occasion de iieaux sans nombre. Grégoire nous en
a raconté quelques incidents dans ses Dialogues. En 337, Vitigès, pendant qu'il bloque la ville, fait massacrer les sénateurs qxi'il lient en otage. Plus tard, Tolila transporte dans les forfTesses de Campanie une grande partie des survivants. Les Grecs, protecteurs naturels de Rome, se montrent parfois aussi cruels que les barbares. On voit le commandant de la garnison impériale accaparer les vivres et les vendre à haut prix aux habitants affamés '. Mais Goths et Byzantins sont dépassés en atrocité par les Lombards. Les Dialogues de saint
1. Il avait l'àgo de discerr.crDent en .545, car il s cin?ervé le souvenir de terrible siège de Home par Tolila. qu'il raconte dans ses Dialogues, 1. III, eh. XI
2 MoKiTOR!, Kcriptoret remm itilieantm, t. I" Procope, IU, 2ii.
62 tllxiil.ii f.rvpt.»|ir i.f; i.Yr.I I g
Grégoire nous rûppoiU-nl 1 liibloirc de ces quarante prisonniers massacrés pour avoir refusé d'adorer une télé de chèvre consacrée au démon, et celle de ces paysans courageux, qui, saisis par les Lombards, refusèrent de manger des viandes immolées à des idoles et furent pareillement mis à mort '. L« comble de ces calamités fut sans doute, pour Tâme pieuse de Grégoire, la ruine du monastère du Mont-Cassin, envahi de nuit par les Lombards et pillé de fond en comble. Les moines purent du moins s'échapper, emportant avec eux le livre de leur sainte Règle, quekiues meubles et quelques manuscrits '. Les impressions de tous ces événements devaient laisser dans l'âme du jeune patricien je ne sais quelle mélancolie profonde, un dégoût des choses du monde, qui transpire dans ses homélies, daiis ses lettres, dans tous ses écrits, et que sa piété solide empêcha seule de se transformer eu découragement.
11 est possible d'ailleurs que Grégolie n'ait pas assisté à tous les fléaux dont la ville de Rome fut le théâtre. On conjecture, d'après certains indices, que son père se retira, avec sa famille, pendant quelques années, dans ses terres de Sicile. Mais alors l'i-iifanl, en traversant l'Italie, put voir à quel déplorable étal les invasions l'avaient réduite ; les ravages commis par les Francs descendant des Alpes en 55i, la peste sélendant de la Ligurie à toutes les provinces, les paysans mourant de faim dans leurs cabanes, les loups et les bêles fauves descendant des montagnes et envahissant les cités, les travaux mlerrompus, les villages déserts, et, suivant l'expression de Paul Diacre, •« le monde paraissant retombé dans son anli(|ue silence » ', puis, au milieu de celte solitude effrayante, les (|uel(jues survivants, exaltés par leurs soulTrances, croyant entendre dans les nues le son des trompettes célestes et le bruit d'une armée en marche. Les Dialogues nous ont conservé le tableau vivant et naïf de ces terreurs populaires.
Grégoire devait être âgé de 12 à 14 ans quand le pouvoir impérial fut définitivement rétabli à Rome. 11 revint habiter
I. Dial., I III. eh. xiTii, iiTia
t Dial . I II. ch. ini
S. P^"l Iii»r««. o» uf.iit I ..laiA , TT. 4. P. T, . XCV. 4W.
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le palais paternel, situé sur le mont Cœlius. L'adolescent put, de là, contempler, dans le plus grandiose des spectacles, ces derniers monuments de la grandeur romaine, que lavidilé des barbares, empressés de piller les menus objets d'art et les malières d'or et d'argent, avait dû forcément respecter. En face du palais de son père, il avait devant les yeux le sepli/.onium de Sévère, avec ses trois ordres de coloanes de marbres précieux ; tout autour se dressait un peuple de si;, lues, au milieu desquelles murmuraient les eaux de fonlaine-. monumentales ; dans le fond, s'élevait le niaj^nitique pillais des Césars, dont les ruines forment aujourd'hui encore 1 uniomriit le plus saisissant du Palatin ; et, comme pour encadrer ce tableau, à gauche et à droite, l'œil pouvait se reposer tour à tour sur les arcs de triomphe du Circus Masimus, sur les hautes arcades de l'aqueduc de Claude, enjambant la voie triomphale, sur l'arc de Constantin et sur le grand aniuiiilhéàUe Mavien '. Ces souvenirs de la Rome impériale ne dispiirallront jamais de la mémoire de Grégoire. Le jour où il verra leur prestige s'évanouir, il se demandera si ce n'est pas le monde entier qui va disparaître pour subir le dernier Jugement.
La culture intellectuelle, un moment interrompue, rodeve- Fimdîioo innait en faveur à Rome. Sur le Forum, près du palais de Gor- [^j^- ij',È u.i'o' dien, on recommençait à lire Virgile, et la poésie chrétienne elle-même s'essaj'ait à louer la grandeur de la nouvelle Home, en des vers que le sénat honorait de récompenses publitjues '. Les écoles de grammaire, de rhétorique, de dialectique l»-« Ai-nles k s'étaient rouvertes. Grégoire les fréquenta. 11 y obtint, dit ,il.' "ilc'ie. Jean Diacre, les plus brillants succès. Sans doute, ii ue connut jamais bien le grec ; il a même l'air de se vanter de ae pas le savoir du tout, après six ans passés à Constanlinople ; maÏA il est permis de croire qu'il dédaigna surtout de l'apprendre et refusa de le parler parce que c'était la langue des maîtres by-« zantins '. Il se livra plus volontiers à l'élude du droit, qua
t. Sur la topogftpliie de Rome à cette époque voir GmBiB. fTist ite Rhnut *i des Pa/ies nu Moyen Age, 1 I, ch iv, $ 3, La co/i-e m'imi rfy< «lonumentt de Rome par lex ba-bares, et ch. », § 5 et 6, Les nt'rvjilUs de Huon.
FoBTc»*!. Carm., III, 20 ; VI
3. Nom neo çrœeè noc//>i»/v. x^r nfi^iti'I om'/a- a ■//•"■" .. grrr-'^ art -vn-ffitim"s. ep. XI. 74. P. L . t. LXXVII, eol. 1?13. M G. II . ff«7. XI &:». p 3'0
ns ses œuvres, suint Grégoire cite pourtant parfois des mots erot-s, ut 4n«D
.'n lll--l(lll:E GS.NÊr.AI i; 1;;: I. .'i l>B
les céièl>res recueils de l'empereur Juslinieii, les Inslitutes, )« Code et les Novelles, avaient remis en honneur. Une pragmatique sanction de l'empereur, parue en 551, avait rendu obligatoire en Italie l'enseignemant du droit suivant les nouveaux recueils ', Grégoire dut fn^quenler l'école pui)lique, où des jurisconsultes habiles essayaient de faire revivre l'éclat des anciennes écoles privées des Labéon, des Sabinus, des Paul et des Ulpien. Ces études juridiques plaisaient à son âme éprise de forte logique et de solide bon sens. Il y trouvait aussi in moyen de défendre plus sûrement les droits de ceux que la religion là commandait d'a|)peler ses frères, en un temps où la justice et l'équité étaient trop souvent foulées aux pieds. Mais les études (jue Grégoire aima par dessus tout furent les éludes religieuses. Dans ses écrits, si l'on voit qu'il connaît le stoiicisme ' et que Platon ne lui est pas étranger ', on s'aperçoit surtout qu'il « s'est abreuvé assidûment, suivant ses propres expressions, à ces eaux profondes et limpides qui nou-> viennent du bienheureux Ambroise et du bienheureux Augustin )i *.
Un moment le jeune patricien seinîjla hésiter dans sa vocation. Il fut séduit, non point par l'esprit du monde, mais par le désir d'être utile à ses concitoyens dans les rangs de l'administration civile, où ses ancêtres avaient rendu tant de ser- Créaolre e^i ^'ces '. En 574, il accepta de l'empereur Justin II les fonc- °^a'"u ^'^'"^ tions de préteur ou |)lulôl de préfet de IJonie '. Le prœfcclus ur/)/s avait toutes les atlril)utions de l'ordre administratif et judiciaire dans la ville de Rome. Seule lui écha^ipait la juriu^
1. Oktolaw, Fxpliaation kistnriqut dei Imtitutes de Justinien, t. I, p. 438.
2, Moralet sur Joh, 11. 16 Mi.;»». t. LX.\V, col 509
:(. Ep 111, î.i. Mioji, t 1 X.WII. ol Oi.i. M G II., neg., III, 6.5, p. 226.
i. JJe batat-um l'a'rum Anibrotii et Augwt ni t'irremi/iui pro/uiula at f'ersiiiciia /tuenta assidue bilere. Ilomll. la Kfi<;cb., Prwt. Miani, t. LX.XVI, col 7^.1
Joa/e.f sur Jnh. Prol., 0. 1. P. L., LXXV
6. Le Hrgisire île S. O'éiioire, IV, 2, (jorle lu» inotf vibnnnm prœluram gèrent. Même cx|iri'!'>iori lianB Jean I)i>cki. I, 3. MiiÏB la i;r^tiiro urtiaine n'exisrail plu» ou v sife-.lo. l'eiil-ii'u g'ngisriiii'.-il de la pi'tura du peupla, prrUiram }deb's, Icixlilui'c piii lu N ■ulU .Mil du 16 septembre &3'i, ou du vicirinl de la ville de Hdhh:, ntr (.ahslodoru parle d'un civirius wbis lioinir exUlJinl & celle époque I l'ii , Vl|. Il e^l plus ij»tSiKi-'a qu'il s'iigiiiïalt de la préfecture de Uome, et qu'il Iiinl préférer la le(oa fli. M trouve en un mv an^crlt, iH-itfcclmam, ru lieu da t>>ixtu> am.
L'£GL1SE dans soif CE^TRB 'ô5
lion militaire, attribuée sous le Bas Empire au dux et aux autres oiEciers de Yexercilus romanus '.
Nous savons que, malgré l'accroissement donné aux pou- Les aitribnvoirs du chet ae l'armée impéria'e, leprœfectus urbis avait su- '/ec*uj"uréi»." rement exicore au atii' siècle, sous Hadrien I", une juridiction triminelle. Le Liber Pontificalis ' la mentionne Au vi® siècle, le Préfet dz la Ville était donc sans contredit le premier fonctionnaire de Rome et ses attributions étaient très étendues.
Nous manquons de renseignements sur l'administration de Grégoire. Mais nous pouvons conjecturer que mêlé à toutes les affaires importantes de la cité, chargé de veiller sur toutes les œuvres de bienfaisance que réclamaient les malheurs de celle époque, il trouva dans ses fonctions une initiation providentielle au diiFicile pontificat que Dieu lui réservait. On aime à se le figurer parcourant la ville sous ce costume garni d'or et de pierreries dont nous parle son contemporain Grégoire de Tours ', et conservant néanmoins jalousement dans son cœur le trésor de la vie intérieure qui déjà était tout pour son âme ; et peut-être y a-t-il réminiscence de cette époque de sa vie dans un passage de ses Morales sur Job '. Or, un jour, sui- crésolre emvant le récit de Grégoire de Tours, on vit le Préfet de Rome '"■«^«e l» ▼*• abandonner ses riches vêtements et les échanger pour ces habits grossiers des gens de la campagne que les fils de saint Benoît avaient adoptés. Grégoire transforma son palais du Mont Cœlius en un monastère, qu'il plaça sous le vocable de saint André. Il fonda six monastères en Sicile dans les propriétés de sa famille, les dota de ses propres revenus et donna le reste de sa fortune aux œuvres charitables.
De pareilles vocations n'étaient pas inouïes dans la ville de
Rome à cette époque. On se souvenadt encore d'avoir vu sur
l'Avenlin, les descendants des plus grandes familles romaines
éunis par saint Jérôme pour y mener une vie de prière et de
Lib. Pontif., t. I, p
3. Grsg. di Tours, Hist. des Francs, 1. I, ch. i. Paul Duou Vita Grea^ IV. P. L.. LXXV, 43.
4. Si vero prematur a/iguls corporaliur popularibus lurbis, et tamen nullos cur.iium s.fculnriuin tumu/tus in corde patiatur, non est in urit, Uotales, XXX, 16. P. L., LXXVI, 553.
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pauvrot*'. On venait do voir la noble Galla, fille et épouse de consuls, se retirer, après la mort de son mari, dans un monastère jiiiprès de la basilique de Saint-Pierre, et la vierge Proba, de la l.imille dos Anicii conmie Grégoire, donner comme lui ses 1 iciis aux pauvres pour s'enfermer dans un couvent. Un trè>illustre personnage de ré]io(iue, Cassiodore, après avoir ùirifé li;s alTaires du royaume d(;s Ostrogotlis en qualité de ministre t!e Tliéodo! ic. ne venait-il pas de se retirer dans sa terre de V ■ vHriiiiii, en Campanie, pour y mener une vie de travail et c'.o prière en compagnie de quelques disciples ? Le premier inslincî de toutes ces grandes âmes fut pcut-clre de sauvegarJ-^r. iiu milieu des troubles et de la décadence du momie aniique, la pureté de leur vie religieuse ; mais, par là même, ils réservaient en eux, pour l'avenir, le germe qui devait donner la vitalité à un monde nouveau.
L'acte de donation fait par Grégoire de son palais familial au profit des moines bénédictins nous a été conservé. Il porte la date de l'année 587. Grégoire y prcml la (jualilication de serviteur des serviteurs de Dieu. C'est le titre qu'il gardera lorsque, trois ans plus tard, il sera élevé au Souverain Pontificat. C'est l'humble titre qu'il opposera au patriarche de Constantinople, se (jualifiant pompeusement de j)atriarche œcuménique ou universel. Les souverains pontifes se l'aoorourierout dan.la suite.
TT
Or*(jntr« Nous n'avons pas plus de détails précis sur la vie monas-
'"°'»«n'î"'ij«° " '''!"* ^^ saint Grégoire que sur sa préfecture. C'est dans cette SaiDi-AudrA vie pleine de calme qu'il se trouva en présence de plusieurs moines ayant connu saint Benoît. Il nous a conservé le nom d» quatre d'entre eux, qui lui racontaient tout ce qu'ils savaient, par eux-mêmes ou par oui-dire, du saint patriarche. Le nouveau moine recueillait avec avidité ces récits pleins de can- L«t D. inq<,t •icur,et il les a reproduits dans ses Dialogues avec une^grûce et de uipi i.i< yne fraîcheur incomparables '. La critique moderne, sans
La y!» de laiot Benoit forme le livre II d<.'s Diainguai
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mpltre en doute aucunement la sincérité du pieux narrateur, lui reproche une crédulité trop candide. Les viexix moines, qui racontaient à leurs jeunes frères tout ce qu'ils avaient vu ou entendu dire de leur bienheureux Père, se plaisaient sans doute à accumuler les récits les plus merveilleux sans en contrôler toujours la source. Mais, comme dans les Fioretti des disciples de saint François d'Assise, ce qui reste de ces récits, beaucoup d'entre eux fussent-ils légendaires, c'est surtout l'âme de piété, de douceur, de sagesse sereine qui en émane et dont saint Benoît fut bien l'inspirateur ; c'est l'impression d'une vie toute niêlce au surnaturel et aux miracles, et dont quelques embellissements, brodés par la piété filiale, ne peuvent faire suspecter l'historique réalité.
Quoi de plus gracieux que l'histoire de « saint Maur mar- ^1,1,^,1,, (j,,, chant sur les eaux », où Bossuet voyait une si grande leçon ? '^'''-v"" : « Cn jour, raconte saint Grégoire, le vénérable Benoît était ilaas sa cellule, et le petit Placide, que le saint homme s'était attaché, sortit pour aller au lac puiser de l'eau ; mais, en y plongeant sans précaution le vase qu'il tenait, il y tomba luin!ê; -e et fut entraîné par l'eau si rapidement, qu'il fut bientôt e. jigné du bord, presque à la portée d'une flèche. L'homme de Dieu, renfermé dans sa cellule, connut aussitôt l'accident et se hâta d'appeler Maur, en lui disant : « Frère Maur, cours vite, saiat M-mr "oj- l'enfant qui était allé puiser de l'eau est tombé dans le lac, o^Y' '"'"' *"' •t l'eau l'a entraîné déjà bien loin. » Chose étonnante et qui ne 6'était pas vue depuis l'apôtre saint Pierre ! après avou" demandé et reçu la bénédiction de son abbé, Maur coiirut exécuter son ordre et parvint jusqu'à l'endroit où l'eau avait entraîné l'enfant ; s'iraaginant toujours marcher sur la terre, il le prit par les cheveux et le ramena rapidement au bord. A peine y fut-il arrivé que, regardant derrière lui, il s'aperçut qu'il venait de courir sur l'eau, ce qu'il n'aurait jamais pensé pouvoir faire. Il fut tout saisi du miracle accompli et retourna le raconter à l'abbé. Le vénérable Benoît ne l'attribua pas à ses mérites, mais bien à l'obéissance de son disciple. Maur, au contraire, soutenait qu'il n'avait fait qu'exécuter ses ordres, et qu'il n'était pour rien dans une chose qu'il avait faite sans y penser. L'enfant sauvé fut l'arbitre de ce touchant conflit d'humilité entre le maître et le disciple : « Moi, dit-il, quand j'ai
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éliî liri5 (le l'eau, j'ai aperçu au-dessus de ma tête le vêlement de peau du |)Lre Abbé, et je voyais bien que c'était lui qui nie tirait de l'e^iu n '.
« A quoi altribuerai-je un si grand miracle? s'écrie Hossuet. Grande question. Disons, pour la décider, que l'obéissance porte grûce pour accomplir l'effet du commandement, que le commandement porte gr&ce pour donner effet à l'obéissance » '.
C'est encore une leçon morale, une leçon de travail, qui se dégage du chapitre intitulé : « D'un fer d'instrument qui revint à son manche du fond de l'eau ». " LaitQcllU dn « Une autre fois, un Goth, assez simple d'esprit, voulut se consacrer à Dieu, et l'homme de Dieu le reçut avec bonté. Un jour, il lui fit donner une sorte de petite faux pour couper les ronces d'un endroit où on devait faire un jardin. Le lieu que le Goth avait à nettoyer était sur les bords du lac, et comme il frappait de toutes ses forces sur d'épais buissons, le fer quitta le manche et tomba dans le lac, qui était là si profond, qu'il n'y avait aucun espoir de retrouver l'instrument. Le pauvre Goth, voyant son fer perdu, s'en alla tout tremblant annoncer au moine Maiir le dommage qu'il avait fait et recevoir la péni tence de sa faute. Maur eut soin d'eu avertir aussitôt le serviteur de Dieu Benoît, qui, à cette nouvelle, vint au lac, prit le manche des mains du Goth, le rail dans l'eau, et au même instant le fer remnata du fond et s'adapta de lui-mûme au manche. Benoît rendit au Goth son instrument en lui disant ; « Voilà, travaille maintenant et ne sois plus triste ! » '.
C'est vers ce premier temps de la vie monastique de saiot
Grégoire que se rapporte la touchante anecdote ([ue Paul Diacre,
Jean Diacre et le vénérable Bède racontent en des termes à peu
ci.DtreiurleFo- P^^^ identiques. Grégoire traversait le rorum. 11 y aperçoi* de
'"°;,'^|',|*JJ"'''' jeunes esclaves qu'on met en vente. Leur tendre et pure bet aie
Ai>uin s.ioni. l'altendiit. Il demande d'où ils viennent. Ce sont des Angles,
lui dit-on. — Des Angles ? reprend-il, dites des anges. Kl il
i. Dialogues, i. IF, ch. th. Traduction Carlior.
8 lln^itn, l'unér/yrique de laint Hennit, i* point.
3. lliatnijue» 1. Il, ch. ti Le» Dialnguex ne furent écrits qne Ycrs ri93- 5tU, iiiiii» ils furent coinpu."é:) porMiot (ir.'snircd'iipK^s les pouvenire clos pretnern Icnip» fie na vie nionn^liinie. et pnni" doute il ne fil que fixer par l'ér'ilur* lot ri-cil* luuvcut réfutes p4f lui de vive voix.
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ajoute : Quel dommage que la grâce de Dieu n'habite pas sous ces beaux fronts ! Le moine, dit-on, racheta ces jeunes esclaves, les logea dans son monastère, les instruisit de la relii^'ion chrétieime et voulut ensuite les emmener à sa suite prêcher l'évangile à leurs compatriotes. Mais le peuple de Rome, ayant appris le départ de Grégoire pour la Grande-Bretagne, se mit à sa poursuite et le força à rebrousser chemin.
La criticjue a mis en doute l'historicité de ce récit. Les (rois historiens qui nous l'ont transmis dépendent évidemment, nous dit-on, d'une relation plus ancienne, récemment découverte à Saint-Gall et publiée en partie en 1886. Or, l'auteur de cette histoire, qui est vraisemblablement un moine de Northumbrie, et qui l'a écrite au commencement du viu' siècle, fait preuve d'une absence complète de crilique et l'avoue même ingcnuenent : « Je ne suis pas sûr, dit-il, de tous les faits que je raconte. Tel miracle peut n'être pas de saint Grégoire. Il est peut-être d un autre saint. Mais peu importe. Les saints ne forment qu'un seul corps et ce qui est dit de l'un peut se dire de l'autre » '. Un pareil aveu révèle une disposition d'esprit qui a pu êlre commune à plusieurs biographes de ce temps '. Le récit, d'ailleurs, se continue par des détails qui ont le caractère d'enjolivements légendaires '. Mais le trait qu'on nous raconte est, quant au fond, si conforme à ce que nous savons par ailleurs de la prédilection de saint Grégoire pour les petits esclaves du royaume des Angles *, il convient si bien à cette nature bonne, souriante et prompte à l'action, qu'il nous paraîtrait téméraire de mettre en doute son authenticité svibstantielle '.
1. Civilta cattolica. Série 14, vol. V, 1800, p. 31. EwiU), Hist. AufsâU» iem An lenhen un G. Wailz, 1886, p. 25, 38.
R. P. Delbhaïb, Les le'gendet hagiographiques, p
3. Le narrateur, comme mis en verve par le premier jeu de mots, les multiplie, et il faut avouer qu'ils sont de moins en moins naturels. « Do quel pays veuez-vousT demande Grégoire — De Déira. — On vous dt^ivrera de 1 ire de Dieu, de ira Dei Et votre roi. comment se nomme- 1 Ut — Œlla. — Alléluia f Les louanges de Dieu seront chaulées dans son royaume. » Quand Grégoire, ea luite, est rejoiut par la (ouïe qui veut le ramener à Home, il rencontre une sauterelle, en Iulin hcusta. « Locusta I s'écrie t-il, in loco sla! Arrctons noui en ce lieu. C'est la voix de Dieu ». Et il ne poursuit plus sa marche.
i. Nous apprenons par une lettre que saint Grégoire, en 5'J5, lit acheter en Gaule de jeunes Angles pour les élever dans «on aïonastère. Ep. Yl, 7. M G. U. Reg., VI, 10, p. 3i9. P. L., LX.\VU, 799.
i. Telle est la conc'usion du dernier historien de Raint Grégoire, F Home»
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Saint Grégoire lui-même, dans ses Dialogues, sans nous donner aucun détail précis sur celte période de sa vie, nous décrit 8a Ti« con- raerveilleusement son état d'âme à cette époque. « Mon âme P' '^*" se rappelle, dit-il, la vie dont elle jouissait au monastère, lorsqu'elle dominait les choses périssables, lorsqu'elle méprisait tout ce qui passe pour ne penser qu'au ciel. Elle était bien prisonnière du corps ; mais la contemplation l'affranchissait des liens de la chair, et la mort, que redoutent les hommes, elle l'aimait convoie le commencement de la vie. » Plus loin, il dit envier la vie sainte de ses frères restés au couvent, qui n'ont pas perdu, dans les embarras de ce monde, « la jeunesse de leur âme » '.
Sm Husi^riti t, Les infirmités et les souffrances ne lui furent cependant pas ^«uc««. épargnées. « Son zèle pour l'abstinence, dit Paul Diacre, son assiduité à la prière et l'austérité de ses jeûnes lui occasionnèrent de telles douleurs d'estomac qu'il avait peine à se tenir debout. Il était souvent pris de ces crises que les médecins, en leur langage grec, appellent des syncopes : parfois la souffrance était telle qu'on croyait qu'il allait rendre le dernier soupir *. » Sa bonne mère, Sylvia, retirée en un monastère voisin, lui envoyait, dans une assiette d'argent, seul reste de sa richesse d'autrefois, des légumes cuits à l'eau •.
Mais ce monde, que le pieux moine cherchait à fuir et à oublier dans la vie contemplative, se souvenait de la sage administration de son Prxfectus urbis. Ce fut pour répondre aux désirs unanimes de la population que le pape Benoît I" arracha à moitié le diacre Grégoire à sa chère solitude. Il lui conr.r*»nirp ^-i fia la gestion des affaires ecclésiastiques dans une des sept r' 'iiolicutura* gions de la ville. Peu de temps après. Pelage II voulut ulilis «iipr*.. de jgg talents de Grégoire sur un champ plus vaste. Il l'appela
rKiiiii-Teur de _ o ...
CoDtiniiii- remplir les fonctions d'apocrisiaire ou de nonce à la cour
aoi>iô.
OvDDn, Gr'gnry th' Crtnt, ht' j'inre in Tîtilnry and Thought, Londres, tOO t. 1. p. 1'-'*>; c'est oiisiii oollfl il« ()uui CiOuoL, l.'AngUlerrc chrétienne ava lei .Vor»Ki..rf., Pfiris, l'.W p !>^
^. Dialiiipirn. l'r'/.ii'c. On a convent fnit pfmnrquer que sninf Greiroire I» Grand, dausi *cf <Tr\\.» ot noi* hoiui^liri. (niirnil |i>'U de docnmriiU à l'Ijbtoi'iea Cela f*ï vr«i. si l'on entend (Mirl'T de d('tHil8 préi'is, de dnies et rie fait» bien conlr(')li^s. Mnl:< peu d'i^rrivain» KOnI, par la eponlnni'il'' et la «incérilA. | lui réviMnIcur» du fond do li-ur propi-e vie et de la vio iuliiue de leurs cOLleuipurains. Saint Grégoire parle et frril toujours • avec toute sou iiue >.
ï. Paul Diicst. I, 'j. f. L.. I.XXV. 41
LÉGUSE DANS SON CENTRE
Conslanlinople, auprès de l'empereur Tibère Constantin. Une lollc situation était, à cette époque, une des plus hautes et des pl'jb imporlautes de l'Eglise.
Le contraste dut paraître frappent au nouveau nonce entre
l.n Cour
l'humble cellule qu'il venait d'abandonner et le splendide pa- i vz-n'inf «n lais impérial qui lui fut assigné pour résidence '. Byzance brillait alurs de tout l'éclat que l'empereur Justinien et l'impératrice Théodora lui avaient donné. L'art byzantin, à son apogée, encouragé par les profusions des souverains, avait multiplié, dans des monuments gigantesques, l'or, l'argent, les marbres précieux, les émaux et les pierreries. La merveille de ces merveilles était l'église de Sainte-Sophie, rebâtie par Justinien, avec sa vaste coupole de 31 mètres de diamètre. On raconte que le jour de la dédicace, le 27 décembre 537, Justinien, ivre '
de joie, s'était écrié : « Salomon, je t'ai vaincu ! » Les cérémonies qui se déroulaient dans ces palais, dans ces temples, étaient en harmonie avec ces monuments antiques. Que de chefs barbares, venus à Constantinople pour traiter des af- '
faires politiques de leur pays, s'étaient trouvés fascinés par ces magnificences ! Quand le « divin Empereur » apparaiss;ait, aux jours des réceptions solennelles, trùnant dans le gr:?nil triclinium de la salle du trône, revêtu de la chlamyde de pourpre brochée d'or, le front éclairé du feu des pierreries de la couronne impériale, et que les courtisans, les princes barbares et les ambassadeurs étrangers, suivant un rite dont un cérémonial précis avait fixé les détails, courbaient trois fois leurs fronts aux pieds du Basileus oriental, et devait être le plus féerique des spectacles*.
I Le nonce était logé dans le palais de l'empereor. Moral, froef, c. 1 et t. P. L., LX.W. 5H.
2. Sur les raagnificencos de Conglantinople ou ti» siècle, voir Cli. Uikbi,. Justinien et la ci'ilisudoii. byianline au vi" siècle, na vol. gr. in-8", Paris, 1901 Voir lu détnil de ces cérémonies dans le livre des Cénnionits, Miriii. P. L . t CXII, col. 7'.' et suiv. el col 1047. c;f. M'>h. Germ. hUt., Scri/it., t. III, p. 333. M KcRin, /.m Origines de la civilisa tinn moderne, l. 1, ch. Ti, Bytaiice, eu a fiJ' le tubleau ; mais ceci dans deux mosaïques de l'époque
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Miièrsi pro- Mais ce décor resplendissant cachait des misères que l'apo-
rempire * crisiaire de Pelage ne tarda pas à découvrir. Les magnificences
de l'empereur Justinien avaient ruiné le trésor public. Lorsque u* «nobsrras •^ _ . '
Hotociars. son successeur, l'empereur Justin II, parut pour la première
fois au ciraue, il fut accueilli par le cri de la foule qui lui disait : Aie pitié de nous ! Justin remboursa les emprunts forcés que Justinien avait imposés, mais, en compensation, il refusa de paye» aux barbares les tributs accoutumés. Ceux-ci se retournèrenl t«» incursioD» alors contre l'empire. Les Avars, peuplade indomptée, de la ud* ë»rb»re». niême race que les Huns, avaient campé en Pannonie et multipliaient leurs incursions sur les terres impériales. Les Lombiirds ravageaient l'Italie; les Perses envahissaient la Syrie '. Quand, en K74, Tibère Constantin, ancien chef des gardes de Justin, monta sur le trône, à la mort de ce dernier, il comprit que ce serait une chimère que de vouloir maintenir dans son intéïrité l'oeuvre de Justinien. Il se refusa à toute intervention en Italie contre les Lombards, et se contenta de mener une vigoureuse campagne contre les Perses.
Une troisième plaie, conséquence des deux premières, désor^iiitieux de lait l'Orient, c'était le sj'stème hiérarchique de l'église orien-
la^erTiile- ^^"^1 H"'' P*^" ^ P^"' ^^'^'^ ^^^ tout l'épiscopat SOUS la domina- Bieriiduclergi' [[q^ Jh patriarche de Constantinople et le patriarche de Conslanlinople aux pieds de I empereur. Les guerres des Perses et les troubles intérieurs des provinces de l'est de l'empire, où l'on s'entre-déchirail dans les querelles dDgmati([ues du monophysisme, avaient ruiné le prestige du patriarche d'Alexandrie. La situation du patriarche d'Antioche était peut-être pire. Pour parvenir à ce siège, il fallait désormais, — les exemples d'Etienne 111 et de Gilandion en faisaient foi, — « passer, comme on l'a dit, sous les fourches caudines de l'approbatioi que donnait l'évêque de Byzance»'. Et celui-ci était l'iiomm» de l'empereur. Il l'était devenu aussitôt qu'il y avait eu, suivant les expressions de Mgr Duchesne, « une cour chrétienne et
qui «e trouvent & l'égllte San Vitale do Ravoone qu oa en trouve la saiiiUKaole évocation.
1. J LiDocitT. Le ehrittianisme dans l'empire perse, p. 177 et liUiv.Ch Dimi, Juti lien, p. i\h.
S. DcciKs», Kgliteâ tépmréet, f. 7t. R. P. Virini dîna le Dicl. de Théo- Ijgie, an mot Coiutmntinoplt.
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nnévêque de la cour. A celui-ci était naturellement dévolu le rôle de conseiller, de confident religieux des princes et des princesses. Son influence prit peu à peu le dessus sur toutes celles du monde ecclésiastique » '. Dès lors le patriarche de Coustantinople entraîna usa suite tous les évêques delOrient. « Pour donner à ce groupe épiscopal son nom véritable, dit encore Mgr Duchesne, il faudrait l'appeler l'épiscopat de l'empereur... Une soi-te de concile permanent, tantôt plus, tantôt moins nombreux, est constamment assemblé à portée du palais impérial. Si le souverain croit utile de le mettre en rapports directs avec les évêques occidentaux, comme il le fit pour le grand concile de Sardique, il l'expédie en bloc au lieu de la réunion, dans un long convoi de voitures postales, sous la protection d'iui officier général. L'empereur se déplace-t-il luimême ? son épiscopat s'ébranle avec lui ; on le voit s'assembler fort loin de l'Orient, à Sirmium, à Milan, à Arles. Il est difïicile d'imaginer un corps épiscopal mieux organisé, plus transportable, plus aisé à conduire ' ».
Une pareille situation avait ébloui l'empereur et le patriarche. La nouvelle Rome orientale avait déjà réclamé, au concile de 381, pour son évêque, les mêmes honneurs que pour celui de l'ancienne Rome '. De la prétention à l'égalité, on s'éleva L«g prétenk la prétention à la supériorité. On répétait le célèbre argu- tr'iarcbe"ei'*d« ment : « Ce n'est pas en Occident, c'est en Orient que le Sau- l'empereur, veur est né ». A quoi saint Grégoire de Nazianze avait déjà spirituellement répondu : « C'est aussi en Orient qu'on l'a tué ».
Le judicieux observateur qu'était Grégoire pouvait se rendre compte par lui-même de ces pgiroles, écrites quelques années auparavant par les évêques d'Italie aux légats francs, à la Teille du V» concile œcuménique, en 532 : « Les évêques grecs ont de grandes et riches églises... mais ils s'accommooent à la volonté des princes et consentent à exécuter sans débat ce que les grands leur commandent » *.
PccHism. Eglises répartes, p
4. SHnt gtœci episrrpi habenifs dirifts et opulentat eeclrsia^... Seeundum vofun'aiem ptinc'^utii qu.dquid ab eit quœsitum fuerit sine alleroatiom «antentiunt, Mi.i»i, IX, 1Ô3.
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uéof" + in- ^ correspondance de saint Ciic^oiie nous montre que scn
attention se porta dès lors sur le fameux patriarche Jean, dit le Jeûneur, avec qui il devait engager plus lard une longue lutte pour l'honneur du Saint-Siège. Habillé pauvrement, couchant sur la dure, répandant à profusion les aumônes autour de lui, jeûnant sans cesse, rami)itieux patriarche cherchait I alors h capter la confiance du peuple : il gagna même un mo-
^ ment la confiance de Grégoire, qui, plus tard, revint de son er-
reur. « N'aurait-il pas mieux valu, écrnait alors celui-ci, manger de la viande ({ue de souiller ses lèvres par le mensonge ? A quoi sert de jeûner, si l'on est bouffi d'orgueil? de s'habiller pauvrement, si l'on se drape dans la vanité? d'avoir l'air d'un agneau, si l'on cache les dents d'un loup ? » PrB.i.'*re Le jeune diplomate put aussi observer à Bvzance, et mieux
il (.1 p. .lire qu il ne I aurait tait ailleurs, le fort et le faible des peuples
••■Il
u uiHii'IiI; bar- barbares. Il y vil les chefs des peuples de race gothique, Viiist.-. sigoths, Ostrogoths, \'andales, demander avec avidité et accepter avec reconnaissance celte provision de titres et d'insignes que les empereurs leur jetaient à profusion, placer leurs enfants dans les écoles orientales, où ils siMili.ùent prématurément à une scionr^e brillante et sul)lile, qui devait les éblouir sans les former, et à des mœurs faciles et molles, qui devaient les énerver. II les vit demander le baptfiue de l'arianisme, de ce demi-christianisme, qui devait être une des causes principales de leur Tatui-s docada.ice. Il put former de plus hauli-s espérances au sujet des barbares francs et anglo-saxons. Deux ambassades franques pa.^u.ent à la cour de Constantinople. L'une, envoyée par C'hilpe.-ic, de N'eustrie, y séjourna d^ .'iTS à 581 ; l'autre y fut envuyée en ii'JO par les régents d'Auslra- •ie. Là conduite postérieure de Grégoire nous porte à croira qu'il lut renseigné dès cette époque sur l'étal politique cl religiiux des Gaules, sur les deux cents monastères qui y avaient été fondés et sur les quarante-cinq conciles qui y avaient été lenus depuis la conversion do Ciovis, sur les vertus de saint Césaire d'Arles et de saint Germain de Paris, sur les travaux liilrraires de saint Grégoire de Tours et de saint Fortunat. 11 est plus probable encore qu'il se mit en rapport intime avec les ambassadeurs auglo-saxons de la Grandt'-Bretagn:, ~'js on le venu !■; -'i''. iini'iii.if avec des exprf9_
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sions particulières de joie la conversion de ce royaume à ses amis d'Orient. Mais Grégoire se lia surtout avec l'ambassadeur espa gnol, Lcandre, évèquedeSdville, venuà Constantinople enoSi pour demander l'appui de l'empereur en faveur de son neveu, le roi Herménégilde. La Providence, avant de confier à l'humble fils de saint Benoît le gouvernement de l'Eglise universelle, le mettait ainsi en contact avec toutes les grandes forces politiques et sociales qu'il aurait un jour à diriger ou à combattre.
L'apocrisiaire pontifical dut aussi se mettre en relations avec Reintiom de , ■ , . _, . sailli Qr^Roirt
les grands personnages de la société byzantme. Théotiste et avec la baut«
Gurdia, sœurs de l'empereur Maurice, plusieurs autres mem.- laac*. bres de la famille impériale, le patrice Narsès, les médecins Théotime et Théodore comptèrent parmi ses amis. On vit ce moine pâle et maladif figurer dans le cortège impérial aux grandes fêtes officielles qui se célébraient à Sainte-Sophie. Il s'y rendait par devoir. Mais son cœur le portait vers une vie plus intime et plus calme. Dans une lettre écrite plus tard à son ami saint Léandre, il lui rappelle malicieusement le temps où, Sa yle intim»; pour échapper aux distractions mondaines, ils sortaient furtivement d'une église pleine de bruit pouraller pieusement s'entretenir de Dieu avec quelques frères. Grégoire avait en effet emmené avec lui quelques religieux, et c'était en leur compagnie et en celle du pieux évêque de Séville qu'il passait les meilleurs moments de sa vie. De plus en plus fatigué par son
existence surmenée, « souffrant sans relâche de cruelles dou- ^ comment» 1 i. . -11 .. . leLivr»' ^.îoi».
leurs d entrâmes, mmé par une nèvre lente et continue » ',
il prenait son livre préféré, le livre de Job, et, devant ses amis, il le commentait ligne par ligne, en laissant son cœur librement s'épancher dans une sainte intimité. De ces confé rences intimes naqiiit le livre des Morales sur Job, la première œuvre de saint Grégoire. Elle est dédiée à Léandre, évêque de Séville. Qu'on ne cherche pas dans ce commentaire des lumières sur le sens littéral du texte. L'auteur n'en a point cure. Sa préoccupation va, en un sens, plus à fond. A chaque phrase, presfjue à chaque mot, des \'ues mystiques surgissent de son âme, des élans d'amour, de joie, d'adoration s'échappent de son cœur
l. CrnbrU viscerum doIoHf>us crvc'or, Unds qi'îdetn sed tamen rontinuU febrihus anheto. Morales sur Job Epitre dcrticaloire à saint Léandre, évêqu» de Séville. ch. t. Miciii, P. L., LX.W, col. 515.
Hi^t gén. de rE^liî>e. g
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Quelque», «iu- Quclqucs citations nous •feront mieux comprcudre la ma» iiom : niifre du pieux commentateur. « Que le Seijjneur, s'écrie Job,
(iir 1» yrir, exauce mon désir ' ». « Remarquez ce mot, dit saint Grégoire : iD rieurt, ^^^ désix. La Vraie prière n'est pas dans la voix, mais dans le cœur. Ce ne sont pas nos paroles, ce sont nos désirs qui Tont, auprès des oreilles mystérieuses de Dieu, la force de nos cria. Si nous demandons de bouche la vie éternelle, sans la désirer du fond du cœur, noire cri est un silence. Si, sans parler, nous 4a désirons du fond du cœur, notre silence est mi cri '. »
On ne s'élonne pas que ce moine ait été consulté, dès lors, par plusieurs monastères d'Orient connue un maître de la vie mysticjue.
Un autre passage nous montrera quels parfums de pureté et de charité devaient laisser les entretiens du moine diplomate en ce milieu raffiné du monde byzantin. Arrivé à ce verset de la Vulgate : Et scies quod pacem liaLeal labernaculum iuum, et, visitans speciem tuam, non peccabis. « Tu sauras que ton tabernacle a la paix, et, visitant ton image, tu ne pécheras pas » ', nn sens mystique s'ouvre à l'âme de Grégoire. « Le
•iirlapui.i« tabernacle, c'est le corps, dit-il, et le tabernacle dans la paix,
tt u cbtt-i-ie. g'gg^ ig corps dans la pureté. » « Mais, ajoute-t-il, il n'y a pas de pureté du corps sans qu'il n'y ail en même temps tendresse de l'ûme. Et voih'i pourquoi notre texte ajoute : tu visiteras ton •image, c'est-à-dire ton prochain. Notre prochain est notre image, car en l*" considérant nous voyons ce que nous sommes. Visitons-le. La visite corporelle se fait avec les pieds ; la visite spirituelle se fait avec le cœur. L'homme visite vraiment son prochain lorsque, d'un pas que la charité presse, il va vers son prochain comme vers un autre soi-même et prêle son aide à son frère soulTrant... ah! que nous servirait de contenir nos sens par la chasteté, si nous ne dilations pas noire âme par l'amour ? * »
Jo». X.\XI
S. .■litemiini vilain li ora ftelimut, neo tamen oorcU detideramut, clariuiuut taceiiius. Si vero detidnramva ex corde, eiiatn cum oonticuointut, luacnici clamauius. l'. Z.., t. LXXVI, col. iM.
3. Juii, V, 24. Cette traduction de la Viil^ato ont luln d être lilléiale. La faiiB du texte original est celui ci : < Tu Hnunts que la paix e-it suus Inn toulva et, vlKilaut rendrait uù puissent Utn lrou|ieau;i, tu veniu que rieu n'y nialiqui^ ». Mai» Urégoire, iiuua I avoaii dit, ne su prcuucup». dans ciib c<iin ■ monlHire. cpiu du trouver uu sens mystique aux versets de la Iruiluciiuii laiiue
o U'iH prodett fer o<mUnentiutn ouniein rejtriiijinc, ti tiici^^ te ^'>
Cette tendre charité-ae «dégénéra jamais en faiblesse. 'Le patriarche Eutychius professait un&doclrine erronée surl'impalpanilité des corps après la rësiirreotion. Il réduisait à si peu de li .:<.iiibai b chose la nature du corps rsssuséilé, qu'on se demandait comment i'v,-i,i„s sur iû le dogme de la résurrection de la ctdir était sauvegardé dans .';*''""* ''*^ _ sa doctrine. L'apocrisiaire Grégoire n'hésita pas à combattre «ii*»- Eutycliius en plusieurs conféren&os contradictoires. Il a raconté, dans ses Morales, les divers incidents de cette lutte théologique. Son récit est d'un grand intérêt dogmatique et exégétique. On y voit d'ailleurs qu'Eutychius abjura son erreur avant de mourir. Sur son lit funèbre, saisissant la peau d'ime de ses medns, il s'écriait : « Je professe que nous ressusciterons tous en cette chair » '.
Sur ce qm fut proprement la mission diplomatique de Grégoii'e à Constantinople, nous manquons de renseignements. Le seul document qui nous soit parvenu estime lettre de Pelage II, écrite en 58i à son apocrisiaire : « Parlez et agissez, disait le Pape... Si le très pieux prince ne daigne nous accorder un maître de la milice et un duc, nous sommes réduits à toute extrémité ' «.'Pillées par les Lombards, épuisées par les im- Echeo de !» pots, troublées par les factions, l'Italie et Rome cherchaient ui»iiqii« do un sauveur. L'exarque Longin, menacé dans Ravenne par les regoire. barbares, se déclarait incapaible de protéger le territoire de Rome.
L'empereur Maurice, qui venait de succéder à Tibère au moment où arriva la lettre de Pelage, était un homme intelligent et énergique. Mais, conscierft de son impuissance, il se contenta de remplacer son exarque Longin par un fonctionnaire plus courageux, Smaragde, et de tenter, avec l'aide des Francs, une diversion, qui ne donna pas les résultats attendus. Ce fut tout le fruit de la nonciature de Grégoire. Lorsque, peu de temps après, rappelé par le Souverain Pontife, l'apocrisiaire
•paasionem netciat in f>r<xrimi amor» dilatar», Uoràlet sur Job, 1. 'VI, XXIV. xxxT P. L,t. LXXV, col. 753.
. MoraUt sur Job, 1. XV, « xvji. ,P. Ju„ t.:LXXV, col. 1078, 1079. Cf. iPiB-
u, LEglise byzantine de 527 à 5J7, Paris, 1905, 1 vol. Inl2, p. 42. La
octrine soutenue par Entychius est connae »0Q3 le nom d'Aphthartodo-
cétiame. Les apbthartodocètes étaient en lutte aTec lea pbtartal&tres. Les deux
■ectes étaient issues de l'hérésie manophysite L'empereur Jnsti&ltn, & la tin
de sa We, était tombé daas l'aphtbartûlsatiiiiBe.
Lettre citée par Jean Diacre, I
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reprit le chemin de Rome eu compagnie de l'exarque Sma-
ragde, il put se dire que sa mission avait à peu prés échoué.
Vr»i réiuUi Mais il connaissait maintenant à fond les dessous de la poli- Importaot de .,,,.,,.. i' i
■•u léjour eu tique by/.antine ; il avait louché du doigt 1 impuissance radicale
des empereurs d'Orient à secourir l'Italie; il avait compris que, si Dieu voulait sauver Rome et le monde, une seule puissance était capable d'accomplir cette grande œuvre, la Papauté.
Mais Dieu voulait-il sauver le monde ? la fin des temps n'était-elle pas prochaine ? Ce que vit le moine bénédictin en rentrant dans son monastère dfe Saint-André lui fil envisager Aii«Bt»! lénA cette seconde perspective. Des ouragans, des inondations et "du uToùde.'"' 'J'is Iremblemeiils de terre jetaient partout la conslernalion '. On se souvenait de la tradition populaire rapportée par Pline l'ancien : « Toutes les fois que le sol de Home a tremblé, quelque grand cataclysme a été près de se produire ' ». Les fils de saint Benoit se rappelaient surtout la prophétie de leur patriarche : « Rome ne sera pas détruite par les étrangers, mais elle sera tellement ravagée par les tempêtes, les orages et le." tremblements de terre, qu'elle périra d'elle-même ' ». Or, l'oirondement de Rome, ne serait-ce pas la fin de tout ? « Lorsque Rome, la tête du monde, sera tombée, avait écrit Lactance, qui doute que ce ne soit la fin de l'humanité, celle même de la terre '? * » Terlullien avait bien des fois exprimé le même sentiment de religieuse terreur '. Et ce n'étaient encore que les moindres symptômes. Voici que le désordre entrait dans le monastère même, dans l'asile béni où Grégoire était revenu avec tant de joie, espérant y retrouver la paix sainte du Christ, Point de désordre gravement scandaleux. Mais un attachement excessif aux biens de ce monde s'était introduit, pendant l'absence de Grégoire, dans le couvent de Saint- André. Ce que fut la douleur du saint Abbé, on peut le juger par la gravité des sanctions qu'il crut devoir imposer. Un moine nommé Justus avait déclaré, sous le coupdu remords, aumomeut
Dial.. II, i'j
i. LtcTin., Divin, inttit., VII, 25.
Tm., Apol., oh. zxxu ; Ad Seapulam, cb. n.
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de mourir, devant tous ses frères, qu'il détenait, en une cachette, trois sous d'or. Grégoire voulut inOiger au coupable une punition telle qu'elle imprimât au cœur de tous une horreur salutaire pour un péché qui rappelait celui de Judas : « Lorsque le frère sera mort, dit-il, ne l'ensevelissez pas avec les autres rères, mais creusez quelque part une fosse dans le fumier ; mettez-y son corps, et jetez sur lui les trois pièces d'or cpa'il a laissées, en criant tous ensemble : que ton argent périsse avec toi ! et vous le recouvrirez déterre ' ».
Sous l'influence de ces événements, la tendance à la mélancolie, que nous avons constatée en l'âme de Grégoire, s'aggrava. Nul sentiment, toutefois, n'était capable de le faire reculer en présence d'un devoir à remplir. A cette époque même, il s'acquitta de plusieurs missions que lui confia le Pape Pelage, notamment de négociations diiBciles relatives à l'affaire des Trois- Chapitres.
Cependant les fléaux de toutes sortes continuaient à fondre sur Rome et les régions environnantes. Après les inondations, les tremblements de terre et la famine, la peste éclata. Le Pape Pelage fut une des premières victimes. Rome n'avait plus d'évêcpie. l'Eglise plus de chef, en un moment où la direction d'un pontife sage et ferme était devenue si nécessaire.
Tous les yeux se portèrent vers l'abbé de Saint-André. Le saint OrJgoif» sénat, le clergé et le peuple, d'une voix unanime, l'élurent sans *•' IJ^^'P* délai malgré ses résistances. 11 accepta, sous la réserve de l'approbation de l'empereur Maurice. Il espérait que celui-ci, cédant à ses supplications, refuserait ime confirmation qui, dans les usages de l'époque, était regardée comme nécessaire. sm
Mais le préfet de Rome, Germanus, intercepta la lettre écrite à '*•'»••'"*••
1. Dial., IV, 55. Saint Grégoire ajoate que le moine coupable monnit MBtrit et repentant, et que lui-même ayant compansion de cette âme tél'lira à son intention trente messe?. Le trentième jour, frère Jni^liis apparut a un de ses frères et lui anuonça qu'il l'tait tJélivre C'est l'origine de la dévutioa du trtnlain de S. Urégoire, qui consiste & loire dire trente messes de suite pour l'&me d'un trépassé.
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l'empereur par le diacre Grégow et écrivit lui-même pour solliciter une prompte réponse confîrmative '.
Les événements forcèrent Gréjaireà faire, malgré ses répugnances, acte de chef. La peste redoublait de ^^oîence. Pour calmer le peuple, il se décida à montera l'ambon de la basilifiue de Saint-Pierre. De cette- voix grêle, faible, cassée, qui l'obligea souvent, dans son pontificat, à faire lire par d'autres ses propres homélies, il Gt entendre un discours Par rie pr.i- touchant, que nous a conservé GrrfTOire de Tours. Puis il orsrar»ie, il obii.ui "isa Une procession générale, pour obtenir de Dieu la cessa- '* 'u'iJUite.*^^ tion du fiéau. » Les clercs, dit Grégoircde Tours, sortirent de la basilique des saints Côme et Damien ; les moines, de la basilique des saints Gervais et Protais ; les religieuses, de la basilique des saints Marcellin et Pierre-; les enfants, de la basilique des saints Jean et Paul ; les liomrncs, de la basilique de Saint-Etienne ; les veuves, de la basilique de Sainte-Euphémie ; les femmes mariées, delà basilique de Saint-Clément. » Quand la longue procession des sept groupes de fidèles, dont chacun était conduit par un des prêtres des sept quartiers de la ville, se déroula lentement et pieusement, en chantant le Kyrie eleison, quelque vieux Piomain, ayant jadis assisté aux grandes fêtes païennes, put voir combien profonde était désormais la transformation de la Cité. La Rome chrétienne du Moyen Age se révélait pour la première fois.
Les prières durèrent trois jours : « Notre diacre, qui était présent, dit Grégoire de Tours, assure que, tandis que le peuple élevait vers le Seigneur une voix suppliante, quatrevingts personnes tombèrent dans l'espace d'une heure et rendirent l'esprit ". »
On rapporte qu'au moment où la pnoces.sion passait devant le mole d'Iladiien, on vitlarcliange saint. Michel remettre dans le fourreau une épée de feu, et que le fléau cessa. Mais ce récit
1. Gtfg. Di Torm», fKst. des .FVane»; X, 1. Tow Im fhrt» qnl «e rapportent k l'iilcction do saini Cirfgoire nous ponl raconté» dans ce cliH|iilre de l'Iiittoire de firi'poire de Tours avec dc« détails dont on ne saurait raisonnablement coaleMer rhi.«torlcilé Ils furent racontés h l'IilMorieD par un do ses diacre» gai la trouvait à Konie et qui fut témolo-ds tous oos événeaienti. La correppontianre de saint (jrégoire confirmerait, au lieaoin, le récit de Grégoire de leurs.
Qaia. n Toeas. Hi^t. Frane.. X, i
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est [.«jsti'ricur de plus «le deiix siècles ' aux événements, et
les auteurs contemporains, ne parlent point de ces faits mira-
r leux '. Aussi les Bénédictins de Saint-Maur, dans lov.r sa-
•tnte édition des œu\Tes de saint Grégoire, les regardent
lomme douteux '.
Cependant la nouvelle de l'élection du diacre Grégoire était parvenue à Constantinople. Elle y fut accueillie par l'empereur Maurice, par les membres de la cour, par le patriarche, avec une joie unanime. Seul Grégoire tremblait. Apprenant rrue ses lettres à l'empereur avaient été interceptées, il sfin^ea à se dérober par la fuite au fardeau du souverain ponlilicat. Les portes de la ville étaient gardées par une foule rint» d« sain vigilante : il gagna des marchands étrangers, qui l'enlevèrent L„'^^,5ûp\e"l9 dans uns manne d'osier ; il s'échappa ainsi, erra de grotte en "^^^^ ^ grotte dans les montagnes et dans les bois. Au bout de trois joiu-s, la foule le retreu^■a et le ramena à Rome en triomphe '.
11 faillit se résigner au pouvoir suprême. Le 3 septembre, avant été préalablement ordonné prêtre, Grégoire fut sacré évêque de la vUle de Rome. Un peuple immense, emplissant les. cinq nefs de la basilique de Saint-Pierre, acclama le nouveau Pape.
Grégoire avait oQ ans environ. Il était de taille moyenne, pori,aJt d*
i. Panl Diacre, qni s écrit au vm« siôcto, et .'enn Diacre, qui a composé la vie de saint nrégnire à la fin duix' siiV.le, à la soiJic.laLion dn pape Jean VIH (8T[2-??2), ainsi qu.'il le déclare lui-ménae {/'. L., LXXV, 61) ne parlent pas •ncore de ce tait nnracnisnx.
Z La diacre do saiat Grégoire dû Tonr». qni assistait à la procession, no parle pas de ce miracle,, on dn moins. Grégoire lie Tours, qui donne le récit de son diacre, est mnet sur ce fait; or, on connaît le soin avec teqnel l'auteur de VHistoi^e des Fra'ias s'enquiert des moiatlres uicà l«iii3 miraculeux et I empressement avec lequel U les raconle.
3. Quœ narrantur de visa angelo et sed'ata peste dubiee rldenttir /Hei, P. L., LXXV. 2?0. C est l'opinion adoptée dans la CivUra caltohca, série 16, vol. 'V. an 1890 : Il ponlificato di S. Gregcrio Magno nella, stor-a délia tivilta crii-tiana, ^ 29,30. L'article de la. ChiUa, non signé, est du R. P. Grisar, s. .T., professeur à l'université d'Inspruck. Cf. Civilla, du l" }anvicr l'^93. p. toi. C'est à tort que les Bénédiclins éditeurs des œuvr: s ds ♦aint Grégoire Tont remontera cette procession do F90 l'origine de la Crande litnnie ou procession de saint Marc. Lo premier docuibent concernant la fitande Litanie' est de 598 (jArFB, I, 1153). Cf. Decbbsss, Origines du culte lArtlien, 2« édition, p, 277.
■i- Saint Grégoire lait plusieurs (ois allusion Jt^ ta fuite. Voir Ep. VII, 4. P. L.. t. LXXVII, toi. S55. M. G. H., Ileg., VII, 5, p. 447 et P<utorai., ptéUet,
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Saiot Gt^ l'"S traits amaigris, le teint pftle. Il avait le front large et beau, goire. j^_ ^^^ légcremcnt recourbé, le menton proiininf-nt, l'œil clair, une expression noble et douce dans tout son visage '. Conpd'œll *iir Si, par delà la foule qui le saluait de ses vivais joyeux, &a ôndechré- P^^^''*^ ^^ porta, en cc moment, vers le vaste champ q\ie la tien à l'avène- Piovidencf olTiail à son zMe apostolifiue, il dut sentir passer ment .U' Saint j . ■ . • r i ■
Grégoire, sur son front un de ces nuages de tristesse qui 1 assombrissaient qiiel(jue''ois. Le schisme des Trois-Chapitres agitant toujours les provinces de VéniHie et d'istrie, le nestorianisme persistant on Asie, le monopiiysisme en Egypte, le donatisme dans le nord de l'Africjue ; en Espagne les dernières secousses «le l'arianisme exjiirant sous le roi Leovigilde ; les Lombards r.iciiavant Rome et jetant l'éjiouvanle dans toute Tltalie ; sur < oui es les frontières du monde romain des flots de barbares, venant on ne sait d'où, débordant sans cesse, apportant avec f ux on ne sait quel avenir troublant ; au midi, des races soujiles, mais amollies ; au nord, des races fières, mais indomptables ; l'empereur manifestement incapal)le de dominer la situation ; une seule force debout et grandissant sans cesse, celle de révoque de Home, celle précisément qu'on venait de met- Ire entre ses mains, à lui, âme tremblante et corps chélif : q\ù n'eut été effrayé à ce spectacle ?
l(c «Dgoiss/î» L.e.s appréhensions et les craintes du nouvel élu se manifesdii uouveau (,,nl à chaque page de sa correspondance de cette époque. Api)ienant que le patrice Jean, de Constantinople, a encouragé l'empereur à conlirmer son élection : « Voilà, lui écrit-il, où votre protection m'a conduit ! Je me plains de votre amitié, je vous reproche de m'avoir tiré du repos que vous saviez que je cherchais. Dieu vous rende les biens éternels pour votre bonne intention, mais qu'il me délivre comme il lui plaira de tant de périls ' » ! Il écrit à André, du rang des illustres • « Sur la nouvelle de mon épiscopat, pleurez, si vous m'aimez car je trouve ici tant d'occupations temporelles, que je raesen.
i. Jcnn DiAcne, I. IV, c. lisxiii, ixxiit. Jean Diacre décrit ainsi, d'une manière fort pri''cir<e, lo pnrtrnil'de saint Orr^oire. qu'il avait vu au ix* eiècle, danit In inonn-l^re adc/irum Scan' ■ ('e |H<rliHit avait été (ait peu de tampt avant l'f'liWntion dn Gré^'oire au ponlidcat Voir dans Miaiii, i*. L, t LXXV, col 4i>l i'i6, la disserlatiuD d'Aogelo Rocci, Lie imagintbm S. Oregorii Magni.
t. Reg , I. 20, p. 43. P. L., LXXVil. col. 483.
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presque séparé de l'amoTir de Dieu '. » Et à Théotiste, sœur de 1 empereur : « On m'a ramené au siècle, sous prétexte de l'épiscopat... Encore que je ne craigne rien pour moi. je crains beaucoup pour ceux dont je suis chargé. Je me sens comme battu par les flots de tous côtés ; et quand, après les affaires, je veux rentrer en moi-même, le tumulte des vaines pensées m'en empêche, et je trouve mon intérieur loin de moi '. »
Si les âmes les plus propres à remplir une mission sont souvent celles qui en ont le plus redouté le fardeau, c'est sans doute parce qu'elles en ont mieux ^^l les difficultés et les périls ; c'est aussi, quand elles sont profondément religieuses, parce qu'elles s'abandonnent alors avec plus de confiance à la Providence de Dieu. Le nouveau Pape fut une de ces âmes.
Grégoire avait craint un moment de voir son esprit monas- Sts prpmièr"^ tique se perdre dans l'atmosphère delà cour pontificale ; le iuiniduii i«« monde put bientôt s'étonner de voir la cour pontificale péné- r;°""°*',^i'|f, trée par l'esprit monastique. Un des premiers décrets de Gré- «»'•• goire I" eut pour objet d'exclure les la'iques du cuhiculum pontifîcis. Il s'entoura des religieux les plus saints et les plus savants et en fit ses conseillers. Jean Diacre parle avec enthousiasme de cette cour de moines installés au palais de Latran '. Il faut bien reconnaître qu'il n'y avait pas de mesure politique plus opportune. L'heure viendra où les Papes rendront, de parti délibéré, aux laïques la gestion des afi'aires politiques. Mais en ce moment, une œuvre urgente s'imposait, qtii était de faire régner au centre de l'Eglise catholique le plus pur esprit du christianisme : où pouvait-on mieux le rencontrer que dans cette jeune famille bénédictine où l'esprit du patriarche de Subiaco vivait dans toute sa ferveur ?
Dès lors commença pour Grégoire cette vaste correspon- Sa »asi« cordance, dont les huit cent quarante-huit lettres qui nous restent ^^'^ ne sont que les débris *. Aucun Pape jusqu'à saint Grégoire VII ne nous a laissé un pareil monument de son activité.
i. Reg., I, 29, p. *2. P. L., LXXVII, col. 483. 2 Rej., I, 5, p. 6. P. t., LXXVII, col 448.
Je m DucKi. II. 13, 14. P. L., LXXV
4. C est la conclusion d'Ewald dans les Neues Archv^ dsr Geselltchaft fur nlttre deuuche Geschichiskunde, t. III, p. 431-€2ri. I.e RegLtrum ie» If lires de saint Grégoire forme deux volumes des Montune ■lu Germant'» huioriea. Il est le fruits tients travaux dli^wald et de Hartiaaaa.
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M^is pnr mois, presque semaine par semaine, on peut le suivra dans les diverses préoccupations poliliques, sociales, canoniques, théolojiques, morales, qui absorbent sa vie '.
Pendant quil di'pcnse ainsi son aclivilé sur le terrain pratique, il expose la théorie du ministère pastoral dans son ht Liter reçu- l^ibcr rcgulx pastoralis. Moins brillant que le traité Du Sarerdcce, de saint Jean Chrysostome, moins vivant que le De Consiilenttione de saint Bernard, le Pastoral de saint Grégoire est plus précis, examine plus complètement et de plus près les devoirs divers de la charge pastorale. La première partie, gvaliler venlat. étudie les marques de vocation au sacerdoce ; la seconde partie, qualUer vivat, décrit la vie du vrai pasteur ; la troisième, qualitcr Jocea/, 'donne les règles d'iuie prédication apostolique ; et la quatrième et dernière, qualitcr se cognoscat, couronne cette admirable théorie de la vie sacerdotale en montrant qu'elle a sa source dans une vie intérieure profonde. Tout l'ouvrage est inspiré par cette pensée, que « le ^gouvernement des âmes est larl des arts n,ars artium regimen animarum.
Le Pastoral de saint Grégoire de\'inl, au Moyen Age, le code de la vie cléricale, comme la Règle de saint Benoît resta le code de la vie monastique. Il fut bientôt répandu en Espagne par Léandre de Séville. En Angleterre, le roi Alfred le. Grand le fit traduire en langue saxonne. On en a retrouvé de vieilles traductions italiennes '. En Gaule, au ix* siècle, Itea évêques prêtaient serment sur le recueil des canons et sur le Pastoral '. Le second concile de Reims, en 813, constate que le Pastoral de saint Grégoire et la Bcglc de saint Benoît ont été lus devant tous les Pères '. Après l'Evangile et les décisions conciliaires, il n'est pas de livre qui ait exercé une plus grande influence sur l'Église du Aîoyen Age.
Le Liber regulx pastoralis a été écrit vers 591 ', C'est
r.ABBi. Co'io.. t, VII, p
5. Bimn^iHiTiB, Lfs Pires de VKglise, t. III, p. 202. Saint Grégoire. dar«aoe lettre i F«lct t.éandrc, /v^que de S(îville, dit: librum rfgulœ pn^torali', <]uem in rpiteopatut mti txordio tcripii. Rtg., V, 53, p. 352, P. L., LXXVil, •ol. 77S.
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Miti-n la uncoue époque qu-'une. tradition populaire, eiaprunlûe par Jean Diacre au biographe anglo-saxon,, semble placer le fait dune apparition miraculeuse,, qui aurait eu pour résultat de calmer déSnitivement les appréhensions du saint au sujet de», devoirs de sa charge.
Un jpur, dit-on, Gréfroire donna l'ordre à son intendant L» iép"nd«
0 lln^^tep douze pauvres à sa table. G était son habitude. Mais uieDJiauiv. ce jour-là,, en entrant dans lia salle à manj;er„ au lieu de douze j)auTres, iLen vit treize. «^ Pourquoi treize? dcmanda-t-il à
1 ■ntendant. — Très-honoréPère, reprit celui-ci, il n'y en a que tl'ouze., » Or, saint Grégoire en voyait toujours treize. Mais I uu' d'eux, pendant le repas, changeait de visage à chaque lastant. C'était tantôt un beau jeune homme, tantôt un vénéra- Ile vieillard. « "Votre nom ? lui dit Grégoire, en le prenant à ;)art„ je: vous supplie de me dire votre nom. — Pourquoi me (iemandez-vous mon nom qui est admirable ? dit le pauvre.
>'ous rappelez-vous qu'un jour, pendant que vous étiez au monastère de Saint-André, un nialheiueux marchand se présenta .; vous, qui vous dit avoir fait naufrage et avoir tout perdu? \ ous lui donnâtes douze pièces de monnaie, puis enfin i écuelle d'argent où Ion vous apportait votre nourriture, cher i-ouvenir de votre, mère bien-aimée. Je suis ce marchand à qui vous avez donné l'écuelle de votre mère, ou plutôt je suis .ange que Dieu avait envoyé vers vous pour éprouver votre iuiséricorde. » Et comme Grégoire « qui n'avait jamais, dit le ijarraleur, vu uu: ange de Dieu », tremblait d'étonnement : '< Soyez sans crainte, lui répondit son mystérieux interlocuteur ; c'est pour l'aumône de cette écuelle d'argent que Dieu vous a donné la chaire de Saint-Pierre. Et maintenant voici
jue Dieu m'envoie vers vous pour être votre gardien tant que vous resterez en ce monde ; tout ce que vous demanderez vous ■iera accordé par mon intermédiaire. » Alors le saint Pape, désormais rassuré, dit : a Si, pour ma petite aumône. Dieu m'a fait le Pasteur .suprême de sa sainte Eglise et m'a envoyé un •itige afin de me garder, que ne m'accordera-t-il pas si je me mets à 1 oeuvre pour accomplir de toutes mes forcea tout ce qu'il veut de moi ' ? »
1 1 an I).*cBE. II, 23, P. L, LXXV, 96. L'h'utorcilé de ce trait, qui ef' fBrU! UU lies épisodes les plus ronnns do la lénrcde de saint Grégoire ea
Ce qui est incontestable, ce qui ressort de tous les documents les plus authentiques, c'est que le saint Pontife, après les hésitations -iu début, se mit en elFet à l'œuvre, « pour accomplir de toutes. -i^ fo~ces tout ce que Dieu voulait de lui ». Le Registre de set «rj-os " nous le montre, dès la première année de son pontifica^ utervenant dans les affaires ecclésiastiques, soit en Espagne, où le roi Récarède venait de mourir et où venait de se tenir le III" concile de Séville ', soit dans l'Afrique, toujours agitée par les donalistes ', soit dans la Sicile, soulevée contre les Juifs *, soit en Gaule, à propos de la même question juive '. Dès le mois de février de l'année 591, il réunit un concile à Rome '. Dès la même année, il réorganise l'administration des patrimoines de l'Eglise romaine ', fixe le budget de ses œuvres de charité *, réglemente et modifie, suivant les exigences de la situation, les droits de juridiction des évêques d'Italie*. « Comme un argus aux cent yeux, dit Jean Diacre, le saint pontife avait le regard partout '". » Mais son regard se portait surtout avec angoisse du côté de rOrient. Deux grands débats allaient bientôt être sou-
Moyen Age. a été mise en dnote. Il a pnni h quelqnes uns n'Atre qne la i4piHtlion li'iiD autre fait rapporté par le Baiat Hape dans une de ses bomilies (Wom , W. w. F.raity., lil)., 11. i'. L., I.XXVI, 118.). C'est l'opinion soutenue par lu U I'. ('iniSAii, S J , dans la CiviUn caitolica de 18tK). série 14, t. VI, p 4I~< Outsia l'ynrla, dit 1' Bavant Jéî'uilo. ne e ch» la repeliiùme a verbo di un fatl't gia row'vciutu a tffupi di Gr'gorio, anzi da lui itirdesimo raooonlutn al pcjjnif . fottie aven'tto a I un pa re 'ii faviiglia. Nous n'oseriOQB piirliiger l'opi' ion di^ l'éniinKnt lil?<li)n''n doit Papes du Moypn Age. Les deux ri'clti n» .4niU |ra-< iiliMitii|ue8 cl rien oo nous parait indiquer qu'ils i« rappurlont an niéiiiu (tiit
1 Lr!< li'itr>--> de saint (îrégo re sont les documents len plus sfirs de ton hisldiie.Sii ni>iire dans le Libfr i „,fti/icalis est d'une brièveté désespérante.S» Me. pur l'uni Diaore, date du viii* si' de . celle de Jean Diacre e.'ilde la (in do i< ' siëi'Ie. t't l'une et 1 autre dépendent bciiucoup d'une btograpbie écrite en Nurtliumlir.e au début ilu viii° aièuloet qui n'odre pas de très solides garant e» U'rxHciiliide.
ï. Kpisl I. a. P. L.. LXWII, col. 4y6.
3. Ipial 1 74. /' /, . LXXV.I, col. hi» ; II, 64. P. L., LXXVII, ooL 58t.
4 Ip I. 3.'. ; IX, 36 . \i. 30. 37, M. G. U., p. 47, 445.
Kp. I. 47, /'. f, . LXXVII
«. Kp 1. ij.i. P. L.. LXAVII, 4'iS.
7 Ep. 1. 72 : Vil, 18, i9, 20, 21. P. L., LXXVII, 526, «78. 873, 874
« E p I, 18, 39, 46. P. L., LXXVII, 463, 493, 508. Jean Ducar, II, 24. F. L., L.'ÏXV. '.16,
".' Ep. 1.15; II. 16, 18, 31, 35. P. L., LXXVII, 460, 551. 552, BM
11» J^*n liucsi. II, 55. P. L.. LXXV, 112.
L'ÉGUSE DANS SON CENTRE
levés dans celle parlie du monde chrétien, l'un par l'empereur Maurice, l'auU-e par le palriarche de Constaulinople.
Grégoire I" s'honorail d'êlre un des plus humbles sujets de g^, apport,
I empire et un des plus fidèles amis de Maurice ; il remerciait "''^o ivrann-
' ' . rear Mauric*.
empereur avec effusion de la générosité de ses aumônes el de
son zèle à défendre la pureté de la foi contre le venin de l'hérésie '. Mais toutes les fois que l'autocrate byzantin essaya d'empiéter sur les droits de l'Eglise ou de la conscience chrétienne, il trouva en face de lui celui qui écrivait à son nonce de Constantinople, Sabinien, ces nobles paroles : « Vous connaissez mon caractère : je sais supporter et supporter longtemps ; mais une fois que j'ai résolu de résister, je cours avec joie au-devant de tous les dangers... Plutôt la mort, que de voir l'Eglise de l'apôtre saint Pierre dégénérer entre mes mains ! ' »
Le plus célèbre des conflits qui s'élevèrent entre le Pape et L'affaire <), l'empereiu- fui celui qui eut lieu à propos de l'admission des j'a'iun'i'iou
' ^ '■ ^_ _ ues fouclioD-
soldats dans les monastères. Par un édit de 592, Maurice in- naires ei ,ir« lerdisait à tout fonctionnaire et à tout soldat l'entrée dans le lei monâ»-' clergé ou dans un monastère. Grégoire, tout en reconnaissant Mr*». le bien fondé de certaines des précautions législatives de l'édit, protesta contre le caractère absolu des prohibitions impériales.
II y vit une violation de la liberté des vocations ecclésiastiques. « Je ne prends la parole, écrivit-il, ni comme évêcpie. ni comme sujet, mais simplement du droit que je trouve en mon cœm- d'homme... Ecoute, ô sérénissime empereur, ce que le Christ te dit par moi, son humble serviteur el le tien : « Je t'ai fait de notaire chef des gardes, de chef des gardes César et de César empereur. Je t'ai confié mes prêtres. Et tu cherches à écarter les soldats de mon service!... » Au nom de ce juge terrible, je l'en conjure, quêta piété trouve le moyen, soiL par une interprétation favorable, soit par une modification conve-
1. Ep. V, 30 ; VI, 16. 65. P. L., LXXVII, 755, 808, 8i8. 8. Ep. V, 47. P. L, LXXYII, 721.
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nable, d'adoucir la rigueur de cette loi. . . » Et il terminait ainsi : o Pour moi, j'ai rempli maintenant mon double devoir ; J'ai rendu à mon empereur le tribut de mon obcissance, qui est due à mon empereur, et à Dieu le témoignajje de ma conscience, qui n'est qu'à Dieu ' ». Au bout de cinq années, Maurice consentit à modifier la loi dans le sens que demandait Grégoire. Les fonctionnaires fxu-ent adniis à entrer dans les monastères, à la condition d'avoir préalablement recdu leurs comptes, et les soldats moyennant une épreuve de trois ans di noviciat.
..oidUoniïv-'c Les débats qui s'élevèrent avec le patriarche de Conslanli- Jaau la Je".- nople furent plus longs et plus graves. Ils eurent pour objet le titre de patriarche œcuménique que se décernait publiquement Jean le Jeûneur. 11 faut voir là plus qu'une question de mots. neuVoreud^'e G'''^o°^''^ °^ ^ 7 laissa pas tromper. Sans doute le titre n'était, uooi lie po- comme on l'a dit, pas plus nouveau que précis. On le trouve aiôuique. dans bien des documents antérieurs, appli(|ué aux patriarches et aux Papes ' ; et ce mot, par lui-niénie, suivant le langage de l'Eglise orientale de ce temps, n'impliquait pas la revendication d'une suprématie imiverselle, pas plus que l'épitiir°* î!.!rt*6 thète de calhoUcos que se donnent encore aujouidhui les chefs d* i« iBuJiin. e de l'église arménienne et de l'église chalJéenne, n'est l'indice
qui eu hv<.'t ,. .,, • ■». ■ 1. • ■ ■ •
aéioruiioâ :•; d une pareille préteucion. Mais 1 ancien apocnsiaire ne pouvait '"■ se faire illusion sur les vraies tendances qui se cachaient sona cette obstination de Jean le Jeûneur à s'attribuer le titre de patriarche œcuménique. « Oui, écrivait-il, si nous nous arrêtons aux mots, c'est une question de syllabes, mais si nous considérons la malice qui a choisi les mots, il y va d'un péril universel '. » 11 se rendait compte du mouvement d'indépendancs qui peu à peu détachait Conslantinople de Uome. « Les évèques de Constantinople, dit Mgr Duchesne, au lieu de se contenter de la situation déjà excessive et anlitraJiliunnelle qu'ils tenaient des assemblées de 381 et 451, n'avaient plus qu'une pensée : devenir les véritables chefs de l'Eglis». Infatués de
Rp. m, 65, P. t., t. LX.XVII, col. 662 et
! Vuir le> expTUpItrs dires pur le K. P. Paiuoiiii, L'Eglhe bytaittint, p SO, •l par la II. P. ViiLui, Dict. d» Thiolujie, nu mut Cun^ianli/tOi-U, col 1333-1334.
3. 6'i t/uaiititaUm termonii attenctimut , quœ sunt tyllalitr; ti vtro yu>i4ut inljui.atUfUntveita l'ernicie: Ep. VU, 33, f. L., LX.Wll, f^l.
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leur grande ville, de leur place éminente auprès de l'empereur, incapables de compter pour quelque chose ce qui n'était ■pas grec, ils s'habituaient à se considérer coiuaie le cei.tre du imonde chrétien '. »
L'évêque qm occupait le siège de Constantino|jle à la fin du Caractère aa IV* siècle était ce Jean IV, dit le Jeûneur, que Grégoire avait ''''jeau. déjà rencontré pendant sa nonciature. Par l'àpreté et la ténacité de son caractère, par la faveur impériale qui iid était acquise, ,par la réputation imiverselle de sainteté qui lui gagnait Les masses populaires, il semblait fait pour susciter un schisme- Son zèle ardent pour la répression des hérétiques lui faisait im renom de pure orthodoxie. Il n'est pas rare de rencontrer de .pareils sentiments dans les fauteurs de schismes et les initia- •teurs d'hérésies ; c'est la même tendance qui les fait despotes et révoltés, à savoir un attachement excessif à leurs propres idées. Le peuple, qui mesure souvent l'orthodoxie des hommes k l'empressement avec lequel il les voit suspecter celle des •autres, s'y laissa facilement tromper. Déjà, dans un concile de 538, Jean IV s'était attribué le litre de pali-iai-che œcuménique, et, au dire de saint Grégoire, il l'aurait fait en des termes tels, •qu'il eu amait modifié le sens traditionnel, en se le réservant à lui seul, à l'exclusion de tout autre '. Les actes de ce concile ne nous sont malheureusement point parvenus et ne nous yermeltenl pas de conti-ôler l'impression du Pontife de Rome. Jean lY ne tarda pas d'ailleurs à manifester l'esprit d'indiscicpline qui l'animiùt. Au mois de juillet o93, Grégoire apprend qu'un prêtre nommé Jean et quelques moines d'Isaurie, dont A.T.iirc des un prêtre, ont été accusés d'hérésie par le patriarche, et que "'O'^^^^^^^s*''l'un d'eux, le prêtre moine, a reçu des coups de bâton dans 'Une église de Constantinople. Il se plaint. Le patriarche répond qu'il ignore de quoi il s'agit. Seconde lettre de Grégoire, pleine d'indignation. « J'ai reçu une missive portant votre nom, écrit le Pape, mais je ne veux pas croire qu'elle soit de vous. Qu'y aurait-il de pire, que des serviteiu-s de Dieu fus-
1. DocBis.iB, Eglises léparées, Paris, 1896, 1 vol. in-12, p. 208.
t Ad hoc peiduclus et, ut despectU fratribu\ epii:o/us appela* lolu* paciiri. Mimi, X. IX. col. i2l7. Le Libtr Pontificalit donne la même intarycélttUon. JJiiii* lu aolii» sur le Pape Bonilace III (tJOT), il est dit, que (■'.celai» con-:Uni'i' ■ iiulU^,.a yniium se omnium eccUsiaiUiii sciibebaX. Lia. l'ont,, t. 1, p. 31i/.
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seul ainsi traités, et que le pasteur ne le sût pas?... Etran^'e prédication, d'ailleurs, que celle qui exige la foi à coups de bâton! ' » Kt il termine sa lettre en demandant au patriarche de s'expliquer devant son apocrisiaire, Sabinien, qui est prêt à trancher la question selon la justice.
Après bien des pourparlers, Grégoire finit par faire prévaloir le droit et réhabiliter les prêtres et les moines incriminés. Mais dans sa correspondance Jean le Jeûneur alTectalt de prendre, presf[ue à chaque ligne, le litre de patriarche œcumé- Eoergiqoe» ei nique. Grégoire écrivit alors au patriarche Jean, à l'empereur irro't'rfuîtiori» M'urice, à rim[)éralrice Conslanlinc et â l'apocrisiairc Sabiàn faiDt Gré- jjjg,j quatre lettres admirables par l'éloquence, par la sagesse, par la profonde piété qu'elles respirent '. Ce que Grégoire reproche à révé(iue de Conslanlinople, c'est de troubler l'Eglise à propos d'un vieux titre, c'est de fomenter un esprit de division qui peut mener aux pires catastrophes, c'est de ne pas tenir compte des décisions de Pelage II, qui a proscrit cette dénomination orgueilleuse, c'est de ne pas imiter les évêques de Rome qui, au concile de Chalcédoine, l'ont refusée, d« peur de paraître s'attribuer h eux seuls l'épiscopat et le refuser à leurs frères '. Question de mot, dit-on. Mais il s'agit d'un mot qui, en fait, déchire l'Eglise. « Pure alfaire de titre [ Pure question de mot! s'écrie-t-il, c'est bientôt dit. Quand l'anléchrist s'iulilule Dieu, osez donc dire : pure affaire de litre, pure question de mot ! »
Saint Grégoire A partir de ce moment, Grégoire s'appellera toujours, dans
« ferTiieiirdes jgg adeg publics, le scrviteur des serviteurs de Dieu '. MPTileurs de ' ' ....
Di«u. » Quelque temps après, Euloge, patriajche d Alexandrie, lui
ayant, malgré sa défense, donné le nom de pontife œcuménique
dans une lettre, il le lui reproche en ces termes remarquables'.
a J'avais dit que vous ne deviez donner ce titre fastueux ni à mo
I ni à aucun autre. Je ne puis accepter une appellation qui, en
me rehaussant outre mesure, semble abaisser les autres. Cher-
1. Nova vero atque inaudita est itta prœiioatio; guat verberibui txigii fdem. Kp. III, 53, /'. L , LXXVII, (549. 2 J»»fi, 1357, 1360, 1352, 1358.
Kp. V. 18, /' L., lAXVIl
4. Nuus avons vu que Gn'poiro avait d^]& pria ce titre dans l'acte de do* natioD (le son (lalais ((iinillal au inonastc^ru béni^ilictin. On sait que les successeurs lie »aint Grégoire ont rcligicuccmeut conservé ce litre de servus tertoruii. l-**;
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chons à nous élever en vertu et non en paroles. Je ne veux pas me glorifier de ce qui déhonore mes frères. Mon honneur, c'e;^* l'honneur de l'Église universelle. Ma grandeur, c'est la grandeur de mes frères dans l'épiscopat. Je ne me sens vraiment honoré que lorsque je vois qu'on ne refuse à personne l'honneur qui lui est dû... Arrière les mots qui enflei t la vanité et qui blessent la charité '. »
Les démarches et les exemples o . vjiv„ " - ■ ' Soutirent à aucun résultat. Boniface lil obtint, en 607, une constitution da l'empereur Phocas, relirant le titre d'œcuménique au patriarche Cyriaque. Mais ce fut poui- un Icnipsbicn court. Les successeurs deCyriaque reprirent le titre et lesenipereurs ne cessèrent plus de le leur prodiguer'. De ces grands diUials, Grégoire ne garda que la conscience du devoir accompli et la conviction, désormais définitive, que l'Église romaine n'avait plus rien à espérer de la puissance des empereurs d'Orient, et qu'elle avait tout à craindre de l'ambition des patriarches de Constanliunonle ',
rîrégoire se plut néanmoins à conserver jusqu'à sa mort les Correipo». relations épistolaires les plus intimes avec les pieux laïques et luelurde'^tlin» les religieux de Byzance qui s'étaient mis sous sa direction au Grégoiretemps de sa nonciature. Ses lettres spirituelles à l'impératrice Constantine, au médecin Théotime,à plusieurs princesses de la cour et surtout à la patricienne Rusticiana, révèlent une âma douce et paternelle, expérimentée dans la connaissance du cœur humain, tantôt aimablement enjouée, tantôt s'élevant sans eiïort dans les régions de la plus haute mystique *.
Ep. Vm, 30. P. L., LXXVIl
2 PiRGOiRB, L'Eglise bysantine, p. 51,
3. Sur toute cette question, voir Saint Grégoire le Grand et le titre i* patriarche œcuménique, par le P. 'Sutai, Echos d'Orient, mai ItO^, p. t6l et sniT.
4. Il discute açréablcme nt avec Théotime h prnpos d'une opinion de Platoa ^111, 54i; il raille Rusticienn». s>ir ea pndilrcti^n pour Constantincple et eur ,
es craintes esa^çiTées il propos des dangers de Home 11, 27 ; IV, 4fi) L'ns
auie d'atours de l'iiiipérairice, an moment où Orépoire fut élevé au Souverain
Pontificat, lui avait demi n ié de lui envoyer par écrit l'ali^olution de tous
ce péchés : Grégoire la plaidante avec esprit Vil, 25). Une patricienne, C16-
Ui«t. g«a. de V?.^\<^6 i
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Le cbrisii;. Lp zMe apostoli(iup de Gri^j^iire ne perdait pas non plus de ^^le
■"'pwsc*'' <"f*s rcjgions d'Extréine-Orient, où son ami, le palrice Narsès, 1 homme devant qui les enfants des Perses tremblaient, menait de rétablir sur son trône le représentant de la dynastie Sassanidoî, Chosroès II '.En reconnaissance du secours qu'il avait ri\u de l'armée bvzantine, Chosroès « proclama la liberté de conscience dans ses Etals... A l'insligalion de ses épouses rlirélicnnes l'AramécnneSiriu et la Romaine Marie, il fit des libéralités aux églises. Il manifesta une dévotion spéciale au martvr Sergius... On racontait que Sergius avait combattu pour Clirosrau à la tête de l'armée byzantine et la tradition jiojmlaire a pieusement enregistré cette légende '. » Grégoire se réjouit de ces événements. Ayant appris que l'évêque Domilien, métropolitain d'Arménie et parent de l'empereur, a profilé de ledit de tolérance de Chosroès pour prêcher une mibsion dans l'empire des Perses, il le félicite et l'encourage. « Je regrette, dit-il, que l'empereur des Perses ne se soit pas converti, mais votre prédication recevra toujours sa récompense. L'Ethiopien sort du bain aussi noir qu'il y était entré • mais le baigneur n'en est pas moins payé '. » m Arabie. C'est également par des relations byzantines que le christianisme pénétrait jusqu'au centre de l'Arabie. Mais il avait beaucoup de peine à s'y maintenir et à s'y enraciner. Moundliir, prince de Hira, capitale de l'Arabie persane, adorait lus divinités sémites et faisait immoler à la déesse Ouzza, la Vénus arabe, quatre cents vierges chrétiennes *. Mais vers l'année liOl, Naaman, successeur de Moundliir, finit par se convertira la vraie foi.
Afriiine Grégoire se plaisait à voir dans les succès des armées impériales des gages de la propagation de l'Evangile. « On dit de vous, écrivait-il au palrice Gennadius, exarque d'Afrique, on Jit de vous que vous faites la guerre, non pour verser du sang,
Dienllne, dont la correspondanca est malheureuicmeat tris Incomplète, laisse •oypçouner une fipnre orit^iiiale. dijnie d'être placée à côlé de Ruslicieuno, non loiu des clclires corresjiODdiiates de saint Jérôme, raala et Euttochium (I. 11 ,111 1 ; X. 15. 1><. l'. /,., L.WVII, 467. 603, t076, 107S.
I. J I.ADaoar, /-« eUri^tianitme dam l'empire Peree ious It dynastie Stsani'U, p. 2:04. 205. 2(j6.
Oucau», Ei/lieet séparieë, p
l'éGUoc: da«s son centre
ui.us pour agrandir cette république, où nous vovons honore le nom de Dieu. Vous avez compris que si les vertus exté rieures donnent la gloire de ce monde, seules les qualités intérieures d'un cœur pur rendent digne de participer aux joies célestes '. »
C'est surtout vers les peuples dEspagne, dont
Léandre l'entretenait dans ses lettres, c'est vers les peuples de Gaule, dont il avait connu plusieurs représentants à Constanlinople, c'est vers ses chers Anglo-Saxons, dont l'infortune avait ému sa jeunesse, que la pensée de Grégoire se portait avec uni tendî-e charité. Soit qu'il félicite de son zèle le roi d'Espagne Récarède, et qu'il soutienne de ses encouragements ces importants conciles de Saragosse et de Tolède où s'ébauche le droit civil et canonique du Moyen Age '' ; soit qu'en Gaule, ii incite le zèle de Vigile d'Arles et de Sérénus'de Marseille à réformer des abus qvii se ressentent de la simonie et des usageqiji font pressentir l'hérésie des iconoclastes ' ; soit qu'il écriv à iîruaehaut des lettres où les avis salutaires se mêlent aux fé licitations ; soit qu'il suive de près, avec la sollicitude d'un père cette mission d'Angleterre, qui semble avoir été son œuvre préférée d'anosldlul ; partout on voit le saint Pape se donner si compléteaienl à l'alTaire qu'il traite, qu'il semble n'en avoir f us d'autres à sa charge '.
Cependant les incursions et les déprédations des Lombards se multiplient ; c'est le moment où l'on peut dire, suivant les expressions d'une inscription de cette époque, qu'il faut travailler gladios hostiles inter et iras '. Les Lotabards menacent Rome, qui manque de tout, de troupes pour se défendre et de pain pour se nomrir. La population est près de se décourager. Le pontife, qui avait écrit dans son Pustoral que le premier devoir d'un évêque est la prédication, monte alors à 1 ambon, et lit, ou fait lire, quand sa voix
son ami ^„ ii,(,.,gu«.
Gaule.
• AûgleUrra,
«B Italift.
Ep. VI, 49; .\t, 13; P. L.. LÏXVK, S3i
4. L'histoire détaillée des églises d'Espagae, de Gaulft et d'Angleterre aars ■a plaça plus loin, 2» partie.
5. Au milieu des éfi'.i et des haines. Pk dosai, InxcripHones, t. II, p. 157, Musalui, lasc. 3, 4. Cette inscription «e lit encore près de la basilique de Ba.n* Laurent hors les murs.
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lui fnit défaut, devant les fidèles assembl<?« «es célèbres homi'lies sur le prophète Ezèchiel.
Ln honiêilM Lgg vin^t-deux homélies sur Ezéchiel forment, avec les miSiratite homélies sur l'Evangile, l'œuvre oratoire de saint Grégoire. Aucune œuvre des Pères n'a été plus promptemeut et plus universellement populaire. C'est aux Homélies sur la évangiles qu'on a emprunté un grand nombre des leçons de
SalDi Qrégoirt l'olfice liturgique. La parole de saint Grégoire le Grand n'a pourtant ni l'ampleur sonore de celle de saint Jean Chrysostome, ni le tour primesautier de celle de saint Augustin, ni ce sens critique qui était la marque personnelle de saint Jérôme ; elle n'atteint pas cette clarté familièri; qui faisait le succès des se. nions de saint Césaire ; elle dédaigne souverainement ces orneia.'nts lilléraires où se plaisait le goût affiné de saint Grégoire de Nazianze ' ; mais elle est si éminemment communicative, si vivante, si pastorale, elle s'adapte si bien aux dispositions des hommes de son temps, qu'on s'explique sa popularité rapide. « Très souvent, s'écrie-t-il, quand je suis seul, je lis ri-2criture sainte, et je ne la comprends pas. J'arrive au milieu de vous, mes frères, et tout à coup je comprends. Cette intelligence soudaine m'en fait désirer une autre. Je voudrais savoir quels sont ceux par les mérites de qui l'intelligence me vient tout à coup. Elle m'est donnée pour ceux en présence de qui elle m'est donnée. Aussi, p;ir la grâce de Dieu, pendant que l'intelligence grandit en moi, l'orgueil baisse. Car c'est au milieu de vous que j'apprends ce que je vous enseigne. Je vais vous l'avouer, mes enfants, la plupart du temps j'entends à mon oreille ce que je vous dis dans le moment où je vous le dis '. Je ne fais que répéter. Quand je ne com-
1. «Je n'évite point la confiisioa du barbarisme, je dédaigne les construclions, l'ordre des inold, les eus des prépo.-.! Lions, car je tiuut-e Ronverolnemeiit indigue do (aire plier les paroles de I onicle céleste sous les régira de Donal •■ M'iral. l'i-Kf'.. cap. V, P I. , L.X.W, 516i. Il ne faudrait pas prendre ces |>aiol''s lr<'p h la lettre. Tout en affectant de dédaigner les oniouieuts de la liltcrature profane, saint Gri'j;oire n'a point, pour cela, fait une œuvre dépourvue de tout mérite littéraire ; si sa composition n'est pas travaillée, elle ei>t (iioilc, d'un jet naturel et spontané; le style de ce palrlcien. initié ds«i ■a jeiiiK-ssu aux éludes classiques, mêlé plus tard, par ses (onctions, jk la p' it hiiuto socii.lé do llome et de Constantinople, n'est jamais banal : il a parfjii des trouvailles heureuses et vibre souvent d'une émotion comuinnicntive
2. ïu nt Cirégoire parait bien (aire allusion, par ces paroles, fi une ^rAce lurualurelle. C'est ce qui a donné lien sans doute fl la légende de la colombe, symbole du Saiat Esprit, parlant U ^qd oreille. On a qu< 'mivtois in.
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prends pas Ezéchiel, alors je me reconnais ; c'est bien moi. c'est l'aveugle. Quand je comprends, voilà le don de Dieu qui me vient à cause de vous. Quelquefois aussi je comprends l'Ecriture dans le secret. Dans ces moments-là, c'est que je pleure mes fautes ; les larmes seules me plaisent. Alors je suis ravi sur les ailes de la contemplation '. »
Les homélies sur le prophète Ezéchiel ne furent pas achevées. Le siège de Rome par Agidulfe obligea saint Grégoire à les interrompre. D'ailleurs tant de calamités, tant de troubles, portèrent les Romains à se demander alors si la fin du monde n'était pas imminente. Grégoire partagea ces appréhensions Grégol" parpopulaires et il s'en fit le pathétique interprète : « Où est le pr^hniKioa» Sénat? oii est le peuple? s'écriait-il. Je ne vois que des édi- '"']'K"h"i"^pr<^'"^ (Ices détruits et des murailles gui tombent... Ah I méprisons ce i^f'»'"» •!<» siècle comme un flambeau désormais étemt et ensevelissons nos désirs mondains dans la mort du monde lui-même '. »
Comme la plupart des orateurs populaires, Grégoire avait le don, précieux et périlleux à la fois, de ressentir vivement ea son cœur les passions qiii agitaient la foule de ses auditeurs. Celte crainte de la fin du monde et de la venue du Juge terrible, remplirent ses dernières homélies sur Ezéchiel. Toutefois cette épouvante venait moins d'une conviction que d'une appréhension '. Elle ne par-\-int jamais à le décourager. Jamais elle ne l'empêcha de travailler au salut de son peuple et i l'avenir de l'Église. En même temps qu'il exhortait les fidèles
▼oqn6, pour soutenir le caractère bistoriqne de ce fait, le témoignage ila Pierre le Diacre, familier de saint Grégoire CLAnsiss, S Urégoire le Gmnd, Paris, 188<5, p i'84). Voici comment ce témoignage ooii- >-ri npporti. Jeaa Diacre, écrivant près de trois siècle.4 aprfts l'époque où se placerait l'évén''a>»nt, raconte ( lita Gregr.rii, IV, 60, P L., LX.XV, 221, 222 que suivant une trsiîitioD des anciens [xicitt a mnjoribus itaiitur). des ennemis de saint Gr^^goirn voulurent après ea mort brùlr-r ses manuscrits. .Mais on croit ortdilur", qiia Pierre le Diacre, son familier, protesta, disant que ce ser:iil un sacrilèpe, r«r, dit il, • j'ai vu très souvent le Saint-Esprit se tenir sur sa tèle sous la forai» d'une colombe ». Et, ayant dit qu'il voulait mourir pour confirmer son dir», Pierre monta snr l'am bon avec les saints évangiles et il expii-a CelA^ histoire -• paru d'autant plus donteuse & Baronius (Annales, an t^Ok) et aux t(Âni.'dir4ina de Saint-Maur (P. L., LXXV, 221, note f) que, disent ils. « on n'apporte 1» témoignage d'aucun antenr nommément désigné et que ni snint Ildefoo^a al ■aint Isidore, ni Patère, disciple de saint Grégoire.ne font allusion b aa paosU événement.
1. Bom.il. in Eteeh., lib. II. Homil. %, P. L., t. LXXVI, col. 949.
8. Homil in Etech., lib. H. Homil. 6, P. L.,i. LXXVI, coU 101»,
I. Ep, V, 36, P. L., LXXVII
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h se pri'p.irrr à la lit» des temps, il négociait avec les Lom- !)ariis ', il intervenait auprès de l'empereur '. Comme l'a dit un grand apologif^n de la Papauté, « Grégoire voyait le monde crouler, il croyait que les derniers jours étaient venus. Néàuinoius il ne refusait pas le labeur. D'une main, il empêchait Rome de disparaître ; de l'autre, il jetait, par delà le» mers, la semence d'où naîtrait bientôt un nouveau peuple catliolique. 11 luttait contre la peste, contre les tremblements di terre, contre les barbares hérétiques et les barbares idolâtres, contre le paganisme mort et infect, mais qui restait à ensevelir ; il luttait contre son propre corps accablé de maladies : et l'on peut dire que l'ùme de Grégoire était la seule chose entièrement saine qui fut dans tout le genre humain ' ». Rien n'est plus remarquable dans la vie de ce grand homme. Ne croyant travailler que pour la conservation du monde antique, il devient, par cela seul qu'il fait son devoir d'étal cl qu'il obéit à la Providence, l'initiateur des temps nouveaux.
Saint Or«Rnîre ^^^^ ^^ l'Église Universelle, patriarche d'Occident, métro- """'^Hj.'" "■ poliluin de la préfecture romaine, évêque de Rome, « Grégoire, dit Bossuet, donna au monde un parfait modèle du gouvernement ecclésiastique * ».
Le chef de ^'^^^^ ^^ l'Eglise universelle, nous l'avons vu réprimer l'or- ' ^^'rseilë"'" ^"^^ naissant des patriarches de Constantinople. Patriarche Le pairierche ^'^ 1 Occident, il a sous sa dépendance les métropolitains de doccideou Milan, de Ravenne, d'Aquilée en Italie, tous ceux de l'Afrique, de la Grèce, des Gaules et de l'Espagne ». Partout il l;»U pié\al()ir, avec fermeté et discrétion, les droits de son au-
Ep Y, 40, p. L, LXXMI
2. hn tout cas ci'lle uppri lietibioa de la fin «In mnndx, qnl affccle, comme tfiseul les Ih.'olo^ieus, le docleur privé, ae tut joinnid l'objet d'un rn'cipiiPiiieul dosuialinue donné dam le« condiliona qui gaïaulissenl riufaillilj.'lité ;)u'ntirii:ale
3. Lriuls Vkoiluh, Le parfum de Rome, liv IFI. § 2 t F. p 101.
4. IloiiciT, llitci'urs sur l'hûloirt' univertelU, xi« t'poiiue.
5. Piaoïoo, /.o Poliiiijuc de S. Oregoir» U Grand, 1 vol. In?», l'arii, ItTI, .ihap. IT. 'irtgoirt I", etj-rit de ton yuuvc, ncmf.t (cciitiastiqut.
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torité. En Italie, il reçoit l'appel des évêques suffragants «le Milan contre leur métropolitain ; en Grèce, il soutient les droits des évêques de Thèbes contre les prétentions des archevêques de Larisse ; en Afrique, il presse vigoureusement les évêques de réprimer l'hérésie donatiste ; en Gaule et en Espagne il est en correspondance suivie avec l'épiscopat. Le plus ambitieux des métropolitains de son patriarcat était l'archevêque de Ra venue. Sous le prétexte du séjour que les empereurs avaient fait dans cette ville et de la résidence que les exarques y avaient, Jean de Ravenne s'arrogeait des honneurs qui l'auraient élevé au-dessus des métropolitains. C'est envers lui que Grégoire se montre le plus intrépide défenseur de ses droits hiérarchiques. « Vous devez vous conformer à l'usage de tous les métropolitains, lui écrit-il, ou montrer un privilège du Pape, si vous prétendez en avoir... J'ai fait chercher dans les archives... j'ai interrogé... je n'ai rien trouvé qui vous autorise à porter le palliiun dans les processions et vos diacres à porter le manipule à Rome. Vous mettez l'honneur de l'épiscopat dans l'ostentation extérieure et non dans les vertus in- ■ térieures '. » Le saint pontife toutefois se fait un honneur de respecter, à Milan, les traditions de l'église ambrosienne *, et ses lettres aux évêques d'Afrique indiquent la volonté d'inter^ venir le moins possible dans les affaires intérieures des diocèses ' ; partout où il le peut sans dommage pour la disciphne, il efface son autorité. 11 honore les autres patriarches avec xme extrême délicatesse. Il écrit à Euloge, patriarche d'Antioche : « Votre Sainteté m'a dit beaucoup de choses qui m'ont été douces sur la chaire de Pierre, prince des apôtres... J'ai volontiers écouté tout cela, car celui qui me parle ainsi du siège de Pierre occupe lui aussi le siège de Pierre ; et moi, qui n'aime point les honneurs qui ne s'adressent qu'à moi, je me suis réjoui, car vous vous donnez à vousmême, très saint frère, ce que vous m'attribuez. Bien qu'il y ait plusieurs apôtres, le seul siège du prince des apôtres a obtenu la primauté, ce siège d'un seul qui est établi en trois lieux, car Pierre a exalté [sublimavit) le siège de Rome où il a
Ep. Il', 47'; VI, 64 ; Vn, 2; Vin
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iaigiM* se reposer et finir sa vie terrestre ; il a honoré [decoravitj le siège d'Alexandrie, où il a envo^'é son disciple saint Marc l'évanfréLste ; il a établi [firrnavit) le siège d'Antioche, où il est demeure sept ans » '.
« Il est impossible, dit un historien, de mieux cacher sa; propre grandeur sous de plus ingénieux artifices de mots; la hiérarcliie n'est indiquée que par des nuances dans l'expression établi, honoré, exalté marquent trois degrés du siège triple et un, du liaut duquel le vicaire du Christ gouverne la chrétienté '. »
Le m^tropoli- Comnie métropolitain, l'évêque de Rome avait, à la fin du _ ' ■ VI' siècle, sous sa juridiction les provinces suLurbicaires : la
Campanie, la Toscane, l'Oinbrie, le Picœnuui Suburbicaire, la Fouille, la Calabre, la Corse, la Lucanie et la Valérie. Sur cette partie de l'Eglise, qui lui était attachée d'une manière plus spéciale, le zélé poniifa veillait avec plus de soin. Trois fois il réunit ses suiïragants en conciles provinciaux, en 591, en 595 et en 601. Nous avons les procès-verbaux du concile de 698 et de celui de GOl. Le premier eut pour objet d'assurer un bon recniteraent du clergé et une prudente administration des églises * ; le second se préoccupa surtout de sauvegarder une sage indépendance des monastères à l'égard des évéqaes dans les élections de leurs abbés et dans la gestion de leurs aiïaircs particulières '. Grégoire poursuivit l'exécution de ces lois dans les diocèses qui dépendaient de lui avec un zèle infatigable.
Ce grand Pape se fit un devoir de respecter toujours la liberté des élections épiscopales. « Il paraît par un grand nombre de lettres de ce saint pontife, dit Thomassin, qu'il n'a jamais voulu se mêler de donner des évêques aux évêchés vacants, et qu'il a toujours conservé à toutes les églises l'ancienne liberté d'élire leurs évéques... Mais comme les églises étaient souvent dans une extrême indigence de sujets capables de porter le poids d'une si haute dignité, ce Tape suppléait à
f . Ep. VIÎ, 40, p. L ,t LXXVir. col. 899.
2. E. Utiui. Uevi't dtj Deux-Mondes du 15 décembre 1886, p. Mfi. 3 Hiriii, liisl. du Conc , Trad. Delarc, t. III, p. t'M. tlutai, t IX. p tSSS, t. X. p. 475.
llifiLi. III, COi, 603. Mtnsi. X, 486 et i
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leur défaut et leur donnait ceux qu'il tenait comme en réserve '. » 11 intervenait alors avec un tact admirable. Il agissait de même quand le besoin des paroisses l'obligeait à pourvoir à quelque cure vacante dans un diocèse étran.icr. « J'ose croire, écrivait-il à l'évéque Imporfunu=i, que votre fraternité acceptera volontiers ce q-<e nous f?'îons pour le bien de son diocèse '. »
C'est surtout comme évêcîue de Rome que Grégoire déplova L'évêque d«
. 1 V Home,
une sollicitude pastorale de tous les instants. Il se sentait là
comme \in vrai père de famille, chargé de distribuer le pain du corps en même temps que celui de 1 "âme. Ce Romain de vieille race, qui croyait ne faire autre chose que de resiiccter les traditions de ses pères, c'était déjà le prélat féodal, dont l'œuvre sociale et politique, mêlée à sa mission spirituelle, faisait partie intégrante de ses fonctions épiscopules. Saint Grégoire eut si vivement le sentiment de ce devoir social, qu'ayant appris un jour qu'un pauvre était mort de faim dans la ville de Rome, il se priva, par pénitence, de célébrer le saint sacrifice plusieurs jours •. Mais il se préoccupait avant tout du bien spirituel des âmes. 11 veillait sur la conduite des clercs ; il était même si exigeant de science ecclésiastique, que l'évêque LiuLaien de Carthagène lui écrivit: « Si vous exigez des prêtres une jiareille science, on n'en trouvera jamais* ». Ce qu'il aimait aussi, c'était de se trouver au milieu de son peuple de Rome, et de lui ouvrir son âme dans un discours familier. Il rétablit et réorganisa l'usage des Stations, que les troubles de cette époque avaient forcé d interrompre et qui réunissait dans une église de Rome une partie du clergé et les fidèles sous la présidence du Pape. C'est là, au milieu de son peuple, que la parole de Grégoire trouvait ses accents les plus pénétrants. Il souiTrait quand la faiblesse de sa voix fatiguée l'obligeait à faire lire ses homéJ.'es ; « la parole vivante, disait-il, saisit plus vivement le cœur qu'une lecture, qui exige un intermédiaire ' ». A cette œuvre des Stations, qui eut ime si grande
1 Tr.ok 18*15, AnLimne et nouvelle tliscij>Un<, 2' partie, L I", ch. zu, <J. Aii'liv. t. 111, (< 471.
2 Ui). Il, 10.
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influence sur la liturgie, se rattache la composition du Sacianicntairequi porte son nom '.
."•iiitOr^jc: « La tradition qui attribue à saint Grégoire la fixation défini- *■*■ live du chant liturgique doit être respectée. Les travaux les plus récents de la critique semblent confirmer de tous points les alïirmalions de l'historien de saint Grégoire, Jean Diacre : « Dans la maison du Seigneur, comme un autre savant Salotnon, et à cause de la componction et de la douceur de la musique, le plus zélé des chantres compila très utilement l'an-
La ehiint gr*- iiphunaire. 11 constitua aussi la Schola canlorum, qui chanle gorieu. encore dans la sainte Eglise et d'après les mêmes principes * ». De fait, ce n'est qu'à partir de saint Grégoire qu'il est fait mention dans les actes pontificaux de la Schola cantorurn. Les dires de Jean Diacre sont confirmés par deux documents (jui datent d'un siècle après la mort de saint Grégoire : i'un émane du vénérable Bède et l'autre d'Egbert, archevêque il York '. Jean Diacre affirme que saint Grégoire fit don à la Schola cantoruin de nombreux champs et de deux maisons, l'une près de Saint-Pierre et l'autre près du Latran. « On y conserve, ajoute-t-il, avec la vénération qui leur est due, l'antiphonaire authentique, le lit de repos où il chantait et la férule dont il menaçait les enfants. »
On a faitremarcjutr que les pierres elles-mêmes, des pierres funéraires, gardent le souvenir du pontife musicien. Quareinte ans après lui, on grava sur la tombe du pape Ilonorius cet éloge : « Pasteur excellent dans le chant divin, il fut le digne successeur de Grégoire *. »
1. Mgr Dacbesne, qnl aUribue la rédaction définitive da sacramentalre an fnpe Uudriun l'', reconunit que nombre tie prKrea qu'il contient remontent h -iiint Grégoire. En tous cas ■• c'est ua EacrameD taire essentiellement stationii:.l », Origines du eulle chiéticn, p. 117. Lopinion de Mgr Duchesue a t'J '.uuibuttuo par M. Probst : Les jilus ancieiu tacramentaire$ et oidre$ '■omains expliqués, .Munster, 18y2.
Jean Diacm, II
3. Tous ces témoignages et plusieurs antres, confirmés par la considération de plusieurs circonstances de la vie de saint Grégoire, se trouvent exposes iuui l'uuvrugu <le M. Améilée GasIouA : Les origines du chant romain, i •tnt'p^tonaiie G'^gurien, l'atin, l'JU7. M. Gasioué reconnaît duos les oriKinca du cbunt (grégorien trois éléments, l'un Uébraïque. le secuuil gnosli(|ue et le trjisi6me gréco- romain. Saint Grégoire se défunil d'avoir rien iuipoilé k Rome \ei usages byzantins. Ikrti, ib'J), R>g , I.X, ',16 ^I.V, t2).
K. .M. Gevaert ayant refusé d'admettre que le citant dit grégorien remonte t saint Grégoire et ayant prétendu que Jean Diacre, esprit peu critique, avait '.il cuu.'oudre Grégoire 1*' avec Grégoire II ou Gréguire III (Les ori^jinet du
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Jamais le saint Pape ne voulut pourvoir à la belle exécution des chants au détriment de la dignité ecclésiastique. Le premier canon du concile romain de 395, proposé par Grégoire et acclamé par les évêques, est ainsi conçu ; « La coutume s'est depuis longtemps introduite dans l'Eglise romaine d'ordonner diacres des chantres, et de les employer à chanter, au lieu de les faire prêcher ou de leur confier le soin des pauvres. 11 est résulté de là que, pour recevoir quelqu'un aux ordres sacrés, on a beaucoup plus eu égard à une belle voix qu'à un caractère irréprochable. Aussi ne devra-t-on plus faire chanter les iiacres à l'Église, sauf l'évangile de la messe ; les autres leçons seront chantées par les sous-diacres ou même par les minorés '. »
On cite peu d'églises construites par saint Grégoire. 11 eut beaucoup plus à s'occuper, suivant une remarque de son biographe, des édifices spirituels que des temples matériels ". Le temps des invasions des barbares était oeu propice à de tel» travaux .
Le besoin le plus pressant à cette époque était le soin des i." o-iTe» pauvres. Les guerres et les calamités de toutes sortes dont nous jajjit Gréavons parlé, avaient causé une misère effroyable. De malheu- S"'-'*' reux fugitifs, chasses par les Lombards, venaient se réfugier à Rome. Une lettre du Souverain Pontife, écrite à Théoliste, soeur de l'empereur Maurice, nous apprend qu'il avait, en 593, trois mille religieuses à sa charge '. La charité de Grégoire se montra à la hauteur de ces terribles nécessités. Par ses diacres, par lui-même, il distribua les plus larges aumônes. A chaque grande fête, et tous les premiers jours du mois, il présidait à des distributions de blé, de vin, de légumes, de viande, de poisson et de vêtements* : « l'Eglise, dit Jean
chant liturgique de l'Eglise latine, nn Tol. in-4<>, Gand, 1890), Dom Germaia Morin a délendala thèse traditionnelle (L'Origine du chant grégorien, 1691). Cf. Dom PoTDiiiB, Aiusica sacra, p. 38 et (.
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Diacre, était devenue comme un magasin, où tout le monde accourait ' ». Le saint Pape disait : ce sont ces souiTrances des pauvres et les aumônes des riches qui sauveront la cité '.
Cette charité n'était pas faite au hasard. Un ordre parfait y présidait. Des diacres, choisis parmi les hommes probes et intègres, en avaient la haute responsabilité : des vidâmes étaient chargés de donner l'hospitalité au nom de l'évéque, des femmes pieuses, appelées matriculse ou mulieres de matriculi»^ étaient préposées à la direction d hospices charitables '. Plusieurs de ces hospices recevaient des contributions du public et du trésor de l'empire, et Grégoire veillait à la rentrée régulière de ces contributions '. Jean Diacre assure qu'on voyait de son temps, au palais du Latran, un registre de toutes les personnes à qui le Pape avait fait des distributions régulières *.
LHdminlKini- De pareilles nécessités sociales étaient une raison de plus ttoiuerpoui!- !"'"'■ Grégoire de veiller à la bonne administration du patri- ••ÎBir.rr' "^0'"^ pontifical. La gestion de ce patrimoine, ou plutôt de guira. ci:s patrimoines [patrimoniu), comme on les appelait, est peutitre le chef-d'œuvre du gér.ie organisateur de saint Grégoire. Les indications que nuus trouvons çà et là dans la coi-resj)ondance du Polife nous j)erineltcnl de reconstituer à peu [iPcs les cadres et le fonctionnement de celle œuvre admirable de prévoyance sociale et d'éducation morale.
Ces documents nous permettent d'abord de constater la grande importance de ces biens patrimoniaux '. Aux libé-
Jipp
3. Sur le'* oflices des diacres, vidâmes, économes et mulievas de malriculit ▼oir TlioiiiHSsin, AnoUnni- et nouoelle discipl., 3» p<irUe, 1. III, ch. iiii, éd. A:»]^. t VII. p. 304, 3ti5.
* l,p. VIII, ÏO.
f>. J DucRi. Il, 30.
<;. Au »i« siècle, dit M. Charles DichI, l'Eglise romaine poss^'dait une grand» quantité de lerreg qui faisaient du l'npe le plus riche propriiHaire de l'Unlie.. A» Icmps (le (iré^oire le Grand, les plus Importants de ces patrimoines ttaienl celui lie Sicile piirtagâ en deux (jroiipes, Syracuse et Paleruic. et ceux de la banlieue de Roiue, Appia. Laliiciinuin. Saliino, Carseolaniira, ricrmaniciauuin, Tusc'ie. Les Biilrcs patrimoines de Saint Pierre étaient en Italie, c«ux de liriitlinm, de Cal.itire. de Samnium, de Nnples. de Cniii|iiinie, de l'icenum, da Ravenne et d'islne. de l.lKurie, des Alpes coltit-nnes ; hors de la péninsule, eenx de Corse, de Snrilni(;ne, de Unlmatie, dlllyrium. de tlaiile et d'Afrique Cb Diini., L'Eglise au leniji^ d$ Grégoire le Grand, daai lAllcu hitlorique 4e bcbiad" «arU n* U.
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ralités de Constantin, aux offrandes nombreuses des fidèles, qui s'étaient accumulées depuis plusieurs siècles, l'institution monastique avait ajouté un apport considérable. Celui qui se importance d« donnait à Dieu commençait ordinairement par distribuer soa ^moinè"' bien aux pauvres, et c'est l'évêque de Rome qu'il chargeait souvent de réaliser ses charitables intentions.
La correspondance de saint Grégoire nous initie à l'organisation de ces patrimonia ou massœ. A la tête se trouve un intendant ou rector. Le Pape rappelle à ces intendants qu'ils ne La» reetoru, sont pas chargés seulement de gérer les biens, mais d'en employer les revenus à des œuvres d'assistance : « Souvenezvous, écrit-il à l'intendant de Campanie, que votre devoir a'est pas de vous borner à administrer le patrimoine, mais que je vous ai placé là pour aider les pauvres' ». Au-dessous de l'intendant sonlïes défenseurs ; leur mission est complexe : Le»dtfemortt. ce sont des sortes de légats que Grégoire appelle quelque part des « soldats de saint Pierre * ». A ce titre ils aident à la réunion des conciles et admonestent au besoin les évêques au nom du Pape. Ce sont en même temps des sortes de juges d'instruction qui procèdent à des enquêtes, des officiers de police qui ramènent les esclaves fugitifs, des juges de paix qui citent en conciliation les pasteurs et les fidèles en cas de conflit, des tuteurs légaux qui prennent sous leur protection les étrangers venant se réfugier sur les terres du Pape ; bref, ils sont les exécuteurs universels des ordres du souverain pontife '. Dans un rang inférieur se trouvent les tonsuratores, préposés Le» tonnr»à la surveillance immédiate des colons. Ils ne sont point clercs, mais tonsurés en signe de dépendance. Grégoire les réprimande quand ils empiètent sur les fonctions des défenseurs '. Les conductores massarum ou fermiers exploitent Lee etmdmtfles terres moyennant un fermage annuel. C'est dans la surveillance de leur exploitation que Grégoire se montre le plus vigilant et le plus intelligent des propriétaires. 11 encourage Vs bons en leur consentant des baux emphytéotiques qui, les
ICp. IX
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fixant à la terre pour trois générations, donnent plus de stabilité aux familles et favorisent un travail plus sagement productif. Il surveille et fait contrôler de très près les fermiers suspects. Dans les pays où il lui est difficile de trouver des fermiers désintéressés, il remplace le fermage par la gestion directe, confiée à des prêtres ou à des moines, qui administrent paternellement le domaine '.
A tous, intendants, défenseurs et fermiers, Grégoire répèle les mômes maximes, à savoir que les patrimoines sont les biens des pauvres, res pauperuni, bona pavperum, utilitatcs pauperum, qu'il faut rechercher, non pas l'or, mais la justice éternelle', qu'un soldat de saint Pierre do L combattre tmiquement pour saint Pierre, c'est-à-dire pour la justice et pour la vérité ', qu'il ne faut pas permettre que le trésor de l'Église soit souillé par des manœuvres d'intérêt *.
11 veille à ce que les revenus ne soient pas détournés de leur emploi normal, qui est de racheter des prisonniers de guerre, •i'alTranchir les esclaves, de soutenir les monastères pauvres, parfois de donner des subsides à quelque grand personnage le la cour byzantine tombé dans la misère, et exceptionnellement d'obtenir des barbares, à défaut d'autres moyens, la paix ou la trêve au prix de l'or.
La sollicitude du saint pontife se porte surtout sur les pauvres gens, colons ou esclaves, qui travaillent à la sueur de leur front dans le domaine de saint Pierre.
•oloai Les colons sont cette classe d'hommes qu'on voit apparaître après Constantin, différents des esclaves et des hommes libres, attachés à la terre où ils travaillent, et dont les empereurs chrétiens Valenlinien et Graticn ont réglé la situation légale. Grégoire cherche à adoucir la condition de ceux qui demeurent sur ses terres. 11 demande qu'on ne leur impose (ju'vm travail proportionné aux forces de chacun, il Jeur permet de se marier librement dans les limites de la colonie. Il leur accorde le droit important de faire parvenir au Saint- Siège leurs réclamations lorsqu'ib se croient victimes d'une
1 Voir BS Icitro aui fermieri du patrimoiae dej Gau'.ai. Ep. Y, 31. S Ep. XIII, n M. G. II., Utç , XIII, 37. 3. Ep. 1,3(3 M U. U , lUy., 1, :'.'. t. Ep I, ii. M. G. U., Key.,1. ii.
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iuju-'^ice de la part des fermiers ou delà pari li s i:'.t i.ûanti et défenseurs. Ses jugements sont alors admirriMes de sape équité. Il exige du défenseur Scholasticus, qu'un colon de l'église de Catane soit, suivant sa réclamation, payé du juste prix '. A un colon de Sicile, à qui on a fait payer deux fois la contribution légale, il demande qu'on restitue le plus-perçu, et qu'on lui rende les objets qu'il a mis en ga^e. « Qu'on n'oublie pas, ajoute-t-il, de remettre à sa fîUe la coupe de son père '. » C'était sans doute un objet que celle-ci avait particulièrement réclamé.
De nombreux esclaves étaient employés dans les patrimoines Les ejciir-,8 du Saint-Siège, aussi bien que dans les domaines des monastères et des évêchés. L'esclavage était encore une institution légale. A Rome même se tenait un marché d'esclaves. Grégoire en a acheté, en a reçu en cadeau, en a envoyé à des amis '. Et l'œuvre de la civilisation chrétienne n'a eu qu'à Attitade d» se féliciter de cette sage attitude de l'Eglise. Dans les terres 'lîc'iiii'èré'mpnt ecclésiastigues.les esclaves étaient refrardés comme les éMux de ^' '*"^' ^'''^ leur maître devant Dieu ; c est là qu us recevaient 1 éducation des eiclaves. morale qui les rendait capables de la liberté. Grégoire s'empressait alors de les affranchir. La plupart du temps il jugeait plus sage de les faire passer de l'esclavage au colonat. Mais lorsqu'il les jugeait dignes de menar la vie d'hommes libres, il les affranchissait pleinement. Il faisait alors souvent lu cérémonie de raffranchissem3nt dans une église, ce qui, suivant 'e code Justinien, leur donnait la liberté complète '.
La lettre par laquelle il affranchit Thomas et Montana, esclaves de l'Eglise romaine, débute ainsi : « Puisque notre Rédempteur, auteur de toute créature, n'a daigné prendre une chair humaine que pour brider la chaîne de notre servitude et nous rendre à l'antique liberté, nous ne saurions mieux faire, à notre tour, que d'avoir pitié de ces hommes que la nature avait ftdt libres et que le droit des gens a fait esclaves, alla
1. Vt mereedem sicut dignnm ett aec'piat, secunium Inborit modum Ep. VIII, 32, M. G. H., lieg., IX, 43.
2 Ep I, 44, M. G. H., Rcg., I, ii. Cui etiam baciolam patris sut r«o(i:u> «olumus.
3 Eji. m, 13 ; XII, 46
4. Cod Ju:-liii, 1. I, lit. 13, D: his g::i in ecclmiis nianumiauntw.
^ ?Ç HisToine GRNfir.Ai.p. i>k i. rr.iirp
de les rendre, par rairrancliissuiweiil, a la liberté pour ils sont nés ' »,
Gn'goire veille à ce que les -^véques et les abhés traiîciit leurs esclaves avec la même douceur. L'évf([ue de Ravcnne, pour s'être montré injuste envers ses esclaves, s 'attire une verte remontrance. L'évéquc de S^'racuse reçoit un avertissement sévère, parce qu'il a négligé de sévir contre un propriétaire qui s'était permis de séparer une femme esclave de SCS enfants. « Si un pareil fait venait à se reproduire, ajoute le Pape, je me verrais olJigé de sévir et de poursuivre par les voies canon if [ues, non pas le laïque qui a commis l'injustice, mais l'évêque qui l'a laissé commettre * ». Aussi voil-on alHuer les esclaves fugitifs sur les terres ecclésiastiques. S'ils ont failli, la bonté des pasteurs les relève ; s'ils sont injustement poursuivis, l'autorité ecclésiastique, les défend énergiqucment. S'ils ne sont coupables que d'une fauta légère, Grégoire veut qu'on ne les rende à leurs maîtres qu'jprès avoir obtenu de ceux-ci le pardon '.
Une autre catégorie de personnes commence à jieupler les
/'"■•"if./ne/i- patrimoines du Saint-Sii>ge, ce sont les cnmmcDiluli, les re-
■''"'• commandes ou clients. Des hommes libres fuvant devant les
Loni!>ards viennent se mettre sous la prolc-ction de l'Église,
^;<,„,„i,,„ se c;mmcni!nrc lUcclcsie. Giégoire charge les défenseurs du
iiipiii Mil rrt- patronage de CCS nouveaux suiels. Les mots de natronase. de protection, de recommandiilion, de défense, tuilio, commendii/io, dcfcn.iio, sont de plus en plus usités. C'est la féodalité qui commence '.
Xous venons d'écrire, k propos du Pape, le mot de « sujet » : il n'est ;)asencoie absolument justifié. Pourtant le patrimoine de
I. Tp VI, 12. p. /,., t. LXTVII, cnl. S
8 K|>. IV, 12. p. t., t. l .N.WII. c(.l '.«il. 682.
3. Ep. III, 1. /'. /., , t. LX.WII, col. t)ii4 .Si rero rtnialem oulpam comoii. *r>i..l, douiinii »«i>, acee/iio '.'« reui' rjoanirriM, si,ie mora ledlantur.
K. Sulvieii iiviiii (^.j.^ ri-rniir<|iié ce fiiil »n milieu des invasions : « le fniblo dit II, w di>rin>> h un urniiil, ufin i|iie relui ci le défende ». I f Gurhtt n Di.V' 8. Mais II Hpiiflnu.p ile* prupiirtis ponlirirHl"»» et la cinfiniice des populalin.i» en Ih lionlA tlu .Shuv.tuIo loiilit». uecelércreot et (ti'oénilisf'ri'nt cemniivrHient Il se produisit runlKrr la réinlaiiO! di-s jurisci.nsiilles, car, dit FiisUl de Cou. langes, • le droil louinin. qui a\ait ('•(i' eri'é par ri;iii(. ne pouvait pas admeltru Due iusliliilinn i(ui el.iit lopposé de I Klal.. l.n pnlr(.nii(:»ullaclienlèle elaieiit doue, suus leiiipire roiniiin. dt-s iiislilulions extra lé,iiles ». /.<« i.r ginf nu tytléme féudal, p 2U et • /.ci..« a— i.< x-.Mondci. 1" iiofil 1874, p. &û6.
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saint Pierre, tel qu'il se constitue soiis saint Grégoire, est presque
un état ; « Par l'accroissemeat et l'aumuii Iration des patri- î-e pou"oir
moines, écritM. Charles Diehl, Grégoire le Grand posait, pour SaïuiSUg».
le jour où la papauté serait émancipée de l'autorité impériale.
les bases du pouvoir temporel '. »
Par là encore saint Grégoire est un initiateur du Moyen Age. Il l'est aussi par l'autorité qu'il exerce sur les peuples barbares convertis et sur leurs églises.
On a voulu le nier. Pour M. llarnack et pour IM. Fustcl de ^^ supri^mati»
^ _ pontificale bur
Coulanges, il n'y aurait pas eu de suprématie pontificale pro- i«9 peni.iea
° ,. , •. , • . f.. j j • . ./• chréti-u^ptlci
prement dite, du y° au ix* .siècle, mai égard des rois chrétiens églises «aiioni à l'égard même des églises nationales. Pour ces historiens, "^ **• le pouvoir des Papes serait venu de l'extérieur, et pour ainsi dira du cadre social dans lequell'Eglise s'est trouvée. Tant que le cadre de l'empire romain a subsisté, la papauté en a profité, puis elle a tiré profit de la puissante centralisation opérée par Charlemagne, mais entre ces deux régimes politiques il y aurait un véritable interrègne de l'autorité pontilioale. « A cette époque, dit M. Fustel de Coulanges, Piome avait une prééminence, non un pouvoir... l'Eglise clirétienue est alors une fédération de cités, d'églises, dont chacune est une petite monarchie '. » Et M. Harnack soutient qu'à l'époque mérovingienne, la primauté juridique de l'évèque de Rome n'existait pas. Elle ne serait donc pas essentielle à l'Eglise, elle n'aurait eu sa raison d'être que dans des circonstances extérieures et saint Grégoire le Grand ne l'aurait aucunement exercée '.
Ces assertions trouveront leur critique dans le simple exposé des origines chrétiennes de la France, de l'Angleterre, de l'AUemague et de l'Espagne *. Qu'il nous sulïi^>e d'opposer pour le moment aux deux iliuitres liistoriens les airirmations contraires du savant auteur de l'Histoire de Borne au Moyen A(/e et de l'émiuent éditeur du Liber Pontificalis. « Il ne faut pa^ exagérer, dit le P. Grisar, l'importance critique de ce tournant de l'histoire (de la chute de l'Empire romain à la forma-
Voir Z^ piirtie
HUl.aén. 'ifl rE<li5e. ï
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tion de l'empire carolingien). La cité chrétienne était de taille A faire face à ses nouveaux devoirs... Les évêques de 1 Eglise avaient une formation romaine, les missionnaires firent des centres de civilisation romaine, les décrets ecclésiastiques suivirent les voies du droit romain, et partout les représentants de l'Eglise réclamèrent le itiaiution du lien religieux avec Rorai qui désormais représentait l'unité de l'humanité dans un sens bien plus haut que jadis '. »
Mi^r Duchesne reconnaît que le pouvoir des Papes, tel que l'a exerc* s-»mt Grégoire VII, a sa justification dans « la plus ancienne tT^.diti')u ecclésiastique », en particulier dans celle qui r». •..,.. {, Si .n Léon et à saint Grégoire le Grand '. lit P»'» et 11 esisa — ^ iule un gouvernement devant lequel Grégoire s'est d*. i. toujours con'id'vé comme un fidèle et loyal sujet, c'est l'empire roma>a le oyzancc. « Cela tient surtout, dit justement le P. Grisar, au respect du droit et ù cet esprit conservateur qui marque d une empreinte profoiide le gouvernement des l'upes et que des motifs religieux les engageaient à entretenir '. » Nous avons vu cependant qu'il sut résister à l'empereur Maurice, lorsque celui-ci entreprit sur les droits de ri-lglise. Il est vrai que lorsque, en G02, l'aventurier Phocas 6e fut fait proclamer empereur après avoir tué Maurice et sa famille, Grégoire envoya au nouveau monarque une lettre pleine de félicitations sur son avènement. Mais le Pape ne connaissait cette révolution que par les lettres de Piiooas luir.icme et de l'impératrice Léoiitia '. La mort ne lui laissa pas le temps de protester contre les crimes de Phocas comme il avait combattu les empiétements de Maurice*.
i. GuisiB, nist. de Rome, t. I, 2» partie, p. 376 377.
2 Dccuesni, Epliset séparées, p 159, ;60. M. Vaos termine oae étude «ut /a F'ipaiiié et l'Eglite franqve. (lar les li;;uûJ cuivunlcs : « On tAt dum: eu droit de coaclare quo lu pliytionuoiio si curiicléri-li(|uc et précise (ici relalious de la pai'tiiilé avec ITgli.se Iranque & lé|iU(|iio du Uréfcoire cunespooil à uu pouvoir réel du iilffi de Komc, exercé »ani cunslc^lutioii auuuiie »»> lu clins Ueolé (rumiiie » lUvue d'Iiist écoles., l. VI, anniio r.'Or». p. 7>3. L'ni» iHii.'« fur les Ei^li.'vaj d'Angleterre, de Gcnuanie et il'Upuguo abuutiiuit auv. mciu;;* •ouclusious.
Guistn, Uitt. de Home, I, Z' partie, p
i Jean Dkcki. IV, 'M
5 Un a pnniiii ft l'ullo occiu>ion occusé vnlot Grégoire de flatterie <■( de itirvililA à I rsurd df leinpoicur, l^ouiineiil, ilit-on, un lape a-t-il pu fi^ ' 1er de SUD élévation uu aouteruiii iiurtciiu uu Irùnu par 1 ii»!-uA:iiual ? l'.e»l ^. 'cilémenl le ca'uctère 0(^ieuz d uu loi acte qui ue duit pas uuua jieruieiiie di
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Si, sur la question de la suprématie pontificale, la politique de Saint Grégoire Grégoire I" prépara celle de Grégoire VII, elle posa les prin- sioa dee héricipes dont s'inspira Innocent III dans la répression des hérésies. '***** Xul n'a plus nettement affirmé que saint Grégoire le droit que possède l'Eglise de juger les iiérétiques, et le devoir qui s'impose à l'Etat de les réprimer comme perturbateurs de l'ordre social '. Elle est de saint Grégoire celte parole, dont il serait facile à une religion mal comprise d'abuser, et que le Moyen Age inséra dans le Dccretum Gratiani, « que la torture du corps doit servir au moins à procurer la santé de l'âme * ». Il veut qu'on punisse ceux qui, dans lepatrimoine de saintPierre, ^'faruie les"^^
sont tombés dans le manichéisme, afin de les rendre à droits et les , . . . . . devoirs de
l'Eglise '. Il presse les évêques africains de poursuivre les rÉali»e et des j ,. . . 1» T » r • • 1 - • • Etals relative-
donatistes, et encourage I exarque d Atnque a les réprimer vi- m^nt à la ré-
goureusement. Les hérétiques, ce sont, suivant une exprès- ^"^bé^/és^^*'** sion qui se rencontre souvent dans ses écrits, « des lépreux spirituels » qui contaminent le troupeau des fidèles *. Toutelois il paraît bien résulter de plusieurs de ses paroles et de sa manière générale d'agir qu'il n'entendait appliquer ces principes qu'aux hérétiques de mauvaise foi'. Grégoire reconnaît que « la pureté du cœur peut exister en ceux qui professent des dogmes pervers », et alors il faut agir, dit-il, à leur égard avec beaucoup de douceur '. Même avec les plus mal intentionnés, il pense qu'il n'est pas toujours à propos de sévir, et que « mieux
rnttrihoer li^gèrement h Paint Grésoire. L'hypothèae la plus vra-semblable Ml que le l'ape ue coiinaiss;iit pas lu vénl/î sur l'artnecnent de Pho as on qu'elle u<^ lui était parvenue que par do vagues rumeurs, qui na lui pei-ineli«i>-iit pas de donner un démenti à la lettre officielle de l'empereur. Les nouvelles de ii'.nnslanlinople mettaien' lon^Iemps à parvenir à Rome. Au milieu du :x' siècle, l'auteur de la notice sur le pipe saint Nicolds. insërôe an Liber Poniificalis, ne connaît pas encore ra33a.>sinat da l'empjiear .Michel l'Ivrogne et la déchéance de Photius. qui avaient eu lieu treize jours avant la mort de saint Nicolas. La nouvelle oKicielle de ces événemeuts, survenus en septembre 867, ne parvint à Rome, suloii les calculs de Mgr Duchcsae, qu'an printemps de 868, Liber Poniificalis, II, p. 172, note 80.
1. Quod in religlonem îiciii>nn vommiltitar, in om)iium feriur injuriam Coi. >ust., I. 5. de hœrelio, 1. III. Ep. IX, il, M. G., H. lieff. VIII, 4.
2. Ep. IX, 65, M. G. U., IX, 20i. Décr. Grat. XXVI, qu. 5, cap. 10.
3 Ep. V, 8, M. G. H.. Reg. V, 9. Ep. VIU, 18, M. G. U.. Reg. VIII, 19 Ep. III. 62, M. G. H., Reg. Ul, 59.
Moral., V, 11 ; XVI, 50; XVIII, 26; XXXV
6 Sunt gui oordis qaiiem puritatem habent, sed tamen doctrinœ eorum dogmata /jersen^u i,!.>i; pt'unt. M. G. H., Reg., XI, 28.
kims il recoin vaut souvent tolérer le mal avec patience' ». Il se méfie des Uiiiuile la |irudeuce ei !a csi)rils intransigeants, passionnés ou fanatiques. Il y avait, pa-
iicunes dm.» rail-il, à Rome, au temps de saint Grégoire, beaucoup de ces 'ccVdiofi».'' fougueux champions de la bonne cause, qui cherchaient à se donner, par un zèle intempestif contre l'hérésie, un bon re- 'iuni d'orthodoxie, tandis qu'ils ne valaient pas mieux que les Hérétiques qu'ils poursuivaient. Le sage pontife se méfie de ces fcux frères, car ils n'ont pas, dit-il, l'esprit de Jésus-Clirist '. Grégoire fait application de ces principes aux donatistes,aux manichéens, aux infidèles, mais surtout aux juifs, qui, ù cette époque, se trouvaient en grand nombre dans les villes d'Italie et à Rome même. Ils y pratiquaient souvent l'usure, et les pof ulalions irritées se portaient parfois contre leurs synagogues 1 urs propriétés privées ou leurs personnes à des représaill^ violentes. Le pontife intervient à phisieurs reprises pour faire respecter Kus synagogues'. Il blâme vivement l'évêque de Terracine, qui avait troublé la liberté de leur culte et violé leur propriété *. Il proteste contre le zèle d'un néophyte qui est allé troubler les Israélites dans leurs prières '. Il s'indigne en apprenant qu'on a voulu baptiser des juifs par contrainte °. Tout ce qu'il ose faire, c'est de compenser les dommages matériels qui peuvent résulter pour les juifs convertis de l'hostilité de leurs anciens coreligionnaires. 11 les décharge partiellement de leurs impôts ■". Il veille d'ailleurs à l'observation de la loi romaine, qui défend aux juifs de posséder des esclaves chrétiens '.
1. Quœdam compescendo, quœdam tolerando tnitigare... quTriam mansuete corrigere, quiedain vero gum corrigi nequcunl uequanimiur toUrare Ep. XI. 46.
2. Quia vero sunt tnulti fidelium, qui imperito telo succenduniur, et lœpe, dum guosdatn guasi lieretiooi inseguuntur, liœreses faciunt. Ep. XI 45. ' '
L , LX.KVII
7. Ep. V, 8. Celle loltre conliont nne pliraao qui, dans la pens(^e de naint firegolre, n'avait vrnisrinbiiililpincnt pas la |ioiii e (juc lui donnèrent le Cardinal Xiniénti' en Kspugiio ri M"» do .Mainleuun eu Krance. n'en niilurisaDt puur recomiuanderdea iirocéJés peu évanjjôliijiies ilc conversion, a S'il arrive que des juits viennent ii nous avec une foi douteu!<e. du moins leurs oulaoli ■eront baptisés dans la vraie (ol >. Ktsi i/;.w' minui fidtUler ccniuiu, Ai tamen qui de eit tiati fuerint jam fidelius bapliiantur,
Cod., lib I, lit. .\, 1. Ep. l.\, 36, tU9 ; IV
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L'Étc'ise du Moyen Ap^e suivra ces saj^es traditions. Bravant l'impopularilé des formules, elle n'hésitera jamais à proclamer hautement que la vérité seule a des droits et que l'Eglise catholicjue seule possède l'intégrale vérité. Mais en présence des consciences et des réalités contingentes, l'Eglise, âans son ensemble, montrera, même en faveur de ses pires ennemis, un respect de la personne humaine, que pratiqueront bien rarement à son égard ceux qui se seront détachés d'elle en se faisant im drapeau des mots de tolérance et de liberté.
Cependant, la santé du grand pontife déclinait de plus en plus. Depuis l'année 31)8, il gardait le lit presque continuellement'. En jan ier GOi, surmontant une douloureuse fatigue, il dicta une dernière lettre à Théodclinde, reine des Lombards, pour la féliciter de la paix que venait d'accorder le roi Agidulfe à l'Italie et du baptême d'un jeune prince lombard.
Deux mois après, croyant peut-être que l'empire elle monde M irt de suial allaient disparaître bientôt après lui, mais conscient d'avoir ^'^l""' accompli son devoir jusqu'au bout, il rendit son âme à Dieu le 12 mars 604. « Ce grand Pape, selon les expressions de Bossuet, avait instruit les empereurs, consolé l'Afrique, confirmé en Espagne les Visigoths convertis de l'arianisme, converti l'Angleterre, réformé la discipline en France, fléchi les Lombards, sauvé Rome et l'Italie, réprimé l'orgueil naissant des patriarches, éclairé toute l'Eglise par sa doctrine, gouverné l'Orient et l'Occident avec autant de \'igueur que d'humiiité '. » Il avait fait plus ; il avait accompli toutes ces choses ss-oiGréaoira avec un zèle tout apostolique, au nom d'ime justice sociale JefeusHur de dont il se sentait le défenseur responsable ; il avait fait reten- i^ liberté. tir les mots de justice, de droit, de liberté aux oreilles des empereurs, des exarques, des rois lombards, des évêques, des abbés et des peuples, comme personne ne l'avait fait avant lui. « Mon ministère, écrivait-il, m'oblige à courir partout où l'exige la justice '. » « Ce que je veux, disait-il à l'exarque Gennadius, c'est faire fleurir ensemble la justice et la liberté, ttpossit florerecum libertate justitia *. » II ordonne de réu-
Lettre an patrice Venanlius
ï. B'S90«T. Disc, sur VhUt. uni'- , i" j>a- tis, il' fvyj'jf.
A. Ep. 1, 37. M G H., Reg. l. :',',.
: Ep. I, 61, M. G. Q., Reg. I, 5a
nir des conciles annuels en Sicile « pour venir en aide aux opprimés '. » « Les rois des nations, disait-il, sont des maîtres d'esclaves, mais celui qui commande aux Romains doit être un maître d'hommes libres. Quoi que vous fassiez, sauvegardez d'abord les droits de la justice, puis respectez ceux de la liberté. Donnez à ceux qui vous sont soumis la liberté que Saint Grégoire vos supérieurs vous donnent à vous-mêmes '. » C'était bien là, Vt»!! lu Pape» suivant les expressions dun historien non suspect de partia- (loMojfoo Age. jjj^ envers l'Église, « la grande voix des Papes du Moyen Age devenant, quand l'âme des peuples était encore endormie, la conscience vivante du monde de l'esprit, discernant et suivant avec les yeux de l'aigle les actes des empereurs et des rois, des nobles et des évêques '. » Le souille qui anime les paroles que nous venons de citer est déjà le souffle de la Chevaleiie et des Croisades *.
Ep. X
3 EoGiac QoiiiiT, Œuvres compUUs, tome III, Le chrùtitutism* et la Rérolution française, p. 102.
4 Cf. Ep. rx. 48, M. G. n., rieg. IX, 34. Ep. IX, S5, M.G. H., «m. IX, 88; Reg. IX, 4, 8, 16. Ixni, 15r,8, 1877, ISW, 1709, 1S28, 1529, 1578. - Sur saint GM'goire, voir Francesco Tabdocci, Sioria di tan Gregorio e del .luo ti-mpo, 1 voL la-8, Rome, Pustet, 1909.
CHAPITRE III
fe LA MORT DE SAINT GRÉGOIRE A LAVÈXEMENT DE SAINT ZACHARIE
Pendant un siècle et demi, les souverains ponùfes scmoien. Conp ii'mi' g». n'avoir d'autre tâche que de continuer saint Grégoire le Grand, "ra '/eè'^'prfrl Les premiers Papes qui lui succèdent, Sabinien (604-606), Bo- "^i^rs s'i, «9nifacelll (607), Boniface IV (608-615), Deusdedit (613-618) '^l'r'glliir' et Boniface V (619-625), s'appliquent surtout, dans le calme relatif que leur laissent les événements extérieurs, à développer l'œuvre disciplinaire et liturgique du grand pontife. Ceux qui viendront après auront pour tâche de poursuivre son œuvre dogmatique et sa politique sociale. La querelle raonothélite. qui s'ouvre avec le pape Honorius (627-638), se terminera parune affirmation éclatante de l'autorité spirituelle de la papauté ; et les luttes suscitées par les empereurs, de Léon II (682-683) à Zacharie (741-752), à propos du concile Quinisexte et de l'hérésie iconoclaste, seront l'occasion pour le Saint-Siège de manifester la suprématie de sa puissance temporelle.
Sabinien, dont le pontificat dura près de deux ans, et Boni- ^^Mni^n, FACE III, qui ne siégea pas neuf mois, avaient été formés tous 'ûo*-o*>oV deux, comme Grégoire, dans la diplomatie pontificale *. La
1. Babinien, né en Toscane, avait été nonce à Constantinople auprès de l'empereur Maurice. Boniface, natii de Uome, avait représenté le Saint Siège •«prit de l'empereur Fbocaa.
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premier avait été nonce à Constanlinople avprt-s de l'empereur Maurice, le secDnd auprès de Pliocas. Le Liher Ponli- //ca/w nous dit de Sabiiiicn qu' « il fit ouvrir les greniers de r]"!g!ise et vendre du blé au peuple, donnant trente boisseaux pour un sou d'or » '. Mais le peuple, que hanîait le souvenir des g;indroGités du grand Pape djl'uiit, fut sans doute peu satisfait de cette distribution de vivres à prix d'argent, car une l(5genda populaire, recueillie par Paul Diacre, raconte que le pape Gré- {;'>iro, étant apparu un jour à son successeur, lui reprocha de n'être point assez cliariînble, et que, n'ayant pu le iléchir, il le î'rajtpa à la tête et- causa ainsi sa mort '.
BoM.i»^- \.\. Bonilace I!l * recueillit les fruits de la diplomatie pacir^juc de saint Grégoire auprès de Phocas et de son attitude énergitjue envers le patriarche de Constanlinople : il obtint
It revi-ii H.r'e dc l'empereur, dit le Liher Ponlificalis, « qu€ le siège du i;u»»it)i,-Mc»;^. biciuiuureux Pierre serait regarde désormais comme la tête de toutes les églises, à l'encontre ce celui de Consiantinople, qui prétendait au même litre ' ». Mais, soit que l'énergie ait manijué au pontife pour maintenir le résul'.at acquis, soil cp.ie les cironnslances aient trahi ses eiforts, la satisfaction donnée
Saint B. ni- aux droits du sièsre dc Rome ne fut que momentanée'. BoNi-
ISi-i' IV. ... . ,
(fiOK f.i.ïp ''^^^ '^^' ^"^ ^^"^ ^^ siège ponîifcal pendant six ans, eut surtout à défendre et à développer l'œuvre liturgique de saint Grégoire. « Il obtint de Phoct-s, dit sa notice, le temple qui porte le nom de Panthéon et en fit l'église de Sainte-Marie et '!• pir/irh"".' ^'^ *^°'^s ^^^ martyrs '. » C'est le premier exemple connu
•u é<.i- cillé- dan temple romain chans-é en église '. Mais il n'est pas lieiju». * ... .
exact que Boniface IV ait institué à cette occasion, comme on
la cru longtemps d'après des textes mal interprétés de Bède, de Raban Maur et du martyrologe d'Adon, la fête du 1"" novembre en l'honneur de tous les saints '. Sous Boniface IV
lé. l'cnt., I, p
7 il* Pont , I. p 317. note 3
8. Voir, iiir cctle queslim ViiTt (Jiijtiii, Les marfyrolnget Aifto-
riiUtiduM yeu Age, I vol ■ P»/i». IVUS, p. 63->, 6:W, 6*0. • En loiiilll*,
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s'iSlova dans les Gaules une discussion liturgique sur la coutume irlandaise de célébrer la Pàque, coutume importée ''"T "*•'■'"> "^^ en Gaule par saint Colomban. Celui-ci, accusé d être tombé Ir!..J- et eo dans le schisme q'.iartodcciman ', envoya aux évêques de Gaule, puis, en 606, au Pape lui-même, un mémoire justificatif. 11 demandait le maintien d'un usage dont on avait déjà exposé les raisons au pape Grégoire. Cet argument dut être décisif Nous n'avons pas la réponse de Boniface, mais elle fut évidemment favorable à saint Colomban, car le saint abbé conserva sa coutume lilurgique sans cesser de rester en communion avec le siège de Rome '.
Ainsi l'autorité de saint Grégoire, survivant à son existence terrestre, tour à tour invoquée par le peujile et par les plus grands saints, était capable de soutenir la faiblesse de ses successeurs, moins clairvoyants ou moins énergiques.
Elle n'y suffit pas toujours. Sous le même pontificat de Bo- Ser;j:u9 e»t niface IV, en 610, fut élu patriarche de Constantinople un <j3 goqsuuu jeune diacre de cette ville, Sergius, qui devait soulever de ""op'a (OlO;. longues et pénibles luttes dans l'Eglise. Le jour de son sacre, Sju caractèrs. m raconte qu'il alla se jeter aux pieds du grand thaumaturge le l'Orient, Théodore le Sykéote. Le saint l'embrassa et lui (iit : « Mon fils, Dieu vous a chargé si jeune de ce fardeau, afin que vous ayez plus de force pour souffrir les malheurs qui nous menacent ' ». Mais le jeune j;alriarche byzantin ne répondit pas aux desseins de Dieu sur lui. Ebloui par sa précoce élévation et comptant trop sur les moy(.ns huma'ns, que sa féconde intelligence lui suggérait, Sergius fut plus un homme d'Etat qu'un homme d'Eglise ; en poursuivant par la diplomatie et par l'intrigue la pa.ificalion de l'Empire, il devait affliger profondément le monde chrélieu.
conclut Dora Quenln, les origines de la Toussaint restent obscures... la fêta rJ(i^luil déjà an début du ix^ siècle. Le rioeumint île 770 vise t il une coutnme «tislant en Italie on simplement une lU'volion privée* Il ue semble pas que ca j^etit problème pni-^-^e arlueiteuieut être rétuiu »
1. Les Irlandais iilebraieiit la K'ii|u« d'après le compnt de Sulpica Sévom, tan>lis que les Gaulois suivaient le remplit de Denys le l'élit; la cuulucua 'rlanilaise pouvait fuire tomber les l'àijues le 14* jour a.jrèâ la nouvelle luuo l>8 m 1 accusation portée contre elle de participer à l'erreur dae quartort.''ciii:ans.
2 .VI»mtLu."i, Avakcia Bened , t I, p. 253, 261. Kéfélé dans le Diet. a» Thcui. c -th . do Wrtzke et v\ hlh, an mot Colomban.
3. La vif de tmint iliéoilore de Sykéoa, oa le Sykéot*- • éti éuril* peu i» ItM'.i* epi'"« «a ii'uii par tienrga.» Elausio'.
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Sept mois après le sacre de Sergius, montait sur le trôna de Byzance le jeune fils d'un exarque d'Africpie, Iléraclius. C'était en octobre 610. Parvenu au souverain pouvoir, comuw» Phocas, par le meurtre de son prédécesseur, le nouveau Aâii/etia devait donner au monde, pendant trente ans, le spectacle d'une âme souvent capable d'hôroïsme, mais toujours inquiète et fiévreuse, d'un tempérament actif, mais inégal, passant de l'iD» dolence à l'agitation, de l'agitation à l'apathie. Un tel homme devait être un précieux et puissant instrument aux mains de l'énergicpie Sergius.
Quelques années plus tard et après les deux pontificats de Délsdedit (613-618) et de Boniface V (619-62o) ', qui furent marqués par d'importantes réformes liturgiques et disciplinaires *, le gouvernement de l'Eglise de Rome et de la chrétienté passa aux mains d'HoNonius, de Campanie, fils du consul Pétrone, qui devait tenir le siège apostolique pendant douze ans. Le Liber Ponlificalis fait l'éloge de sa bienfaisance et de son zèle pour l'instruction du clergé *. Jonas de Bobbio ', qui l'avait ^•u à Rome, vante la sagacité de son esprit et l'étendue de sa science, et ajoute que ce qui l'emportait chez lui, c'était l'humilité et la douceur. Ces qualités ne l'empêchèrent pas de tomber dans les pièges que lui tendit Sergius et de donner à l'Église le scandale dune défaillance momentanée.
Sergius, Héraclius et Honorius furent les premiers personnages mêlés à cette grande querelle du monothélisme, qui dura un demi-siècle, et où l'on vit successivement le spectacle d'un Pape fléchissant non dans la foi, mais dans le gouvernement de l'Église, puis d'un Pape mourant pour sa foi, et finalement d'un Pape faisant triompher la foi et son autorité souveraine dans un concile général.
t. Densdedit était Romaiii. dit le Liber Vontif. (1, 319) et fils du boq»> diacre Etienne. Boniface V était napolitain (Lib. Ponlif., I, 321).
2. IVu!«lr(lit. ^('ll^i^:iant cunire une tendance des premiers euccesaeurs da saint Irt'^oire h niulliplier le» priTilègi-s des moiuc9 au détriment du clergé, • rameiin les préties, dit le l.ih honc, h leurs anciennes situations • (Lifi. Pont. I, 3!9i. Boniface promulgua des n'-gleoiKnls importants sur les formalités des (e^tnments reçus par les notaires ecclésia^^tiques. sur le droit d'asif •t sur les attributions do acolytbes. Lib. f^nt., l, 321, oole 1.
Lib. Pont , t. I, p. 32:t
4. Sur JoKis 01 BuBoio, voir Hitt. lilt de la Franer, t. III. p. 603 et salv. Bon térpoignage se trouve dans.MiesK, P.L.,l. IJIX.WII, col. 1U63.
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La d^faillnnce d'Honorius, le martyre de saint Martin 1" et fe tenue (!u VI"" concile œcuménique par saint Agathon, sont les Irois épisodes saillants de cette lutte.
La controverse théologique qui en fut le point de départ était Origine da u bien autra chose qu'une pure subtilité byzantine A la fin du l"*""* '• vi" sièc^, la questionchristologique, qui avait tant agité l'Eglise,
était è peu près résolue et définie dans ses grandes lignes. Après f * question . . •o'-i" • •• ' • dogmatique.
*e concile de Nicée (32o), qm avait si nettement affirmé 1 absolue divinité du Christ, et le Concile de Constantinople (3S1), qui avait si énergiquement défendu son humanité parfaite et intégrale, 1p Concile d'Ephèse (43 J) avait délini l'unité de sa pp^'sonne et celui de Glialcédoine (431) la dualité de sa nature. Mais un problème secondaire se posait encore. Dans la réalité concrète du Christ, Dieu et homme en une seule personne et en doux natures, y avait-il une seule ou deux volontés, une seule ou deux activités? Fallait-il conclure de l'vmité de personne à l'unité de volonté, ou bien delà dualité des natures à la dualité des volontés ' La question aurait pu et dû se débattre exclusivement dans les écoles de théologie, où d'ailleurs elle aurait été facilement résolue dans le sens de la dualité des activités ; les intérêts de la politique la transformèrent en lutte extérieure et bruyante.
Eji montant sur le trône, Héraclius avait trouvé l'empire dans j;it„g{ion ,-j. une situation lamentable. La Syrie, la Palestine et la Mésopo- "^"e iie l'ea»tamie étaient ouvertes aux Perses par la prise de Dara. La prise d'Edesse en 609 mettait dans un suprême péril l'Orient chrétien. Le nouvel empereur, consterné, restait inactif. Rien ne semblait pouvoir le faire sortir de son apathie, ni la prise de Césarée en 6 il et de Damas en 613, ni le pillage de Jérusalem en 614, ni l'incendie de la basilique de l'Anastasis et l'enlèvenent de la vraie Croix, un moment sauvée par le dévouement l'un chrétien, puis ravie à ses mains et tréinsportée avec le bu- 'in du roi des Perses'. Héraclius, désespéré, songeait à se rei fer à Carthage avec ses trésors, dont il avait déjà fait charger \is navires.
L'intervention énergique du patriarche Sergius changea la Intervontion face des choses. Se faisant l'interprète d'un mouvement popu- " sergVua.
L I. IiABonr, '« ohri'lianism- dans Vtmfirt ^rr.-e. i . ■^l-'.-'ti.
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Iai:T. qu'il avait d'aillours provoqué, il entraîne Héraclius ilans une église et lui fait jurur de vivre et de mourir au milieu de son peuple.
A partir de ce moment, Héraclius est transformé. Il lèvf trois armées. Par les deux premières il fait face aux Avares rt aux Bulgares, que Chosroès II a gagnés à sa cause ; à la tête de la troisième armée, il se dirige vers la Perse. Il entraîne à sa suite les Croates et les Serbes. La Perse est envahie, Chosroès vaincu en bataille rangée près de Ninive, puis déclaré déchu par les grands de son royaume, emprisonné dans son palais, et assassiné par son fils Siroë, qui est proclamé roi.
Le nouveau monarque se hâta de conclure la paix, en abandonnant toutes les conquêtes des Perses et en restituant à Héraclius le bois de la Vraie Croix.
Quand, en septembre G28, les armées victorieuses entrèrent à Coiislantinople, au chant des psaumes, portant les images miraculeuses auxquelles elles attribuaient la victoire, on ac- ^opiiidriié de clama l'empereur Héraclius, sauveur de lEmpire et de la chré- *>«<<•"■• tienlé, mais, en dehors des acclamations ollîcielles, tout le monde pronon(,'a le nom du patriarche Sergius, le véritable auteur Je ce triomplie.
Co iniér/'i po- Celui-ci, en politique avisé, ne se laissait pas éblouir. Que én?i''niJ"'r Je' Servirait d'avoir si Lrillaninient vaincu, si l'on ne savait •u.ju.)ihé- pas assurer les résultais de la victoire ? Au fond, les populations de l'empire étaient divisées. Les tronçons dispersés du mono[)hysisme formaient comme autant de groupes religieux, prompts à se transformer en groupes politiques. Acéphales de Chypre, paulianistcs d'Kgypte, sévériens d'Alexandrie, qu'on appelait encore phtartolàtres, parce qu'ils adoraient dans le Christ une chair réelle, et julianistes de Syrie, appelés aussi aphtarlodocèles, parce qu'ils ne croyaient pas à la réalité du corps du Christ ressuscité : qui sait si toutes ces factions ne se réuniraient pas un jour en une formidable coalition contre l'empiri- ? Dcjh les monophysites d'Egypte alTectaient de se servir exclusivement de la langue nationale copte et se faisaient appeler les chrrtn'rvt coptes, et les monophysites d'Arménie, ou .Iacr)bites. pour bi<>ii iii.irr|ncr leur opposition politique, donnaient, coiniiip les m I .Ii\-;ilf.s (l'igypte, aux catholiques le
non) (le mulchiics, c'est-. i-dire de partisans de l'empereur. Le
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péril était particulièrement redoutable dans les provinces récemment conquises sur la Perse.
Depuis plusieurs années Sergius avait vu le péril, et, politique sans scrupule, avait songé à le conjurer par une tactique odieuse. La critique ne doute plus guère aujourd'hui que l'astucieux patriarche n'ait fad)riqué de toutes pièces, dès les premières années de son pontificat, une prétendue lettre de son prédécesseur le patriarche Menas, laquelle devait servir de base à toute sa campagne '. Puis, quand il eut préparé les voies par des manœuvres souterraines, il poussa l'empereur à entrer en négociations avec les groupes religieux dissidents. 11 crut trouver une base d'entente. On accorderait aux monophysites qu'il n'y a dans le Christ qu'une seule activité,
Dès 626, c'est une campagne de diplomatie politico-reli- '."^'^'^"f.' .'"'"■ . j c • • ticoreligieu-
gieuse qui commence, et dont Sergius e.st l'âme, comme lia Be«deScvH.«.
été l'âme de la campagne militaire contre les Perses. Héraclius négocie avec Cyrus, évêque monophysite de Phasis, avec Athanase, patriarche des Jacobites d'Antioche. C'est Sergius qui dicte les conditions de cette dernière entente; c'est lui qui dirige les pourparlers entre Cyrus et l'Eglise d'Arménie - ; et il se montre si large, qu'en présence de ses concessions, les plus farouches partisans de Sévère s'écrient : « Ce n'est pas nous qui allons au concile de Chalcédoine, c'est le concile de Chalcédoine qui vient à nous ' ».
L'apparition à Constantinople d'un moine palestinien, renommé pour sa science et sa vertu, troubla tout à coup les plans de Sergius. Le moine Sophronius, du couvent de Saint- raim •'ouhro- Théodore de Jérusalem, avait déjà, au moment des néo-ocia- ""*'
tions avec l'Eglise monophysite d'Arménie, en 633, protesté au nom de la foi orthodoxe. Le pacte conclu malgré ses efforts, il vint à Constantinople conjurer le patriarche de veiller au maintien de l'intégrité de la foi.
Ame de mystique et de poète, Sophronius était connu par Pon portrait. ses àvax3£(ivt£;a, poésies anacréon tiques de forme et purement
i. TI*»Éi«, Nht. des Cotic. tr. Polarc. t. I!I. p. 1!. IlRRGEîiKflBTUEn, UUt. d* VEglixe, t II, p. 314. Parcoihb. L'Eglise byzantine, p. 158.
Mtndi.toms Xi, col. 5t
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relijrùîuses d'inspiration, par ses discours, par sa collabora tion aux lé«i;(;ndes haglo;jraplii<[ues de Joan Mosclius, niuii> surtout par son émincnte sainlelé '. Il se révéla tout à coup th(5olog-ien profond et polémiste puissant.
En présence de ce redoutable adversaire. Sergius cul comme
un mouvement de recul. 11 jugea prudent de changer, au
moins provi.soirement, de tacli(iue. On ne parlerait plus dé-
B»r«lu» chiT- sormais ni d'une ni de deux énergies. 11 faD.nt st-ulement»
eue ô fui.iiT * .
à f& cauM! le contre une opposition qu il [)rcssenlail redoutable. i!c la pari Fouufa!" d'hommes tels que Sopiironius,' gagner à sa cause l'autorité suprême, celle du Pape. Sergius écrivit au Souverain Ponlife une lettre très habile, pleine d'insinuations perfides et d'allir mations tranchantes : cette expression de dcu.r cncnjiat ou l'O lonlcs scandalisait grandement les fidèles, disait-il, eu ieui suggéranll'idi'e dune hillc intérieure dans le Christ; la formule adoptée par les inotiothéiiles avait au contraire pacifirf tout l'empire. D'ailleurs, rien n'était plus conforme à la tradition : ])as un Père, ajoutait-il, n'avait enseigné la doctrine des deux volonté.^ ; celle de la volonté unique était courante, la
L.tir» *„„l»o lettre de Menas eu était la preuve '. llonorius se laissa cir- Hoiiortas. convenir. Cf't homme « humble el doux », ainsi que l'appelle son contemporain .lonas, pécha sans doufe par un excès <le condesceuilance : mais vraisemlilablcment, loiiinic le peiis»; lléléié*, il raillil .siirltml par igriorance ; il ne vil pas ia portée théoli)gi(|ue do la question; il ne se i:>M;l.'t pas cmir'.tc des intrigues publiques de Sergn;<;. Il réponùil : « N'ous a\on.-> appris que le moini- Soj)hronius a iuU'o.luit de uouvell.-.s di.sputes de mots... nous reconnair-sons (jue le divin .Maître Jcsu.'i- Christ est l'auteur d ripéialions divines et d'opérations humaines... mais... à cause de l'meiraMeiniion de la nature divine avec la nalure humaine... nous confessons une seule volonlé... D'fti'.leur.s, s'il est s'i jiropos de concevoir une ou bioj deux éni'rgics, c'est une (pu:sliun oiseuse que nous lais.sor4 aux grammairiens qui vcndiul au.v enlanls, pour les attirer il leurs écoles, des formules de leur iuveiiUuu * ».
1. Voir le» rmivres rie nainl Soplironiii» ilann M o>», I'. (t.. t. f .TXXVII. 2 CcUe iDllre se Iiuiivh cii eiitici' duu» .VUm>i. l. .\I cul àJO «t tiilv. Bélélé eo a doaoA de« oxtraiU diias aou //i<( dei Cona , t ill, |>. iJ el suir. 8. t/i't Jei Uonrtle.',. Hl. \t. ÏV.
4. yovaji vnoiim t/urtlinni:.s nnijnovimiis intro luelas ptr Su/thronium
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CetUe lettre n'avait pas certes toute la précision qu'on pouvait désirer. On se demande si celte unité de volonté, dont parlait Honorius, n'était pas, dans sa pensée, une simple unité morale '. Quoi qu'il en soit, la réponse de Rome fut interprétée comme donnant gain de cause à Sergius et à son parti, que l'on commençait à appeler le parti monothélite (de fiôvov 6ÉXr,[jia, unique volonté).
En même temps que la réponse du Pape arrivait à Constan- S«ini Sophro-
• 1 1 T (-. 1 • ,-1 1 • uiii». élu pa-
tinople, on y recevait une longue lettre de bophronius. Lelm- ir,-ûrohe Je Jé-
ci venait, dans rintorvalle, d'être élu patriarche de Jérusalem ; "^^t ■'-"^'ûion'u-'
ce document était sa première lettre synodale. Avec une lo- „ i"»-i:s!De.
' . " Sa lettre ey-
gique, une force et une clarté admirables, s'appuyant sur la ugdaie.
raison théologique et sur la tradition, le nouveau patriarche
exposait la doctrine des deux volontés. Son principal argument
était la nécessité de sauvegarder dans le Christ l'intégrité de son
humanité : « Si cette humanité du Christ, disait-il, s'est élevée
en un sens au-dessus des hommes, ce n'est pas en ce sens
qu'elle a été tronquée ou amoindrie, mais en ce sens que Dieu
s'est ïiiit volontairement homme et que, étant homme, il a
voulu tout ot qu'il y a d'humain, non par nécessité ou à con-
l!'e-cœur, mais de plein gré " s. Enlever à cette humanité
^uetndain, tune mor^uchuin... confi'îentss dc^ninum Jes^ivn Christum operatum diviiia, -me ia huinanitaU Verbo Deo n'Hitraliur iitiita... eumàeinque operatum hu>naua... Sed pv-pter ineffabilt'tn c /njunctinnetn /tuni'uue iiivinœt^ue natures... U}tani volutitatetn fatemur lionii/ii noitrï Jesu r^hrisU... utru'it autem prOfjtei' oue- a divimt.al n et hani.tnitatis. una au y>!iiinœ o. ffiitio'ies \v/éfy-_ii'., dans le texte grec du concile) debeant derivatcc dici vel in'elligi, ad no^ jsta perliiiere no/i débit, e, relhiquenles ea nranimaiicii çui soient paivulis exquisita derioando nomina ventilars. MtKSi. tom XI, col. 537 542.
î. Coite intorprrtntion omh'e îiien rêîultnr lin pas'^age o:"i Honririiis donne romnK* rii-o" c'o i umto ue voiOQlé. qno le Vcrb-î a pris une nature huiiiaitie DOi) soiiill/e par le pécliL', ilonl lu volonus par conséquent .l'Iiiéraii 'i lu vo!ouli> ■livinn .-m point do r.e faire qu'un avec elle i-M^-x-i, IX. 6 .1).. R.en da plu.s vrai, mai-» li s'iïit alors d nnilé morale. Cependant, certains antres ymi- SK^es ecint'lni'i indiquer qu'il entendait par'cr ■l'nna unité physique, roiums (Ji>er:i '''S ri.'-.dojiieiirt, c'est-à-dire réelle lUninr ii-; en efiat aryuTucnte ,'iiasi : Lk <in e.-i une •J^'ula personne, là est un seul ai^issant Ih une seuc volonté; car lunii.i ilo personne et l'unité de volonlé. dit il. sont esseuliellauicnl lorrolativcs. Honorius oublie que dans la Trinité il y a trois personnes et non pourtant Irjis Tolonté3. La théologie supposait déjà ce princi;!!-, que la volonté B« ralla.liB spérifiquement à la nature et que la personno n i-n nsL que le centre d'.iltiiljulion. .^u fond, Ilonorius l'avoue, il Touîait éviter d.i sonlcTer des querelles : il avait peur de paraître eutychien en afliruianl nue volonlii, nestiir.-u en en atiirmant deux. Mais ni l'équivoque ni le silauoa ne rén vivent nii,- ditdculté r.ielle une fois posée.
;;. Alio»», P. a., t. LXXXVII, col. 3147 et suiv.
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du Christ la volonté, ou l'absorber dans la volonté de Dieu, c'était donc, au sens de Sophronius, comineltre une erreur semblable à celle des deux Apollinaire, qui, eux, retranchaient de celt'î humanité la partie supérieure, l'esprit, le vôji;. Seconde Utire Le pape llonorius écrivit une seconde lettre. Celle-ci était do ''"P' ""- moins accentuée dans le sens du monothélisme, autant du moins que nous pouvons en juger par les fragments que nous en possédons. Le Pape y distinguait les œuvres de la Divinité et celles de l'humanité. « La nature divine, disait-il, opère dans le Christ ce qui est divin ; la nature humaine, ce qui est de la chair. » Mais il maintenait la défense d'employer les mots d'une ou deux énergies, d'une ou deux volontés '.
Le Pape fut obéi. Sophronius mourut peu de temps après, avec une auréole de sainteté que l'Eglise allait bientôt consacrer. La masse des lidiles, la foule de ceux que la passion n'aveuglait pas et que la pression gouvernementale ne dominait pas, allait d'instinct vers la doctrine qui sauvegardait le mieux l'intégrité des facultés humaines de l'Homme-Dieu.On se passait de main en main le recueil de GOO textes de Pères de l'Eglise, qiie le saint patriarche de Jérusalem avait rassemblés avant de mourir et qui témoignaient mianimement contre le monothélisme '.
C'est alors que l'obstiné patriarche de Constantinopla résolut de mettre en œuvre un moyen suprême d'aclion, qu'il te- VBcth'ir. °3''' ^" réserve depuis longtemps. Il fit publier par l'empereur, qui lui donna force d'édit impérial, en G3S, une Ihc-^e dogmatique dont il était lui-même l'auteur. Ce fut l'Ecthèse li/ibni;^ profe.ssionde foi).
I. On iloil admettre on minme, avec ni';f01é. que le pape Ilonorins, dans un doriiiiiont (|iit <l .-lilleiiri) uii-ait pas la porlùe d une di^tiiiilion do;:rtiiiti(|no. na esptiii]>- aut'uiiv d ririue liclerudoxe et que • ce Keruit une injustice lie l'.io cu^'rr d liKiiisie ■ Mui« • nue pi'cocuiipntioa trop coa>'lanle de cuL^erver la laiz, joiu:e ii un difnnl de rhirli-, lui oui (ait rejeter la vi'ritahle expiflïsion orih» doxu et I ont iiucuiS par lii inuuia à (avoriâcr l'IiéWrio » ^lUrbu. /litt. det conctte . t. IL. p. -t.') M» \''r& il s'exposait h tlro ipia^ifié plu» tard d'bi'n'tlqiie; le mot li-n-iinue n fl'-jl l'oUil alors réî-eivé ii i .-ux qui uvarut enr-ficiis VIiAkhiu, mai» était i<|/plii|ii(> h tous ceux iiui. ilin riemeul ou iiKlirecteniiot, d'une uiHUicre plu> ou luuiu» or.i'ujionueile, uvaiaul pu contribuer a lu nai>- (aucn ou a 1j piopa^aniin ilune hf.r-sie on d'nn »<:l.i«nie.
Z .\!a»!ii. t. X, col. .1.5 6W. i:e rcfueil île 'uinl SopliroaiuR est actoellemeni peplu. Mail! on prut \oir un" uulre colleilion cK- paj-nm'" flo '.'l-re» nn (a-'Ur lin 'tfnt rllsme duui le* œuvres de wlut iluiioie. Mic», P. G., t. XLI, tu\ ■■ial et t.
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On y inlerdisait de {^i-èohcr une ou deux énergies dans le Chri.-t, mais on y admettait et on prescrivait de n'y admettre qu'une seule volonté. Un syno'!? réuni aussitôt à Constanlinople acclama l'Ecthèse : tous lo^ patriarches orientaux la souscrivirent, et Ser;;;ius. frappé par !n mort sur ces entrefaites, en Mort ilTIono- 639, peu de temps après le pape llnnnrius,put se dire eu expi- '^"*' rant que le monolhélisme avait vaincu.
^lais ce coup d'audace et d"a\itorit'' eut précisément un résultat contraire à celui qu'en attendaient ses auteurs. Rome «'«i^ancn dei ouvrit les yeux; et, à partir de ce moment, ce fut de la part t/)'#,^ ^^ l'e'm. des Souverains Pontifes une résistance qui ne se démentit i"'re"""plus et qui allp jusqu'au martyre.
Les papes Sc'verin, Jean IV, Théodore I" et Martin I" furent les h?*>os de cette lutte.
L'acte impérial avait prescrit qwe nulle élection de Pape ne serait confir née sans une soumission préalable à l'Ecthèse par le nouvel él ■\. Séverin ' refusa de la contresigner, et l'un de Siveria (640). ses premier - actes fut danathématiser le monothélisme. '^EAN IV 2, peine intronisé, renouvela l'anathème de son •ii'an IV prcdécesseui Terrifié, Héraclius déclara, peu de temps avant de mourir (l ^ février 6i-l), qu'il n'avait été pour rien dans la rédaction de V Ecthèse, q\;i était l'œuvre exclusive de Sergius. TiiÉODonE l" ' "e trouvant en présence des deux empereurs, Théodore 1«» Constantin III 't Héracléonas, dont les dispositions paraissaient pacifique. . essaya de les amener à la foi catholique ; mais, quelques mois après, Constantin empoisonné et Héracléonas expulsé 'lissèrent le trône au redoutahle empereui- Constant II.
Le cler^ré et les l'dèles, de mieux en mieux éclairés par les Le rnood» événements, «e gro. ■qaient courageusement autour du siège ^*^„\-^p"'^8.a>,o. de Rome. Ce n'était ^lus seulement de l'occident, c'était de "^"^ * '* ^Î"J'
' taoce au*
l'orient, de pms en plu? désabusé, que venaient les adliésions Papes, à la foi du siège oe '^ierre. De Chypre, de Palestine arri-
1 Le tib. Port' /. no nous dit f! n de ses origlnes.sinon qu'il était Homain ^. 32S)
2 II était Dain ite et son pftrs '" nUnce était Sc'iolaficHs, c'est-à dira avocat (Lié. Fon ,, 1, 330). lia Ctuon. il'ixsafiam, V Ha/iola^iicus.
3. Théodore Btav ; Gret. doritfiurt S<»«> père, ualit do J6iasiilB.ii, avait étâ évêque, Lib. Po«ri/., 1, 331.
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vfrent, en 6t3, des protestations indip^m^es contre les menéos de l'hérésie byzantine '. Le successeur de Sergius, le patriarche Pyrrhus, démissionnaire et désabusé, revint lui-même, un moment, à la foi catholique '. De Constantinople enfin vint à Rome celui qui allait reprendre le bon combat de saint Solihronius, avec une ardeur pareille et une science plus prolonde, Maxime le Confesseur.
8«1d1 Maiiuip Issu, vers Îi80, d'une noble famille bv/.antine, ancien pr.'iiiier secrétaire de l'empereur Héraclius, Maxime, que la posgoD poriraii 1 >rité devait décorer du nom de Maxime le Confesseur et que i'Eglise devait placer sur ses autels, avait renoncé aux honneurs terrestres vers C30 et fait profession monastique dans le couvent de Chrysopolis, de l'autre côté du Bospliore. On l'avait TU, en 633, à Alexandrie, à l'époque des négociations engagées par Sergius avec les mnnophysites, prendre la défense de la vraie foi à côté de saint Sophronius. C est lui qui, dans un colloque mémorable, tenu en Afrique, et dont les actes précieux nous ont été conservés ', avait ébranlé les convictions de Pyrrhus, ex-patriarche de Constantinople, et l'avait amené à confesser la doctrine des deux volontés.
Dans de telles conjonctures, Constant II, si attaché qu'il fût
h l'hérésie monothélite, ne crut pas pouvoir maintenir l'Ec-
Ihèse. Il la remplaça, en 648, par un nouvel édit, qu'on appela
Le Tup* (M\. ig Type (^j"»;, règle). Il était désormais défendu de disputer,
non plus seulement sur les deux énergies, mais sur les
deux volontés, et cela sous les peines les plus sévères. Maii
Maxime ne se laissa pas prendre à ce nouveau piège.
Sur le siège de Rome, venait de monter, en 649, un pon-
8«\r.j Mar ^jfg ^ l'àmc indomptable, Martin I" '. Simple prêtre, il
(64iMij.i>i i'était signalé déjà par sa science et sa vertu. Apocrisiaire
à Constantinople, il avait été à même de savoir à quoi s'en
tenir sur la politique tortueuse des patriarches et des erap«-
1. Voir, dans M..1SI, t. X. col. 900 «t 913 91G, laa IMlr»i de Sergiui <U Chypre et J'Klienne de Dora.
2 LU) Pon( . t. t, p. 332.
:t r.a» ofl«a, très distaillé». »e tronvent dsn* Mijd, X. col. 7()0-7S'1 ni dnn* M.oM. t. XCI. col. 287 35* li*J*lé «a a donné qd réiumé Im» compilai dan» Hi.c. <f« Corc. trad. Delanc. t. III, p 62-79.
4. n tUit nf, h Todertom, ou Toai, m T»*Ma«, tt aralt M l^at k Cou aotiDopl» Lib. Pont., I, SM.
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reuK. Soutenu, aidé, inspiré par Maxime, il réunit, au mois t« ConciU r»d'octobre 649, le fameux concile de Latran où cinq cents irwôsw)évêques, sous sa présidence, anathématisèrent l'Eclhèse, le Type, le monothélisme tout entier, avec ses chefs, ses adhérents et ses complices, Sergius, Cynis, Pyrrhus, Honorius '.
L'irritation de l'empereur ne connut alors plus de bornes. Irritailon d«
* ^ . i empereur
Elle se porta à la fois sur l'évêque de Rome, Martin I""", sur Constaoi U.
son intrépide conseiller, Maxime, et sur les principaux inspirateurs de la résistance. Dès avant le concile de Latran, l'exarque Olympios, chargé d'imposer le Type au Pape, ou de se saisir de sa personne, avait misérablement échoué. L'exarque Calliopas fut plus heureux. Il réussit à occuper "^'**' «J^ f'église et le palais du Lalran, s'empara du Pape malade, l'em- Un I». barqua furtivement sur le Tibre, dans la nuit du 18 au 19 octobre 653, le traîna pendant près d'un an, de prison en prison, des rives de la Calabre à Naxos, de Naxos à Constantinople. Condamné, en septembre 654, sur la déposition de faux ^^"'."Ji témoins salariés, comme usurpateur du Saint-Siège, traître à damo* «t d*l'empereur, complice des Sarrasins et blasphémateur de la ^ aonéa». Sainte Vierge, le pape Martin fut déporté en Chersonèse, où, accablé de mauvais traitements, livré à toutes les horreurs du froid et de la faim, il quitta ce monde le 15 décembre 654. L'Eglise l'honore comme un martyr '. Maxime le Confes- Soa «nirtjr*. seur avait subi aussi le martyre pour sa foi. Arrêté avec deux de ses disciples, Anastase le moine et Anastase l'apocrisiaire, il fut successivement dirigé à Bizya, sur la mer Noire, puis sur la forteresse de Perbera, à l'extrémité de y wnpire, puis à Constantinople. On lui arracha la langue, MtrtyM de OQ Im coupa la mam droite, on le promena dans la ville en «t d« «es oomle frappant de verges ; enfin on l'enferma dans une prison située P**»»*»* au pied du Caucase, où il mourut le 13 août de la même annéo. Ses deux disciples subirent les mêmes tourments.
Le sang versé pour la vraie foi porta ses fruits. Les tombes des martyrs devinrent des lieux de pèlerinage. On se rendit en foule en Chersonèse, prier auprès des restes du pape saint
1. Musi, oc, 1157, 1153. Disubcu-Bajihtirt, EncMridian, a" 27î.
2. LU. Pont., t l, p. 338, Mugi, X, 851-«54 ; «I. 971. Miom. P. (}., t CX, 197 Dom Lieuse, La Uartyr$, tom« IV, p. 234 245.
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Fin de la [et- Marlin. Une émotion de sympalliie pour les victimes parcourut le monde chrclien '. Constant II s'arrêta dans la voie de U persécution. Les caractères les plus déterminés et les plus emjortcs deviennent impuissants devant un mouvement profond Je l'opinion publique. Celle-ci se prononçait pour la cause des mart^Ts, qui était celle du bon sens et de la logique du Pnint dogme. Le pape Eugène *, élu pendant l'exil de saint Mar- 654-657). tm I", put impunément se prononcer poiir la doctnne des ueui «lit Viialici. volontés '. Sous son successeur, \'itauen *, l'empereur se ' *' décida à venir à Rome pour y négocier la paix. Ses intentions
n'étaient pas aussi désintéressées qu'elles le parurent. Terriblement menacé par les Arabes, devenu impopulaire à Constantinople, Constant cherchait à établir le centre de son gouvernement en Italie et redoutait une opposition de la part du Pape. Celui-ci ne crut pas devoir lui refuser les honneurs dus à la majesté impériale. Mais, peu de temps ajjrès, pendant qu'il
M.>pi de c.nnt- était à Sjracuse, Constant II reçut le châtiment de ses crimes et de sa mauvaise foi : il fut assassiné dans son bain par un de
Con>taniio IV ses serviteurs (octoLreCGS';. Son successeur Constantin IV(CG8-
(tioieÎAj. ''^^) entretint de bons rapports avec les papes Adèodat (672-
(>7G) et DoMJs (G7G-G78). Constantin IV, surnommé Pogonat ou
Sei vicioirfg le Barbu, fut un des plus grands empereurs de Byzance. Atlap»rifi(ioe."^ que de toutes parts, obligé de se ballrc contre une de ses 1 ropres armées, qui lui opposa un compclilcur, assiégé jjcndunt plusieurs années par les Arabes dans Constanlinoplf, harcelé par des bandes de Bulgares sur ses frontières, il fit face à tous ces dangers. L'exécution de son compétiteur Miziz, la défaite de la flotte arabe par le feu grégeois, que venait d'inventer, dit-on, le syrien Cailinicos ', la cession aux bandes bulgares de la région qu'on nommera désormais Bul -
1 A la fin dn vin» pifrlo, en 787, une lettre de Gri'goire II k Lfion l'I^anrien, rnii!>tjk(e i|ue Irs pèleiinn(!e!i au looit<cau do painl ^Ja^tin Font toujuun fréquents et ol>lit>iinent des guiiriy'oug luiruculcuM'S Jleatum rt>e ytartinutt tetlntur ciiiiui Cheraoïiit, in 9uai>i relrgatuj fst, et Botphori totusçul lepttntrio et incotœ Meyltntrionis, i,'ui ad monumentum ejut aocurrur» i-t ciirationf» occipitiui Makii, XII, V,2
i. Il était ué eur le mont Avenlio, à Rome, et avait ité clerc depuis aol lafance. cleriout a cunabulù. Lit. Pont., I, 341.
Il était oriKinaire de la Campante I.ib. Pontif., I
5 n après ileMalIng. La oirilialion b\/saiitine, p. 15i , Calllntoot n* 11 qne pertectionBer uo moyen de dofenbe oooou depuis ^v siècles.
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garie, donnèrent la paix extérieure à l'empire. L'empereur songea alors à rétablir, de concert avec le pape Donus, puis avec le pape Agalhon, la paix religieuse'. Agatiion, sicilien de Saint Azathoa naissance, qui devait tenir le siège apostolique deux ans et ^ ' '' six mois, était, au dire de ses contemporains, « par sa douceur Soa portrait, et par sa bonté souriante, un charmeur ' ». Les actes de son pontificat montrèrent qu'il était aussi un sage, et ses vertus devaient le mettre au rang des saints. Le Pape et l'empereur ne tardèrent pas à se mettre d'accord. Agathon convoqua N.'ïociatioo plusieurs conciles provinciaux préparatoires, puis, au mi- ^ ""^ * '^'"*" lieu de l'année 680, à l'issue d'un synode romain, dépêcha à l'empereur des légats, porteurs d'une lettre oi!i le pontife, après avoir affirmé la doctrine des deux volontés dans le Christ, disait : « Considérez donc, ô prince très clément, que le Seigneur et Sauveur de tous, de qui vient la foi, ayant promis que la foi de Pierre ne défaudrait pas, l'a averti de confirmer ses frères. Aussi bien, chacun le sait, les pontifes apostoliques, prédécesseurs de mon infirmité, n'ont-ils jamais manqué à ce devoir' ». Cette dernière phrase, écrite quarante ans après la mort du pape Honorius, et à la veille du concile qui devait l'anathématiser, est remarquable • elle aUlrme qu'aucun des pontifes romains, donc pas même Honorius, n'a failli à son devoir de Pape.
Le 7 septembre 680, dans la grande salle à coupole du Pa- l^ vr« (:oo ;'» lais sacré, sous la présidence d'honneur de l'empereur Cons- (nî.''"«'c<>u»tantin IV et sous la présidence elTective des légats du Pape, u -ti- «..iei qui dirigèrent les débals, se réunit le concile, qui fut le 111' de Constantinople et le VI« œcuménique. Les actes en ont été conservés dans le texte grec original et dans deux versions latines anciennes. Les discussions portèrent uniquement sur la question du monothélisme. On ne tarda pas à s'apercevoir que le sophisme sur lequel cherchait à s'appuyer l'erreur monothélite, couduTinution était la confusion, que l'on s'obstinait à faire, entre la subordina- ^^ 'r"~L''^^'
1 . La lettre écrite an pape Donus arriva au pape Agalhon élu dans l'ia» tervalle.
2. Tantum benignua et mansuetus fuit ut etiam omnibus hilaris et iocundtts comprobaretur. Lib Pont , I, 350.
3. Quod apostolieos ponlifîoi-s. ejcipi.ilati'- nnstrne prœdece stores, confldentts fttisse stmper, cunctis est coynitum. HàBSODU, Aota oonciliorutn, III, 1079 1083.
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lion de la volonté humaine à la volonté divine ciV absorption de la volonté humaine dans la volonté divine. « Comment, s'écriait l'acharné défenseur de l'unité de volonté, Macaire d'Antiochc, comment pouvei-vous admettre la possibilité d'un conflit d» deux volontés dans Jésus-Christ ! Ce serait diviser le Christ en deux ! Pour moi, j'aimerais mieux être coupé en morceaux et jeté à la mer que d'admettre cette doctrine '. » Sophrone avait déjà donné des réponses définitives à ces questions. On les répéta, mais sans succès. Le concile déposa le patriarche obstiné. Puis, les débats terminés, dans leur 17* et avantdernière session, les Pères du Concile portèrent un décret dogmatique : « Nous proclamons, disaient-ils, deux vouloirs naturels, cJo jjitv çjaixi ei).r;,miTa ', et non pas, il s'en faut, deux vouloirs naturels opposés l'un à l'autre, mais un vouloir humain subordonné au divin et puisianl ^ouloir ». Dans la 18* et dernière session furent volés les analhèmes suivants : Anatbème " Nous anathématisons Théodore de Pharan, Sergius, Paul, P|.ri(i cnutre Pyrrhus et Pierre de Conslantinople, Cyrus d'Alexandrie, et, avec eux, Honorius, jadis évêque de Rome, qui les a suivis,
xat oùv «jToT; 'Oviipiov, tov xy,i 'Ptôur,; ^,YOjfiivov, «!>; Èxîiyo:; Èv tojtoiç
àxoXouOilîiivTi ' ». « Nous anathématisons les inventeurs de la nouvelle erreur,... et aussi Honorius, qui, au lieu de pacifier cette Eglise apostolique, a permis que l'immaculée fut maculée par une trahison profane*. »
Ces analhèmes portés par un concile œcuménique contre un Pape, à titre d iiérétique, ont paru si invraisemblables à Pighi, à Baronius, et à quelques autres historiens, qu'ils ont mis en doute l'authenticité des passages concernant Honorius. Le nom d'Honorius, ONUPIO.V, aurait été lu au lieu de eEO.ViiPO.s, Théodore, nom du patriarche de Constantinople convaincu de monophysisme. Cette explication doit être abandonnée. Le témoignage de divers manuscrits et la multiplicité des allusions au pape Honorius, qu'on trouve dans les plus anciens documents, ne permettent pas de mettre en doute l'authenticité d»*
Anthentlcili^
Ci'< S' te» du
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teite que nous avons rapporté '. On doit seulement remarquer, et cela sulfit pour montrer que le dogme de l'infaillibilité pontificale est de ce chef à labri de toute attaque, que nulle part le Pupe ilonorius n'est condamné comme ayant enseigné l'hérésie ex cathedra. L'adhésion solennelle faite par les Pères du Concile à la lettre du Pape Agathon, où il est dit que nul de ses prédécesseurs n'a manqué k son devoir de confirmer ses frères dans la foi, corroborerait, s'il en était besoin, cette inlerprélution '.
Ainsi finit la dernière des grandes hérésies christologiques *.
l. HÉrÉLB, Eht. des Conc, t. IV, p. 176-191.
2 « Vous lîies assis sur la pierre ferme de la foi, disent les Pères eu Irausmettant au pape Agathon les actes du concUe, noua vous laissons le soia de Tuir ce qui reste h faire Nous avons la profession de foi que votre Béatitude a envoyée à noire très pieux empereur ; c'est en nous inspirant rto celle lelti-e, écrile par celai qui est au sommet de la biérarchie apostolique, que nous avons cbaseé l'erreur hérétique et sectaire » (Maksi, Xi, 6i<3). Un fail trcjp peu remarqué, et qui nous parait avoir une très graude iraporlance pour l'éclaircissement de la « question d'Uonorius », c csl que. dans tout le cours de la dispute monolhélite, 1j loi de l'Eglise d Orient, comme de celle d'Uccicent, eu l'indéfcctiliililé de la cUuire de Piene s'affirme aussi fort que jamais Le fléchissement dHouorius ne l'u nullement iruublée ; on ne la sen^ pa» atleinle par la déplorable fuib'es^e du poutife. Ku 043, cinq ans après la mort d'Uonorius. 1 évèque de Cliypro, Sergius. pcrit au pupe ïliéodore : • Vous èles Piètre... destrucleur des hérésies profanes... docteur de la loi orthodoxe et immaculée » (Minsi, X, 913). Trois ans plus tard, les évëques d'Afrique, alors province byzantine, écrivent au même Pape ; « Votre siège apostolique a reçu, par décret divin, la charge d'examiner et de scruier les saints dogmes de l'Eglise » (Maksi, X. 921. 922). En 6i8, Sophrone de Jérusalem conduit au calvaire Etienne de Liora et lui dit : " Jurez moi d'aller tout de suite jusqu'au siège apostolique où sont les fondements de la doctrine orthodoxe» (f. ti-, t. LXX.Ull. col. sut et Boliand , II, tiô et s). On multiplierait facilement les citations. Contentons-nous d'ajouter que les Pères du Concile qui condamua Bonorius disaient à l'empereur dans une adresse : « Le chef suprême des apôtres nous assistait. C'était Pierre qui parlait par Agathou » (.Majsi, XI. ôSbi. A l'issue du Concile, c'est devant le pape Léon 11, que le patriarche .Macaire et ses amis condamnés veulent plaider leur cause (Z,tA Pont., I, 354-3.=jy).
i'ur la question d'Honorius, voir surtout Hirtii, Hist. de» Cono., t. IV, et HïEGKiaoBTHiiR, Hiit. de l'Effl., t. Il, trad. Belet. Le traducteur français d'Héfélé, iabbé llelarc. a «jouté en appendice du t. IV de l'Hist. des Conoiles, toutes les pièces originales qui ont trait à cette question. Ces pièces sont empruntéen h la collection générale des Conciles de Mansi. Voir aussi Wiii et Lot, Lu cause d'Uonorius, documents originaux avec traduction, Paris, ISiU, in-4«. Pour la liltéralnre complète de cette question qui a donné lieu h un trè» grand nombre de publications à l'époque du Concile du Valican, voir Ulyss» CubïALiER, Répertoire de* sou>ces historiques du Moyen Age, Bibliographie, y Uonorius.
3. Quelques anonolhélites insoumis se réfugièrent dans les montagnes du Liban. Ces monothélites sont-ils les ancêtres des Maronites 1 Les témoignages de saint Germain de Constantinople et du patriarche nestorien Timutliés •u t:;i« liilcle (l'. G., XCVIH, 82. J. LiBocar, De Timotheo I iialriarcha.
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L'OrienI, où dlaient nées la plupart d'entre elles, avait vu 6ii?};er tous les grands conciles qui lus condamnèrent. Les patriarclies de Byzance, en s élevant contre l'orthodoxie catlialique, n'avaient fait que grandir l'autorité spirituelle des évoques de Home. Nous allons voir les emjiercurs, ens'atlaquantà leur pcrsinne et à leur territoire, manifester aux jeux de tous et roil'cnnir plus quo j^iniuls leur pui.-.jaace IciniJuiolle.
JaBunioB n. En passant des mains de Constantin IV à celles de Justii.'en 11, le pouvoir inipéiial avait fait une cLulc profonde. Jus- (;nicn^ll fut un empereur détestable. Présouiptueux ctmaliia- Mle, il passa les dix années de son règne à rêver les plus gipantesques entreprises et ù subir les plus relcntissaiils revers. Les plus humiliantes de ses méhaventures lui \ lurent de sa j'olitique religieuse. Infatué du tilre de Souverain Poulife, que SCS canonistes olliciels prétendaient justilicr en alléguant qu'il avait légalement appartenu à ses prédécesseurs païens, Justiulcn II prit au sérieux, et même au tragique, ces noms de « docteur de la foi orthodoxe », d' <. arbitre du ciel et de la terre », que lui prodiguait la llagornorie de ses courtisans. On le vit ressusciter, pour défendre la foi orthodoxe, les sanglants édits que les empereurs païens avaient jadis portés contre les c'.irétiens, soumettre à la question et punir de la peine du bûcher les manichéens conformément aux lois de l'empereur î ioclétien '. Le zèle intempestif du monarque oriental ne se
Tirli, 1904, p. 18), de Théodore Aiioukiira au «• siècle et dTCutychlu» d'Alexandrie BU X" eiècltf (P. G . f.XI. I07!<, lOyi, lo'jr., Ui9G, clc.j la»iiuicnl. Mois I i vaillanlo nution niaronile, si jaluuée de la pureté de sa fui calliuliqiie. si I.iïre d'avoir défemlu la clirctii'iité cmitre les Sarrasiai avec un coiinift liiilomijliilile, Si! difond d'avoir uue |iarcille asci-ndaiice. El de (ait des >aviiM:i lomiiie i'uubla .NiiRon, Ùnteilutiu de o. 117111 « MuiunUnrujn, biniuii Astiu^m, {liibli'A.'iia OtitntAit, t 11), W'oLima ,11. st. eccUt..l. Il, p. <.5 oni rontctU les concinsluiis que l'on tire des ancien!' nuleurs La llièse qui rnit dc.iepr.dra la nslioii maronite d'hérétique« monol!<>'l'< s a éli^ soutenue n'ceinuieul par ti* P. PAiiuonii L'I'.glist i/i/cantiiie. p. l'"J el liai le I'. \V iiLoi (/-.cAoj d'Orient, 19<)H. p. 2J7 et «., 34* et s.), qui Invoque suinl Jean Iiaïuiiseène, /'. O , XtJIV, 143. V.'ùe a ité combattue par Mgr bcbd, archevêque oiuronilo de licyruulh (fic/io.» d'Orient, l. V, p 285).
1. PiTnuR SiccLos, llijtoria Manicftrorum, t. tî, M10.11. /'. <!., t. tilV, col 1S8I i.>Si2.
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contenta pas de défendre par le Tô; et le feu les dogmes existants, il prétendit les compléter. Pour parachever rœuvre des \ " et VI« conciles œcuméniques, qu'il trouvait insuilisanle, Justinica convoqua, de sa propre autorité, un nouveau concile général, que l'on appela, de sa prétention à continuer le V* et le ^ P concile, le Concile Quiuisexte (quini-sextum) ou penlhecte {-v- j_^ coocil» ekxxT)). On le nomme aussi Concilium trullense, ou concile in Q-nunexui. Trullo, du nom du palais impérial où il se tint. Les latins lui donnèrent, dès le début, le sobriquet de Sijnodus crratica, synode erratique, pour indiquer qu'il ne pouvait prétendre à prendre rang dans la série des conciles et synodes légitimes de 1 Eglise. Des cent deux canons de ce pseudo-concile, plusieurs trahissaient la prétention, non-seulement d'accentuer certains usages propres à l'Eglise orientale, mais encore de les imposer à l'Eglise universelle. Telles étaient les prescriptions relatives au mariage des prêtres et des diacres (canon XIII et siiivants', au jeûne du carême (canon LV), à l'abstinence du sang des animaux (canon LXVII). Le canon XXXVI semblait mettre sur le même rang le siège de Constantinople et celui de « l'ancienne Rome ». Mais ce qui révoltait surtout la conscience chrétienne, c'était la prétention de faire accepter la règle byzantine sous les peines les plus sévères. « Excommunication pour les laïques romains qui se permettraient de jeûner les samedis de carême ; destitution pour leurs clercs qui se mettraient dans le même cas. Déposition encore pour les prêtres et diacres qui refuseraient de cohabiter avec leurs femmes et pour ceux qui le leur interdiraient. Dans ces deux cas, la menace de déposition s'étend évidemment au Pape comme aux autres et même plus qu'aux autres. S'il ne se hâte pas de sacrifier aux prescriptions byzantines les antiques usages de l'Eglise romaine, on le dépossédera de son siège et de sa dignité sacerdotale '. » On ilait en G'J2. Le Saint-Siège était occupé depuis cinq ans par le pape Sergius I". Après les pontificats très courts de Léon II i682-683), de Benoit 11 (68i-68o), de Jean V (68S-686) et de CoNOX (G86-687), qui avaient duré chacun un an à peine, entrecoupés d'interrègnes pleins de troubles, Sergius avait été élu au g^i^j p»r«M tûilieu de scènes tumultueuses. Mais des deux compéLileuis que (**'-7uiJ.
Aocaz^n, Eglises séparées, p. 211.
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les factions populaires lui avaient opposés, l'un, l'archiprêtre Théodore, s'était soumis, l'autre, l'archidiacre Pascal, esprit remuant et irréductible, enfermé dans un monastère à la suite d'intrigues auxquelles se mêlaient, disait-on, de louches pratiques de sorcellerie, venait de mourir impénitent '. Scrgius était de la race des grands Papes. La popularité qui l'avait soutenu dès Je début contre les prétentions des deux antipapes, s était accrue de la déconsidération dans laquelle ceux-a étaient tombés. Il se sentait fort de cette estime générale. Les Romains, qui l'avaient vu, à la Schola cantorum, gravir tous les degrés de la hiérarchie ecclésiastique ', puis, une fois prêtre du titre de Sainte-Suzanne, se consacrer avec zèle à la desservance régulière des cimetières romains ', le connaissaient et l'appréciaient de longue date. D'ailleurs le pouvoir de la Papauté, même sous les courts pontificats, si peu propres aux grandes entreprises, de ses derniers prédécesseurs, n'avait pas cessé de s'accroître par la force des événements. La milice impériale de Rome, l'exercitus romanus, que les empereurs avaient pris l'habitude de ne plus payer ', était devenue tout à fait indigène, presque sans attache avec Constantinople. La troupe impériale de Ravenne elle-même, en présence du discrédit croissant de l'exarque, suivait le mouvement de l'opinion publique, se détachait de l'empire et s'attachait à Rome. Dans toute la péninsule, en eiïet, et au delà, « les peuples, dit H. Charles Diehl, cherchaient auprès de l'Eglise l'appui dont ils avaient besoin. Contre les vexations des gouverneurs ou iïontre les attaques des Lumbai'ds, ils ne connaissaient pas d« plus sûrs ùéfeubturs que leurs évoques, et, parmi eux, que le |joutife romain. Aussi, de tout l'Orient byzantin, des villes d'Italie, des lies de la Méditerranée, de l'Afrique même, Ie$ populations suilicilaient la jirolcctiou de l'évêque de Rome... Entre les rc^nésentauts de lenipeicur et le Pape, leur choix
Lib. Pont., I
'■i. vo'iu sluiiioiut eiat m officia canlilena, priori oantorum pro doetritu» iLi iraditu3 .. et acolytut fnctui, per ordintm asctndent... presbyter ordittoiiu est. Lib. font., I, 371.
3 llio t'Tiiii'nrt prcihyltratut tui impigie per ci^mittria diversa mùiown K 'lierttn it Cftlebratal. Lib. J*otit . 1, 371.
.. I)ccuisi», Lib. font , I, 32U, oote 1.
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était fait d'avance... Au vii° siècle, Rome ne reconnaît vraiment d'autre souverain que le Pape '. »
En présence de l'audacieuse entreprise de Justinien, Ser- ï^*"''""^* •*• gius eut conscience de sa force, comme de son droit. 11 refusa nettement d'apposer sa signature aux actes du pseudo-concile, que l'empereur lui fit présenter. L'irritation de l'autocrate impérial fut à son comble. Ordre fut donné aussitôt au protospathaire Zacharie, alors exarque, de se saisir de la personne de Sergius et de le conduire au Bosphore. Allait-on voir se renouveler les scènes du martyre de saint Martin, ou bien le Pape, intimidé, allait-il fléchir? Ni l'une ni l'autre de ces hypothèses, escomptées sans doute par Justinien, ne se réalisa. A peine le peuple a-t-il appris qu'une troupe s'avance pour s'emparer de l'évêque de Rome, qu'im soulèvement en masse se produit. La milice impériale de Ravenne, renforcée des garni- ta milice imsons de la Pentapole et des régions circonvoisines, accourt se p^upiVte eouioindre au mouvement populaire et arrive à Rome pour dé- lèvent «^ lafendre le Pape '. La petite troupe de Zacharie, prise de panique, se disperse. Le protospalhaire n'a d'autre ressource que de se précipiter vers les appartements pontificaux. On le trouve, tremblant de peur, blotti sous le lit même du Pape, suppliant avec sanglots le Pontife de lui conserver la vie '. La magnanimité du Pontife le sauva de la fureur de la multitude et lui permit de s'enfuir à Constantinople, où il put raconter à son très puissant empereur qu'il avait rencontré en Italie une protection plus efficace que la sienne, celle du pontife romain.
Comme si les pires humiliations devaient s'ffiattre coup sur coup sur l'orgueil impérial, peu de temps après, Justinien fut renversé de son trône par le patrice Léonce, qui l'exila en Chersonèse après lui avoir fait couper le nez. Rentré en possession du pouvoir, Justinien abandonna spontanément ceux des canons du concile Quinisexte qui avaient déplu à Rome, et
1. Ch. PiML, F.iude sur l'administration bytantine dans i'âsarchat d» P.avenn'., rie 568 à 7.Ô1, Paris, 1888, p. 334, 335.
Lib. l'ont
3. Zacharias sj.atharius. perterritus et trepidans... in cubicvU) ponli/tci» tremebundut réfugia, deprecans lacrymabililer ut sui ponlifex mistrtrttur, n*9 pérmitttret quemjuam ejus animae infettari, Lib. font., It 878.
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engagea, à ce sujet, pour conserver quckjue chose de son œuvre législative, des nc^j'ociaLious avec les papes Jean \'ll et Cons« tanlin I". Mais ce fut le tour des Pontifes de lui montrer la supériorité de leur puissance. Les empereurs durent at'.endre la fin du viii" siècle pour voir l'apprcliation romaine donner force de loi « à ceux des canons du concile Quii i exte qui n'étaient pas en opposition avec la foi ortliodoxe, les bonnes uiœurs et les di-civis de Rome ' ».
Cei)endant les successeurs de Sergius conlinuaient à exorcer et à développer leur mission protectrice sur Rome et sur l'-lalie. Jean IV (701-705) arrêtait une invasion lombarde»; Jeax Vil (703-707) recevait en donation J'Aripcrl, roi dos Lombards, le patrimoine dps Alpes cottiennes ' ; .Siji.n- ML's (708) s'occupait de réparer les murailles de Ranic * ; Constantin 1" (708-7i.'j) se chargeait de la police urbaine '; Grègoihe II (71o-731) reprenait les travaux comniew^.'s par Sisiunius pour la défeiue de la ville '. C'est sous ce dernier Pape que de nouveaux empiétements de l'autorité impériale et de nouvelles violences permirent à la Papauté de manifester y 'us hautement que jamais son autorité temu^orelle sur
.'*'" ','"', « C'est en l'année 726, dit un chroniqueur byzantin de cette u •! iTiiv époque, Théophane le Confesseur, que l'empereur Léon, l'impie, commença a faire un discours sur le renversement «es saintes et vénérables images '. » Léon III l'Isaurien, arrivé au pouvoir en 71G, au milieu d'une période de véritiible anarchie, venait de se révéler comme un homme d'Etal de premier ordre. Il peut être regardé conune le réorganisateur de l'em-
1. Expressions du Papa Jrnn vril, lorsque, h In fin du ix« siècle. Il rnntlrm» r:i;i)iroî)ntion restreiute iloaui'e an '"ofitiic eu Th , pur lludriea l". i-no". .^'U \) J. 1079.
i. LU.. Pont , I, .'183 01 381, noi^ -'.
X Ltb. I'„ni., I, 3S5 et 3S7, uoto d.
k Lih. Pmit., I, 3S8.
!). Lib. t'ont . I, 3.S9, 392.
a. 1 ib l'ont , I. 3yù.
Ibéoph. Clironogr . Mio»i, P. 0., t. CVIJI, cal
pîre byzantin. En proscrivant le culte des images, subit-il l'inl'.uence du contact avec l'islamisme et le judaïsme ? ne fit-il qu'obéir à une tendance schismatique personnelle, puisée, dès on enfance, au milieu de cette terrible secte des pauliciens, ]-ii, issue du manichéisme et apparentée avec le marcionisme, rait terrorisé, au début du xi" siècle, laSvrie, l'Arménie et la Mésopotamie, incendiant les églises et détruisant les icônes sacrées ? Avait-il simplement l'ambition d'étendre aux choses du sanctuaire la réforme qu'il était fier d'avoir réalisée dans l'ordre militaire, administratif et social? A coup sûr il ne prévit pas les conséquences de cette querelle iconoclaste, qui devait être l'occasion de la rupture définitive de Constantinople avec Rome et de l'alliance du Saint-Siège avec les Francs.
Grégoire 11, qui, par son gouvernement ferme autant que F.riP'-'/"Tnf» paternel, s'était acquis la reconnaissance sympathique des po- J""ir''i o/kpulalions de l'Italie, avait entretenu jusque-là des relations î-;'J'-''« ^■ d'amitié avec l'empereur de Constantinople, comme avec le roi des Lombards. Mais, à la réception de l'édit par lequel Léon III lui ordonnait de faire disparaître les images, sous peine de déchéance de son titre de pontife de Rome ', il protesta, et signifia par lettre à l'empereur son refus d'obéir à un ordre contraire à sa conscience '. Cette protestation solennelle fut comme le signal d'un soulèvement gc^ncral de l'Italie. Les souièTement peuples de la Pentapole et les trouises de la Vénélie repous- .s^n-^rai de
, , ,. '■ l'J:.lat en fa-
sent le décret de l'empereur et déclarent qu'ils combattront ^enr do »oupour la défense du Pape. Les fonctionnaires byzantins sont ufe. chassés, de nouveaux chefs sont élus. On crie ; anathème contre l'exarque, contre celui qui l'a envoyé, contre ceux qui lui obéissent ' ! Le duc de \aples, Exhilaratus, essaie en vain de ramener à l'obéissance la Campanie. On apprend qu'il a parlé d'assassiner le Pape : aussitôt sa demeure est assaillie par la foule et il est mis à mort avec sou fils '. Les Lom-
Lib. Pont.. I
2. Mgr Dnchesne pense que les denx lettres rie Cn'goire II a l'crr'pereDT léon, qui figureut duiis les collectioDS de conciles, ne tont pas antLeniigiies. Elles contiennent de tels anacbronismes et de telles conrusions, qDiin i'cp* on même un Romain quelconque de IVpoque n'a pn les tcrire « Elles cnt dû Mre fabriquées à Coti:<tantinople par quelque défenseur de« iœagr.s ponr Buppléer aux véritables ». Lib. font., 1, 413, note 45.
Lib. Punt
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bards s'unissent au mouvement. Us se joignent aux Romains, suivant les expressions du Liber Pontipcalis, « comme à dea frères par la chaîne de la foi, ne demandant qu'à subir une mort glorieuse en combattant pour le Pontife ' ». Il était même question d'élire un nouvel empereur et de le conduire à Constantinople. C'est alors qu'on vit, une seconde fois, l'intervention pacificatrice du Pape sauver l'empereur et peut-être l'empire. Tout en remerciant le peuple de son attachement, Grégoire II l'exhorta à l'obéissance et, par ses prières et saa exhortations, ramena peu à peu la paix.
La querelle se raviva un moment sous Grégoire III (731-741), qui avait, dès les premiers jours de son pontificat, protesté contre l'hérésie iconoclaste '. Mais le pape Zacuarie (741- 732), qui prit possession du Saint-Siège au lendemain de la mort de Léon l'Isaurien et à la veille de l'avènement de G)nstantin V le Gopronyme, reçut du nouvel empereur des assurances et des gages de paix.
r^MsiioQ it) Constantin V, qui devait si violemment ranimer la guerr« M««î^ «u"oco[- ^ootre les images dans l'intérieur de l'empire, renonçait à viodeni. lenter les consciences dans des régions où il se sentait désorniab impuissant. En effet, suivant la remarque du cardinal Hergenrœlher, « l'autorité du Saint-Siège était maintenant à son comble en Occident, tandis que le pouvoir impérial y diminuait à vue d'œil, et que, s'il en restait encore quelque chose, c'était au Pape qu'on le devait ' ». App»riiioQ Le péril d'un schisme était-il cependant aboli ? Non, il n'était T8tâ «D que dé[)lacé. Sous les derniers souverains de la maison d'Hé- ■ri'*»chiira«" f^clius, les conceptions politiques et religieuses avaient subi
uqa» d« r^- une évolution. Oa abandonnait les ambitions cosmopolites fliM, de piui *.
cg piui ioléo- d un Juslinien 11. On renon(,ait à propager à Rome les rites de
' r«nr *" Byzance. On se cantonnait dans le monde grec. Mais on voulut, de plus en plus, lier le gouvernement à une église nationale. Dès lors les Papes se trouvèrent moins en présence d'un empire romain d'orient que d'un empire grec, et moins d'un empire grec que d'une église grecque. Aux titres de basiUu* et d'uutocr.itor, le monarque semblera préférer désormais
Lib. Pont., I, 4'V
t Lib Pont . I. «I.'i
8. u>iu.a.iiiOcHia. //i>l ■'# f.''<>/i«. Im I. r.»''-». l II. p T'.ï.
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celui d'isaposfolos (semblable aux apôtres) '. « Ce fut alors, dit M. Alfred Rambaud, non la race, mais la foi qui fit un Romain de Byzance : de quelque peuple quon fut issu, il suffisait d'entrer dans le giron de l'Eglise pour entrer dans celui de l'Etat ; le baptême orthodoxe conférait le droit de cité '. » L'esprit schismatique, par une voie différente, mais non moins sûre, continuait donc à se propager, et menaçait toujours, pour une échéance plus ou moins lointaine, d'une rupture avec l'Eglise de Rome.
Mais, d'un autre côté, une alliance nouvelle semblait possible à l'Eglise du côté des barbares. Au fort de la guerre iconoclaste et des perturbations causées par les Lombards, Grégoire III avait adressé un appel au duc des Francs, Charles Martel. Le i.i papaot* »t prince, qui disposait en Gaule d'une puissance considérable, i^'^'^fijare» et dont saint Boni face avait apprécié la haute protection en Germanie, n'avait pu promettre alors au Pontife un concours efllcace. Mais, à partir de ce moment, l'idée d'un appel aux Francs ne fut plus oubliée. Parmi les cadeaux que Grégoire III avait envoyés, en 739, à Charles Martel se trouvaient les clefs du tombeau des saints apôtres. N'était-ce pas exprimer l'espoir que, par lui-même ou par quelqu'un de sa race, le chef des Francs en serait un jour constitué le défenseur '?
1. Constantin avait déjà prî3 ce titre Edsbb», Vie de Constantin, IV, 60.
A. UiiiDAOD, JHist. Gin , l
3. En soi, la caJeau de ces claves confessionis cum vinculis sancti Pétri, dont parla la Chronique de Frédégaire (Cap. 110) n'était pas. comme on pourrait le croire, un symbole d'hommage et de .=oumission. Il s'agissait de ces elefs-relijuaires, contenant une parcelle des chaînes de saint Pierre, dont la trésor de Sainte-Croix à Liège nous of(ra un spécimen iRbcssbns, Archéologie, 1, 103l. Mais le fait d'env'ojer ca présent par m e ambassade est signiticatil, *t dans l'objet lui-mèma Charles-Martel a pu voir an f ymbol*.
CHAPITRE PREMIER
LS MONDE BARBARS
« Une nuit, raconte saint Grégoire le Grand, comme le Vé- vi«ion a« nérable Benoît se tenait à sa fenêtre et invoquait le Dieu tout °*'°' *■"»•• puissant, soudain, au milieu de l'obscurité la plus grande. Dieu lui fit voir, comme dans un immense rayonnement de soleil, le monde entier '. » Le monde entier : tel devait être le champ réservé par la Providence au zèle des moines bénédictins. Ils devaient le parcourir comme missionnaires, l'éclairer comme savants, parfois le gouverner comme hommes d'Etat.
Au moment de la vision de saint Benoît, c'est-à-dire au len- TMf.nn -for demain de la chute de l'empire d'Occident, les plus farouches "^"^'j.*'' patriotes de Rome commençaient enfin à comprendre que Vcrhs romanus n'était pas l'univers. De tous les côtés de la frontière avaient débordé, tantôt par des infiltrations lentes, tantôt par des invasions brutales et sanguinaires, des races nouvelles. En Italie se trouvaient les Hérules mêlés aux Rugiens ; en Afrique étaient les Vandales ; en Espagne, les Suèves et les Visigoths ; dans l'ancienne Gaule, les Visigoths, les Burgondes,
Dial., II
Uiet. géD. d« l'E^lii*. V
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les Francs et les Bretons ; dans la Grande-Bretagne, les Bretons et les Anglo-Saxons ; vers la mer du Nord, les Frisons et les Saxons ; entre la V'istule et l'Elbe, les Slaves '. Erreur du D'où venaient ces peuples ? L'antitjuité gréco-romaine l'avait rùm'am '«u" le toujours ignoré. Les Grecs s'étaient longtemps imaginé que la uionjs bar- monde finissait au Danube. Au delù, c'était l'ilyperborée, la région polaire, peuplée de ténèbres et de fantômes ; et le plus savant d'entre eux, Hérodote, n'était guère fixé sur le cours de ce Danube, dont il plaçait la source dans les PjTénées. Les Romains, au moins ceux de l'époque de Tacite, soupçonnèrent bien qu'autour d'eux se mouvait tout un monde inconnu. Dans une première zone de cette terra ignola, ils ne connaissaieD^ que trop les Germains, ces guerriers à la taille de géant, aux yeux bleus, qu'ils avaient vu se battre demi-nus dans les batailles et braver la mort. Avec ceux-là, depuis l'époque de Marius, il avait fallu compter. Mais celte race ne devait former, croyait-on, qu'une sorte de cordon autour du monde romain. Par delà était ce pays de l'ambre jaune dont parle Tacite, le pays des Chauques ; puis, plus au nord, la région mystérieuse où les hommes avaient des pieds de cheval et des oreilles si longues qu'elles retombaient en couvrant le corps entier '. Troin Kwes de Telles étaient les illusions. En réalité, il y avait, autour du barbares, monde romain, trois zones de barbares, occupées par trois races différentes : les Germains, les Slaves et les Mongols. Premièreione: La première zone, la Germanie, comprenait la région qui 1» Germain., g'^tend entre le Danube, le Rhin, la mer du Nord et la Vistule. C'était la patrie de ces soldats vigoureux qui avaient fait reculer les légions. Une migration de ces hommes était allé» peupler la Scandinavie. Us en débordèrent plus tard, améliorés, transformés, semble-t-il, par celte vie de pêcheurs côtiers, qui modiGa leurs institutions familiales et politiques, en mêma temps qu'elle endurcit leur constitution physique '. Les Romains ne furent jamais en contact avec la branche scandina\»* de la race Germaine. C'est là qu'ils placèrent les hommes aux pieds de cheval et aux oreilles énormes.
1. Ch. MdiLti», Bistoire du iJoyen-Age, p. 7* et IuIt. Scibâdcb, Allât hittortque, cart« n' 15, notice de .M l'aul Giitrainl.
2. 0. KoirrH, Les orighin de la civilimlii^ii mo'Itme, t. I, p. 61.
3. H. de Ton«»iLLi, Uismire de ta furmctioii parUcularUtt. Origine dei princiiialei naiioru modernes, un »oJ in-8*, Paris, Didot, 1905.
l'église chez les peuples BARBAULî. 131
La deuxième zone, à l'est et au nord de la Germanie, était Deaiièmt le pays des Slaves. C'était des peuplades instables, toujours Slave», mouvantes, toujours en guerre ou en incursions. Elles occupaient la région qui s'étend de la Vistule au Don.
La troisième zone, toujours plus à l'est, comprenait les Mon- .one°VesMoik gols, les Huns, les Avars, les Magyars, les Turcs, etc. Plus gol». sauvages encore, plus nomades, plus cruels, on les avait vus plus d'une fois, sur leurs chevaux rapides, apparaître aux frontières méridionales de l'Europe. Ils s'enfonceront, comme un coin vivant, au milieu des races germaines et slaves, en Hongrie, et, jusqu'à nos jours, y demeureront une cause de trouble et d'instabilité. Leur pays d'origine était à l'est de l'Oural et s'étendait jusqu'aux monts Altaï, dans l'Asie centrale.
Les Germains et les Slaves appartenaient à la race que les etlmographes modernes appellent- indo-européenne ou aryenne ; les Mongols, et les autres peuples au teint jaunâtre qui les avoisinaient, à une race spéciale généralement dénommée race ouralo-altaïque.
L'Eglise atteindra successivement chacun de ces peuples. Vue d'ensem- Remontant, en quelque sorte, le cours des grandes migrations, Terrion dea " elle convertira, à la fin du v° siècle, les Francs ; cent ans plus barbares, tard les Anglo-Saxons : puis au cours du vin^ siècle les Alamans ,les Bavarois, les Thuringiens et les Saxons ; enfin pendant la première moitié du ix'^ siècle les peuples de la Scandinavie. Toutes les principales nations de race germaine seront dès lors conquises à l'Evangile. Pendant la seconde moitié du ix^ siècle, le christianisme sera prêché aux Slaves de Moravie et passera de là aux Slaves de Pologne, ensuite, vers la fin du x° siècle, aux Slaves de Russie. Restera la race ouralo-altaïque. Le groupe de Hongrie recevra la foi chrétienne pendant les x° et xi" siècles ; mais les groupes d'Asie ne seront sérieusement ébranlés qu'au xm* siècle par les missions des Dominicains et des Franciscains, et surtout au xxï" siècle par les prédications de saint François Xavier et de ses disciples '.
Nous a'avons à nous occuper présentement que da U con-
1. Sons n'avons pas à parler ici de la race celtique. Son inQuenca n'a pai moiQ3 grande, daos la formation de l'Europe et de la Chrétienté, que celle races germanique et slave. Mais les Celtes étaient mêlés aux mond ain depuis longtemps, ils avaient été atteints depuis longtemps par la p:é .
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Tersion des peuples de race germanique, en particulier de ceux qui ont formé depuis la France, l'Angleterre, l'Allemagne et les élats de la Scandinavie.
M»nr« de« Cette race, qvd venait d'Asie, mais qui avait séjov.né sui le GeriDsin. liUoial de la Baltique et de la mer du Nord, où le Grec Pylhéas de Marseille lavait rencontrée ', révèle dans l'ensemble de ses institutions une homogénéité originale et puissante '. Il importe, pour l'intelligence des institutions ecclésiastiques du Moyen Age, d'en dire un mot. Telle coutume, qu'on veut attribuer à la tradition chrétienne, n'est souvent que le reste d'un vieil usage germanique.
La religioc A ne la considérer que dans son objet, la religion des Gerim eeriualn». ,^j^jjjg apparaît comme une grande poésie, qui a déifié les forces de la nature. Le Germain n'a ni temple ni idole, mais il adore le Soleil, la Lune, le Feu, la Foudre, les grands Arbres des forêts, et, par-dessus tout, une Puissance infinie, qui plane au-dessus de toutes les autres, qui est peut-être le Gel, et qu'il appelle Wodan ou Odin '.
La religion du Germain n'est pourtant pas un pur rêve de poète ni ime pure abstraction de philosophe, comme pouvait l'être, à cette époque, après la critique d'Evhémère, la religion du Romain. C'est une foi et un culte qui pénètrent sa vie privée comme sa vie publique. Le fidèle d'Odin n'entreprend rien d'important sans avoir consulté ses dieux *. Les assemblées publiques de Germanie se tiennent dans des lieux sacrés. Le prêtre d'Odin a des pouvoirs très étendus, non pas seule
dicntion de l'Evangile. Le monde antique et l'Eglise les connaissaient déjà. Ch n'était pas un peuple nouveau.
C'est pour la même raison que nous n'avons pal tait entrer dans notr* tableau les peuples de race sémitique.
1. LsLtwu., Pylhéas de Marseille et la géographie de ton tempe. DnixcUes, 1?36.
2. Les Germains appartenaient k la grande famille Indo-eoropéenne. Ce nom de frtres, l^erma'.i) leur fut donné, suivant Tacite, lorsque leurs premières trilius Imnr.liiri'nt le Kliin. au seronil siècle avant notre ère, par lafl habitants de la Uatilc Belgique ('t'ACiTi, Gfrm. II).
TâC, Oerm
ment de liturgie et de discipline religieuse, mais d'administration civile, de police judiciaire et de juridiction criminelle '. Lenri inslil»
Une différence plus profonde se rencontre entre le Romain «•'ont pnl^ et le Germain, si l'on considère leurs institutions politiques et eitie». sociales. Ainsi que l'a dit Chateaubriand, après Bossuet, « l'indépendance était tout le fond de ces barbares, comme la patrie était tout le fond d'un Romain * ». Toute autorité politique, hors celle de l'Etat, est prohibée par le droit de ^ome ; le Germain n'a, pour ainsi dire, pas de pouvoir pujlic. Les hommes libres de Germanie se groupent en de petites con.munautés solidaires et, en quelque sorte, concentriques. Z'est la famille, c'est le voisinage, c'est l'intérêt commun ou le libre choix qui les forment. Ces confédérations sont de vraies puissances. Elles font profiter leurs membres des biens en déshérence ; une sorte de haut domaine de la collectivité empêche chaque individu d'aliéner son bien sans le consentement de ses confédérés '. En revanche, si l'un d'eux est lésé, — tous devront se lever pour le défendre '.
Ces libres confédérations n'absorbent pas, on le voit, les droits individuels. La communauté n'est pas une personne civile : elle ne possède pas, en tant que telle ; elle n'est instituée que pour garantir les droits de l'individu. Une discussion s'élève-t-elle entre Germains ? Le procès se résoudra da la manière suivante. Chacun des plaideurs jurera qu'il a agi en honnête homme, et il amènera le plus grand nombre pos- •ible de ses amis, qui jureront que son action est bien celle d'im homme d'honneur. L'assemblée jugera, en pesant le nombre et la valeur de ces témoignages. Si la question ne peut se résoudre parce moyen pacifique, il y aura combat singulier '. De bonne heure cependant, on admit la composition pécuniaire ou wergheld '. Les procès criminels se résoudront
1. Neque animadrertere, neque rincire, ne verberare quidem nUi taeer^ iolibus permixsum. TiCiii, Germ., 7.
2. CHiiEAnBRiiHD, Etudes historiques, étude VI, 1™ partie, Œuvres, édii de 1856, t. X. p 315.
Tac , Germ., îl
5. G. Kdbt». f.es origines dp la ciri/isitinn moderne, t I, p 85, %. Ou werigeld, ou tvidrigeld. CL TaCih, Germ., 12
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à jicii prt">s de la même manière. La ri'gle primitive : sang pour taïKj , a Ijicntôt f;ùl place à la composition '.
Fas plus qu'elle n'absorbe 1 imlividu. la confédération ne porte atteinte à l'unité de la nation. Les q.ucstion£ nationales sont décidées dans des asscnibli'es plénières '. C'est dans ces assemblées que se décident la paix et Lu guerre, que sont punis les crimes considérés comme publics. Quelques-uns de ces peuples ont dos rois, toujours électifs, mais généralement choisis dans la même famille. D'autres n élisent un roi qu'au moment des guerres.
IwtitTiMoii» L'armée est à l'imajre de la nation. Des jeunes sens se choisissent un chet, s organisent en liandcs guerrières , ot se mettent au service de qui demande leur secours. Souvent ces bandes guerrières quittent leur pays pour faire du butin sur les terres étrangères. Quelques-imes de ces bandes se sont mises au service des empereurs *. Mais, en cas de danger national, tous les hommes libres en état de porter les armes sont convoqués, ris se mettent en marche, souvent accompagnés de leurs familles ', sous les auspices du dieu de la nation. Leur courage est terrible ; ils bravent la mort en souriant. « Le cri qu'ils poussent au moment du combafc, dit Tacite, en appliquant sur leurs bouches le bord de leurs boucliers, faittrembler *. » Ils s'excitent en répétant les odes guerrières de leurs bardes : « Nous avons combattu avec lépée, chantentils. Les heures de la vie s'écoulent. Nous sourirons quand il faudra niojrir ' ».
Enclins à l'ivrognerie, passionnés pour le jeu, cruels jusqu'à
I. Une part de ret argent revenait à la famille de l'individa lésé, une part i la BOi'iét'-.
i • Les chef» fii-pi-nl lonl nrmi?». dit Tacile .. Si Vnvyo. linnncf di^.lnit, oa l(>Tejrtt«' pnr un lauiaiure; s'il eit accepté, ou ealicclioquu les tramées. • Uerm.. 11.
y. La bande guerrière est ce que Tacite appelle comitatut, Gtt-m. 13-15. Cl Cisiii, De bcllo gall., VI, lô, 23, 4. Tic , f!erm., 1 j, 6. T.c, Gfrin , 7.
6 Tac, Germ., 8.
7* PHfjnarîntuj e*i*ibuM^
Viur r'oiuw swit horcr:
liidetxx vioriar.
L« texte Scandinave de ce chant guerrier a été pstilié par NVouiil'is dan* •• Li''Vra<u>'« runigiic, p. 1v7,
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immoler à leurs dh-inités des victimes humaines, les Germains ont cependant, dans leur vie privée, une certaine pureté de mœurs et une noblesse de sentiments que les Romains ne peuvent s'ompêcher d'admirer. « Les Goths sont fourbes, dit Sal^ vien, mais chastes ; les Francs sont menteurs, mais hospitaliers ; les Saxons sont cruels, mais ennemis des voluptés '. » Ce qui Caractère pr» caractérise le uermam, c est, partout et toujours, dans la paix tuuiu. comme dans la guerre, une initiative audacieuse et parfois naïve. Tacite nous en a cité plusieurs traits.
« Deux chefs barbares, dit-il, étaient venus à Rome traiter avec l'empereur Néron. En attendant que l'empereur, occupé d'autres soins, put leur donner audience, on leur montra l'es curiosités de la ville. On les conduisit au théâtre de Pompée, où, comme ils étaient peu capables de suivre la pièce, on leur expliquait, pour les désennuyer, les privilèges des divers ordres, des chevaliers, des sénateurs, etc. Or, comme on leur montrait certains sièges d'honneur, réser\-és, leur ditnDU, aux ambassadeurs des nations les plus signalées par leur bravoure et leur fidélité au peuple romain : « Eh bien, s'écrièrent-ils, il n'y • point dans le monde de peuple plus brave et plus fidèle que les Germains », et, franchissant aussitôt l'intervalle qui les séparait de ces plaices d'honneur, ils vinrent, au milieu de la {^àèce, s'y asseoir à côté des sénateurs. « Cet élan d'une franchise toute primitive, ajoute Tacite, fut pris en bonne part, et Néron leur accorda à tous deux le titre de citoyen romain *. »
L'Eglise catholique, qui s'était si merveilleusement assimilé, pendant les premiers siècles, l'esprit philosophique du monde grec et le génie organisateur du peuple romain, n'allait-elle pas trouver, dans sa divine vitalité, le moyen de s'incorporer encore, en l'épurant, la robuste initiative de cette race nouvelle?
Cette vigueur native existait d'ailleurs inégalement dans les deux groupes de peuples qui formaient la race germanique. Le groupe du nord ou teutonique, comprenait les Francs, les Denx groupe»
1111 t i~* 1 l'i» rBC6 RÈ'"'
An^'les, les Alamans, les Saxons, etc., et le groupe du midi, manique : le» ou gothique, se composait des Ostrogoths, des Visigoths, des goij»». Burgondes, des Suèves, des Vandales et, selon plusieurs his*-
1. Saiviej, De Gub. Dei, 1. VII. Cl. Ticrn, Germ., 16, 17. CiKR, de litU. çal.SX.
t. Tt'-.in. Annale», 1. XIII, chap ut.
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toriens, des Lombards. Le premier groupe, après un séjoui prolongé sur les côtes de la mer du Nord et de la Baltique, en était revenu plus endurci à la fatigue. Le second groupe s'était amolli au contraire par son contact avec la civilisation romaine et byzantine.
Des peuples goths, que l'arianisme ne tarda pas à gagner, l'Eglise avait peu à espérer. Mais depuis longtemps les eirorts des missionnaires avaient porté l'Evangile dans les régions ha bitées par la race teutoniquo.
Première riS- Dès le milieu du second siècle, saint Justin avait invoqué la ciiriotmuiiuie fo' chrétienne de « ces barbares qui vivent sur des chariots et d/iiM ip« pays jorment sous des tentes, ou même sous le simple toit des luqiiu. cicux ' ». A la fin du même siècle, saint Irénée avait parlé eu fermes formels, des églises de Germanie '. Tertullien, un peu plus tard, nomme les Germains parmi les peuples qui ont revu la foi du Christ ', et, au iv* siècle, les actes des Conciles d'Arles et de Sardique, en mentionnant la présence des évêques de Trêves, de Cologne, de Metz, de Toul et de Coire, nous révèlent l'existence de nombreuses communautés chrétiennes hiérarchiquement instituées en Germanie.
Vers la même époque, deux événements providentiels avaient contribué à propager la foi chrétienne dans ces régions: le séjour des armées romaines au-delà du Rhin et la persécution religieuse des empereurs. Des épisodes comme ceux de la légion thébaine montrent que, dès la fin du ni° siècle, les armées romaines cantonnées en Germanie comptaient de nomVneux chrétiens et des chrétiens héroïques. Un demi-siècle plus tard, des exilés, comme saint Athanase, qui se fait gloire des amitiés qu'il a contractées à Trêves, allaient porter dans les mêmes régions l'exemple de leurs éminentes vertus.
Quelle fut l'histoire de ces antiques chrétientés ? Quel([ues
épitaplies ou inscriptions, quelques légendes populaires et le
grand nom de saint Maximin de Trêves, qui fut, dit-on. la lumière
de son temps et la gloire de la Germanie au iv* siècle, mail
I dont toutes les œuvres sont perdues ; c'est tout ce qui uoul
. , reste de celte période.
I nia' eum Tr'ph., | 117.
t. AHv. /i^. '.!.. I. 10.
S. T»T. , Advertui tudam, », 7*
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Au v« siècle, en effet, deux fléaux, également destructeurs, n.^fraetioo balayèrent ces jeunes et vaillantes communautés chrétiennes t^.llZTtpTr de la Germanie. Ce furent l'invasion barbare et la conta"-ion >''.'?''.''»'o° «» de l'hérésie arienne. '^ ' *"*'**'••
Le mouvement qui avait dirigé les premiers rangs des Germams vers le midi ne s'était jamais complètement arrêté. Au V siècle la poussée fut formidable. EUe Gt fléchir les frontières romaines en trois points. Vers l'orient, la vallée du Danube laissa passer les Goths qui se jetèrent sur la Thrace et sur l'Asie Mineure. A l'occident, la vallée du Rhin s'ouvrit devant les Francs, les Alamans et les Bourguignons, qui se précipitèrent vers la Gaule. Au centre, la vallée de l'Inn Hvra passage aux Hérules et aux Lombards, qui occupèrent l'Italie. Ces hordes brutales de barbares païens foulèrent aux pieds la plupart des jeunes chrétientés de Germanie '.
En même temps un autre danger Jeur venait par le monde ^réco-romain. L'arianisme, ce christianisme mitigé et amoindri, que les empereurs et les évêques hérétiques de l'Orient avaient revêtu d'un éclat inouï, ne pouvait que séduire ces peuples de race gothique, plus épris que leurs frères du brillant de la civilisation gréco-romame. L'influence personnelle d'un homme de génie, perverti par l'hérésie, seconda ce mouvement. Le noble goth Ulphilas, emmené en otageà Constantinople au iv« siècle, y avait embrassé les erreurs d'Arius. Retourné dans son pays, par ses prédications, par une traduction gothique de la Bible, imprégnée de sa doctrine, il propagea l'hérésie. Chargé, s'il faut en croire le. historiens Théodoret et Sozomène \ de négocier une alliance entre l'empereur arien Valens et les Visigoths, il rallia ceux-ci à l'arianisme. Des Visigoths l'erreur passa aux Ostrogoths, aux Hérules, aux Vandales, aux Burgondes, aux Gépides, aux Rugiens •,
L Eghse semblait donc avoir compté en vain sur ces peuplades germaniques, que Paul Orose et Salvicn avaient saluées,
1. On Mit comment l'intervention d« plupieurs snints, tels que eainla irtnevieve, saint Aignan, saint Loup, préservèient des désiislres de celte «vas.on pinsieurs provinces de la région qui devait former la Irance. t. TmoooBiT, IV, 37. Sotommb, IV, 37. '
8, y. l'article Ar.onijme par le P. Li Ulmilst, duu. Ia DicUonnair* i» Théologie calholiqu$.
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pou de temps auparavant, comme un espoir suprême, en voyant tomber l'empire romain. Mais le découragement, s'il se produisit dans quelques âmes, ne fut pas de longue durée. Le ^•• siècle n'était pas encore écoulé quand on apprit que le chef d une des tribus les plus valeureuse* du peuple franc, Clovis, venait de recevoir le bapti'rae des mains de lévêque de Reims. A celte nouvelle, l'un des évêqucs qui avaient le plus désiré cette conversion, saint Avit, de Vienne, s'écria : « L'Occident a désormais son empereur partageant notre foi. Puissiez-vous, 6 roi. porter ce trésor de la foi, que vous avez dans le cœur, aux peuples qui sont assis par delà vos frontière! I * »
CHAPITRE II
l'égusb chez les frascs
Sur le territoire qui devait constituer plus tard la France, f^^ popnkiim 'rois principaux peuples se trouvaient fixés à la fin du v"^ siè- ^^ |"^ ''îè""cle : les Francs, les Burgondes et les Visigoths ; les Francs au Fraucs, bjrnord, les Burgondes au sud-est, les Visigoths au sud-ouest, ^""^giluth». Les Francs, de race teutonique, avaient généralement gardé le culte national d'Odin ; les Burgondes et les Visigoths, de race gothique, avaient, dans leur ensemble, embrassé l'arianisme '.
Les premiers ne constituaient pas, comme les autres, un Les France. groupe ethnique proprement dit. On rencontre ce nom de franc, dont il est difficile d'établir l'étymologie, à partir du ni'= siècle. 11 est indLstinctemcnt donné à tous les peuples qui habitent origine ia la rive droite du Rhin, depuis le Mein jusqu'à la mer. Ces ""'' * ^'''^'^ ' peuples s'étaient trouvés, depuis le m® siècle, en rapports fréquents avec l'empire, soit comme esclaves, soit comme soldats fédérés, soit même comme consuls, tels que Rikomer. On avait ^•u, sous 'N'alentinien II, le franc Arbogast diriger en fait !e gouvernement impérial.
1. La religion des Celles, le druidisme. s'était introduite dans la Gaule on nord et du centre. César, dans ses Cowmnntaires. parle beaucoup de la religisn des druide». Ceux ci. cependant, ainsi qu'on la remarqué, auraient moins apporté en Cjanle une religion neuvella que donné un rituel et une théologie à la religion existante. (Maurice Buca, dans ItiUt. de E.ance ti» t. I, 2" partie, p. 55 ets.j.
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rr«ini»re» io»- La loi salique déclare mie les Francs ont porté « le dur joug
UlUllOD» poli- j.^. ....
liqiif» et juri- des Romains ». Ces contacts fréquents avec la civilisation ro- Kranc»! malne n'avaient eu, chez ce peuple très fier de sa race, qu'une influence superficielle. Sans doute l'institution monarchique semble avoir pris chez eux un accroissement subit et démesuré : mais la modification paraît s'être faite surtout dans les formules de protocole, dans les qualificatifs de Dominas gloriosissimiis, d'Excellentia, de SuLlimitas, que les greffiers de l'entourage royal empruntèrent à la langue romaine et aul usages de la cour impériale '. Les assemblées nationales, sous les noms de campus, de placilum ou de conventus, continuèrent, au moins dans une grande mesure, les libres traditions de la vieille Germanie. Un autre caractère des institutions franques était cet étrange régime du statut ou droit personnel, qui faisait dépendre l'application de la loi dulieude la naissance, tant ce peuple avait le culte du droit de l'individu, fut-ce au détriniont du bon ordre dans l'Etat '.
Les Francs, qui, depuis le iii« siècle, n'avaient pas cessé de se déplacer vers le sud et vers l'ouest, se divisèrent en deux groupes ; ceux qui habitèrent la rive du Rhin ou Ripuaires, et ceux qui se fixèrent vers l'embouchure du Rhin, près de rissel ou Sala, ce furent les Saliens.
L«" FrsT'c» Les Saliens comme les Ripuaires, se divisaient en tribus, et, lors de la chute de l'empire, en 476, le chef d'une des tribus des Saliens était le roi Childéric, qui, par sa large bienveillance pour la religion chrétienne, s'était attiré la reconnaissance et la con'iance des représentants de l'Eglise.
Childéric étant mort prématurément à Tournai, en 481, les
C»»H guerriers acclamèrent son jeune fils Clodowech ou Clovis, âgé
de quinze ans '. Majeur depuis trois ans, d'après la loi des
1. Il y a toutefois lar ce point des opiniODS divergentes. Cf. Foitil di Cnouncu, InstituUunt, t. VI, p. 640. Uauis, Hitl. du ii. Age, p. 3oU,
2. fn Judicio interpellatus, ticut lex loci coniinel uii natui fuit, retponileat. Lex Ripuaria, XXI, 3. Quod ti damnalus furrit, ttcundum Itgem propriam, non tecundum ripuariam, damnum luitineat. Lex liip-, XXXI.*.
3. Le iectearnous permettra de l'appeler tout simplement C.lovit. « Je prie qu'on me pardonne d'écrire Clorl», disait Fuiitel de Oonlnn)t<'s : je poiirrni». tout comme un autre, écrire Clodowech, et j'en paraitnii? plu» anmiii ; mais DOa* ne aavono |in<i comment Clovis écrivait «on nom et nous snvnn* encore ■loias comment il le prononçait La forme convenue • cela de bon, (jue tout
saiieuï.
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Saliens ', initié à la vie publique et portant la framée depuis cette époque, le jeune monarque avait su déjà se concilier l'estime publique. Le hasard nous a conservé la lettre que lui écrivait à cette occasion l'évêque de Reims, le métropolitain de la Gaule belgique, le plus grand personnage ecclésiastique de ce pays : « Une grande rumeur est arrivée jusqu'à «eus, écrivait le prélat, on dit que vous venez de prendre en (nains l'administration de la deuxième Belgique... Veillez à ce que le jugement de Dieu ne vous abandonne pas... Soyez chaste et honnête. Montrez-vous plein de déférence pour vos évêques. Si vous vous entendez avec eux, votre pays s'en trouvera bien. Relevez les affligés, protégez les veuves, nourrissez les orphelins, faites que tout le monde vous aime et vous craigne. Que la voix de la justice se fasse entendre par votre bouche... Avec ce que votre père vous a légué, rachetez les captifs du joug de la servitude .. Si vous voulez régner, montrez-vous en digne '. »
C'était tout un plan de gouvernement chrétien. L'évfiqne s&ini Bemi. qui le traçait avait quarante-deux ans à peine '. 11 s'appelait Remigius ou Rémi. Issu dune famille noble du pays de Laon, formé dans les célèbres écoles de la ville de Reims, ayant dépassé de bonne heure, au témoignage de Sidoine Apollinaire et de Grégoire de Tours, par la maturité de son esprit comme par l'étendue de sa science, tous ses contemporains *, il avait été élevé, à l'âge de vingt-deux ans, sur le siège épiscopal de Reims ^ Mais ce noble, ce lettré, cet orateur accompli n'était pas de ceux qui, comme Sidoine, obstinés dans les regrets de l'antique Rome, ne pouvaient supporter la langue du barbare, et sa démarche, et son odeur ' ; comme Salvien et Paul Orose, l'évêque Rémi fut de ceux qui, selon l'expression
le monde gait de quel personnage je veux parler » (Achille Ldchaibb, Leçon d'ouv^rture du cours d'hist. du Moyen Age, donnée le 10 janvier 1S90).
PtRDBSBCs, Loi xalique, p 451 et sulv
2. Monum. Germ. hist. EpUtolœ merwoingici et Karolini œvi, t. L p. 113. KoaTH, Clovis, p. 240, 241.
3. C'est la conclusion raisocnée de l'Histoire littéraire, t. IIl, p. 156, qnl, s'oppuyant sur une lettre de saint Ilomi écrite en 512 et sur un témoignage de saint Grégoire de Tours, place la naissance de saint Reml en 439.
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de Godefroid Kurtli, « oublièrent leur noblesse et leur littérature et leur vieille Rome, pour aller à cette plèbe barbare qui arrivait, qui allait avoir le sceptre du monde et qui tiendrait dans ses mains les destinées de l'Eglise catholique'. » î^lu'i.'ule'^hez ^^o^'s® catholique était restée plus prospère dans le pays l'jj fnurt au occupé par les Francs que dans les autres réj^ions peuplées par la race germanique. Les terribles invasions du v* sièch n'avaient pu détruire les chrétientés du nord de la Gaule e! larianisme n'avait pas franchi la Loire. Les souvenirs de saint Germain d Auxerre, de saint Loup de Troyes, de saint Aignan d'Orléans et de leurs miraculeuses interventions, étaient encore vivants, et la plus pure sainteté se per- ÊA.o'» r.eu». sonniliait alors, à Paris même, dans sainte Geneviève. Née à Nanterre, vers 423, la vénérable vierge avait près de soixante ans quand le roi Clovis succéda à son père. Elle devait survivre quelques mois au roi franc. La sainte amie de l'évêque de Reims, la pieuse coniidcnte de sainte Clotilde, la libératrice de Paris, ne devait pas être mêlée, d'une manière ostensible, aux grands événements de l'histoire que nous allons raconter. Mais, dans son ombre discrète, l'influence de Geneviève ne doit pas être oubliée. Par l'influence bienfaisante qu'elle exerça sur la reine Clotilde et sur le roi Clovis, non moins que par son dévouement héroïque au milieu de l'invasion barbare, sainte Geneviève de Paris doit conserver devant l'histoire ces titres de mère de la patrie, de mère de la France chrétienne, que la vénération populaire lui a décernés.
"Vers 492, quand il eut étendu ses conquêtes jusqu'à la Loire,
le roi des Francs à qui le puissant roi des Ostrogoths, Théodoric,
liante* de venait de demander une de ses sœurs en mariage, voulut s'unir,
à son tour, à une princesse de sang royal. Son choix se porta
sur la lille de Gondebaud, roi des Burgondes, Clotilde.
Clotilde était catholique. Cette union réalisait les vœux de l'épiscopat des Gaules, en particulier de l'évêque de Reims, saint Hemi, et de l'évêque de Vienne, saint Avit. Mais supposer, comme on l'a fait, que ce mariage a été l'ouvrage de la politique des évêques ', c'est ime hypothèse qu'aucun do-
r.od. Kcirni, Claris, p
i. \ug. Imiiint, t/ist. de la conquit* d* l'AngUtem, L I, p 41 -*4. HeoH Uàittu, fJiil. de France, t. I, p. AM.
cument ne justifie, et, si l'on entend par politique une basse intrigue, c'est une calomnie que dément le caractère des deux grands prélats '.Si quelques calculs politiques intervinrent, ce furent, de la part de Qovis, l'espoir de s'attacher davantage, par son mariage avec une princesse catholique, ses sujets d'origine romaine, peut-être aussi le désir de se faire des Burgondes des alliés contre les Visigoths ; du côté de Gondebaud ce pouvait être la pensée d'avoir un gage de paix et de sécurité du côté des Francs et de compter en Clovis un allié futur, contre son frère, dont il avait à se plaindre '.
11 ne paraît pas que Glotilde ni Rémi aient usé d'exhortations directes pour porter Qovis à se convertir. Mais on comprend sans peine que l'influence quotidienne, pendant quatre années consécutives, des vertus admirables de la jeune reine, s'ajoutant à l'ascendant qu'avaient déjà exercé sur Clovis les hautes qualités de l'évêque de Reims ', ait ébranlé l'âme du roi barbare et qu'un jour, dans la mêlée d'une grande bataille, voyant ses troupes fléchir sous le choc des Alamans, il adt invoqué le « Dieu de Glotilde » et promis de se faire baptiser s'il remportait la victoire *. Victorieux, Clovis tint sa promesse. Le fier Sicarabre « courba la tête, promit d'adorer Ciov»». ce qu'il avait brûlé et de brûler ce qu'il avait adoré » '. C'est alors que saint Avit lui écrivit : « Votre foi, c'est notre vie- Lettre d<> saint toire à nous tous... Vos aïeux vous avaient préparé de grsmdes ^"'* destinées : vous avez voulu en préparer de plus grandes à ceux qui viendront après vous... L'Orient ne sera plus seul désormais à avoir un empereur partagesmt notre foi • ». « C'est
G. Kdrth, Sainte Clotilde, p
3. « Les chroniqueurs croient savoir que c'est Rémi qui se fit restituer par le roi un vase précieux dérobé à son église : rien n'est plus vraisemblable ». Kdrtb, Sainte Glotilde, p. 42.
4. G. KoRTo, Clovis, p. 312 et suiv. La trailition qui plaça à Tolbiac, c'est -i-dire à Zulpich, près de Cologne 'a fameuse bataille ne date que du xvi» siècle.
5. Guéo. DB Tonus. Hist. des Francs, I, 31. Suivant l'usage de ce temp», Clovis reçut, aussitôt après la triple immersion de son baptême, le sacrement de confirmation. Une légende que l'on rencontre au ix« siècle, a confondu l'oniition de la confirmation avec l'onction royale et y a ajouté le récit de la merveilleuse apparition d'une colombe portant l'ampoule du saint chrême. C'est celte légende qui a valu aux évoques de Reims l'honneur de sacrer tous les rois. Ko»th, Clovis, p. 848.
6. S. AïiT. Ep. 46 1*1). Oa cite quelquefois à côté de cette lettre de
CoD^^ersioa de
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en clTel ce baplcme catholique, dit un historien, qui a permis la fusion entre Germains et Romains,... qui a lié la royauté mérovingienne avec répiscopal.piL-paré l'alliance des carolingiens avec Rome,... amené l'ctabUssement du saint empire romain, clef de voûte de tout le Moyen Age ' ».
Etal de la Tout était préparé, en e'Iet ; mais rien n'était fait. Tout res-
Fiaoce après ^aj^ j, faire. Rien ne ressemblait moins à la France de saint la couverxoD <ja CloTii. Louis, ou même à la France de Charles le Chauve, que la
France du roi Clovis. Ni la rapide conquête des royaumes
des Burgondes et des Visigoths ', ni le transfert à Paris de
la capitale, ni les nombreuses conversions des Francs, qui
avaient suivi celle du roi, n'avaient changé bien sensiblement
l'aspect de la nation, qui restait celui d'une nation barbare,
■a'mt Avit une lettre dn pape Anastaae (par ex. dans YlJUtoire générale de LiTtsai et Rahbicd. t. I, p. 122, et VHist. de l'Eglise, par IliBGinR(KTnu, t. I, p. 626, note du traducteur francaia). M. Julieu Hatit, dans la Hibliothè /Ut de l'EcnU des Charles, année 1885, tome XLVI, p. 205 et sniv., a montré le caractère apocryphe de cette lettre. Elle 03l de la (abricntion de Jérôme Yignier (+ lôtîl), auteur de huit autres pièces fausses se rapportant à la période de l'antiquité et du haut Moyen Age, savoir : une épitaphe en vert de sainte Perpétue, les actes d'un colloque tenu en présence de Gondebaud par les prélats catholiques et ariens du royaume en VU», une lettre d« Paint Léonce, évèqne d'Arles, k saint Ililaire en 462, une lettre de saint Loup (le Troyes & saint Sidoine .\pollinairc en 47^. une lettre de saint Gélase, pape, h sninl Rustique de Lyon en 4Ut, une lettre de saint Symmaque. pape, ik saint Avit de Vienne en tiOl, le toslnmcnt de sainte Pi<rpétuo, un diplôme de Clovis donnant des terres à deux évèqucs. Ce sont les anachronismes et lei erreurs juridiques de celte dernière pièce qui ont mis M. Julien Uavet sur let traces de la supercherie.
Histoire générale de Latibsi et RtuiAUD, t. I, p
2. Les mêmes auteurs qui ont accusé l'épiscopat des Gaules d'avoir négocié par pure politique le mariage de Clovis avec la lille dn roi des Burgondes, n'ont vu dans ces premières démarches que les préliminaires d'une lactique plus perfiile, ayant pour but de soumettre il Clovis. roi c.ilholique, les royaumes ariens des Burgondes et des Vii>igolh3. l^n conséquence de ce dessein, ces évfqucs. cl en particulier saint Avit, auraient favorisé la conquête de leur pays par le roi de Krance Le caractère des évéques des Gauler et tout spécialement relui de saint Avit proteste contre cette accusation. « Qui ne voit, dit M. Kurlh. ce qu'aurait perdu l'archevêque de Vienne à passer sous le jnug des l'rancs, restés aux trois quarts païens, lui qui était l'ami de ■es souverain'i ei ipii voyait les Burgondes, conquis par l'exemple de leur prince royal, revenir rl.nque jour plus nomlircux k sa fol? {Clovis, p. 36S). L'abbé Goriui dans ses l-.iudes pour la détente de l'Eglise, t. I, p. 256-376, • réfuté par des textes les auertiuus d'Augustin Thierry k ce sujet.
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c'est-à-dire d'un état permanent de violences individuelles, de superstitions religieuses et d'instabilité sociale. Ces désordres Per«IiUnc« ne disparaîtraient vraisemblement qu'à la faveur de solides ins- barbare», titutions politiques. D'autre part celles-ci ne deviendraient possibles et acceptables que par une réforme profonde des individus. La nécessité de cette double tâche simultanée du progrès social ne fut jamais plus évidente qu'au lendemain de la jonversion des barbares. Réprimer les instincts brutaux et les tendances dissolvantes par une lutte de chaque jour, en prévenir le retour par l'établissement de bonnes coutumes et de sages institutions : ce fut la mission de l'Eglise. Après l'œuvre de l'évangélisalion, l'œuvre de la civilisation chrétienne s'ira-posait.
Le récit des meurtres qui ensanglantèrent les dernières années de Clo-vis, les scènes de violence rpi bouleversèrent les règnes de ses successeurs, présentent sans doute, dans VHisfoire des Francs de saint Grégoire de Tours, les car».ctère» de légendes dramatisées par l'imagination populaire (1) ; il n'est point sûr, d'ailleurs, que les crimes attribués à Clovis, s'ils sont réels, soient antérieurs à son baptême. Toutefois les pénalités édictées par la Loi salique révèlent un peuple violent et brutal, où les attaques par bandes contre les personnes et les biens sont fréquentes, où l'on vole les moissons, les animaux, les esclaves, les tiommes libres eux-mêmes. Mais ce qui n'est pas moins inconte.'-^able, c'est que toutes les fois qu'un barbare, fut-il le roi h même ou la reine, commettait un de ces crimes, il jj^tion ei»ili. «'expwait à voir se dresser devant lui la fisrure courroucée '"'•"'^f. •*« *'*^ d'un représentant de l'Eglise. « Un jour, raconte la chronique de Frédégaire, il arriva que saint Colomban se rendit auprès de Brunehaût. La reine, l'ayant vu venir dans la cour, lui amena les enfants que son petit-fils Thierry avait eus de ses désordres. Le saint demanda ce qu'ils voulaient. Brunehaût lui stmi Cotomdit : « Ce sont les fils du roi, donne leur la faveur de ta bénédic-'""' î^ ^.' "*"•" tion ». Colomban répondit : « Sachez qu'ils ne porteront jamais le sceptre royal, car ils sortent d'un mauvais lieu. • Elle, furieuse, ordonna aux enfants de se retirer, et se prépara à tendre au saint des embûches *. » Le chroniqueur ajoute que
Vhruuiiixte de f'retlufjaire, c. xxii
liist. c.-ii. (1- l'Iiirlis». Ib
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le roi Thierry n'osa pas poursuivre le saint « de peur de provoquer la colère de Dieu en offensant un de ses serviteurs ».
Pas plus que les instincts de violence, les habitudes de superstition n'avaient été abolies par la conversion de Clovis et de ses Francs. Grégoire de Tours raconte qu'un anachorète priait et jeûnait pour décider les gens du pays de Trêves à renverser tine statue de Diane '. L'auteur ancien de la vie de saint Waast rapporte que le roi Qotaire, reçu à dîner par un de ses leudes, aperçut d'un côté les vases de bière bénits pour les chréUens et de l'autre ceux qui étaient préparés pour les libations païennes '. II arrivait parfois, dit le biographe de saint Amand, qu'une chrétienté, frappée par un présage, une terreur panique, une inspiration du démon, quittait tout à coup le prêtre, l'église et retournait à ses anciennes superstitions '. Les sortilèges paraissent avoir été fréquents, les sorciers nombreux, même parmi les populations converties au christianisme. La Loi salique condamne à une amende de iOO sous celui qui aura fait périr une personne par un breu vage d'herbes magiques. Des chrétiens portaient en secret des amulettes, sacrifiaient au bord des fontaines, s'assemblaient sur les places en poussant des cris terribles quand la lune s'éclipsait. L'Eglise, patiente, lutta contre ces restes de barbarie comme elle avait lutté contre les vestiges du paganisme romain. Le culte des saints locaux, qu'elle propagea sur tout le territoire *, la dévotion à leurs saintes reliques, les pèlerinages multipliés au tombeau de saint Martin de Tours, la construction de basiliques et de chapelles, telles que la basilique de Saint-Denis à Paris, bâtie par les ordres de Clovis et iur les instances de sainte Geneviève, les splendeurs de la liturgie se déployant dans les églises et faisant demander à cea barbares « si ce n'était pas là le ciel qu'on leur avait promis », tel» furent les moyens principaux par lesquels évêques, prêtres et moines détournèrent peu à peu les fidèles de leurs pratiques superstitieuses. Gardons-nous cependant de croire que l'Eglise ait, le moins du monde, dans ces circonstances, aban-
1 Gnio Tcn.. fft't.
t Viia S. K^dand. 8 Vita S. A *'ia»di.
4 Saint Giiii.oiai di finria eonf'.»^'>run\.
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donné son idéal primitif ou changé son orj^anisation traditiounelle. Elle fut condescendante, comme elle l'avait toujours été ; elle se résigna à voir ses fidèles s'élever peu à peu et par degrés à la perfection de la sainteté. Elle pardonna beaucoup à ceux qui avaient fait beaucoup pour venir à elle. Elle redit souvent cette parole qu'adressait saint Rémi aux détracteurs de Clovis : « Il faut beaucoup pardonner à celui qui s'est fait le propagateur de la foi et le sauveur des provinces ». liai oserait prétendre qu'en agissant ainsi, l'Eglise a répudié l'esprit de l'Evangile * ?
Un malaise social était venu s'ajouter, après la mort de Clovis, aux troubles intérieurs qui tourmentaient les âmes. Dans le désordre qiii suivit la disparition du grand conquérant, des mouvements divergents s'étaient manifestés parmi les populations qu'il avait rangées sous sa puissance. Par des- Rpdoul)leinent sus les petites rivalités de peuple à peuple, deux tendances <les troubies
• A 1 * I socisux fit W^"
s'étaient surtout fait jour parmi ces barbares, les uns attirés litiques «près par l'éclat de la civilisation romaine, les autres retenus par ce •* '"°^'.^ • '^•'*" culte jaloux de leur indépendance individuelle qu'ils tenaient de leurs ancêtres germains. Et peut-être que la lutte terrible qui s'éleva entre la Neustrie et l'Austrasie, et où l'on vit deux femmes, Frédégonde et Brunehaut, jouer un rôle tristement prédéaonde et célèbre, ne fut si longue, si acharnée, que parce qu'elle se Bruoehiut. trouva être l'expression de toutes les haines sourdement suscitées par les deux tendances rivales. Or, à ces tendances dissolvantes l'Eglise apportait encore le remède suprême dans son principe d'unité spirituelle. « Fait glorieux et puissant, s'écrie M. Guizot : l'imité de l'Eglise a seule maintenu quelques liens entre des pays et des peuples que tout tendait à séparer. Du sein de la plus épouvantable confusion politique s'élevait l'idée la plus étendue et la plus piire qui ait jamais rallié le»
1. M. Mmienuf dans ses Etudes sur la eivilisation française, t. I, p. 13, 249 et passim, accuse l'Eglise d'avoir, & cette époçfue, abandonné ton idéal primitif et son organisation première. Elle serait devenue idolâlrigue et hirrarr.liique. « Non, réplique M. Kurth, la foi chrétienne, l'Eglise chrétienne restèrent ce qu'elle<4 avaient été dans les catacombes, sauf, bien entendu, ca qu'on peut appeler les progrès de croissance Le résiilu païen fermenta long- 1601114 encore dans les Imsfomls. .Mais ce n'est pas la barbarie relative des n-^opli) les qu'on est fondé & invojner, pour prétendre que l'Eglise se fit barlie>re comme eux. » Rrvue de-' auettto'tj ftUloriçues, 1900, t. L.XVI1I.
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HéoJéJfêppor- hoir.mes, l'idée de cette société spirituelle '. » L'idée de cette là fu I LhIkc. ...
société spirituelle était telle, en effet, qu'elle apportait à ces
hommes tout ce qui était de nature à satisfaire les deux grandes tendances qui les divisaient entre eux. : par son organisation, ses lois, son culte, l'Eglise leur donnait tout ce que la civili.sation romaine pouvait leur promettre de sagement et de grandement ordonné ; par son respect de l'âme individuelle, par sa doctrine sur l'indépendance de la conscience chrétienne, elle offrait à leur légitime souci des droits de la personne humaine, la plus sûre des sauvegardes.
Mais un simple lien des intelligences ne sufïît pas, quoi qu'en semble dire M. Guizot, à faire l'unité d'une société humaine. Tant que l'unité spirituelle ne s'est pas incorporée dans une coutume, Gxée dans une institution, elle ne peut créer qu'un groupement instable, à la merci de tous les hasards.
Rien ne pouvait être assuré, tant qu'on n'aurait pas donné à la nation nouvellement convertie, avec des habitudes de travail corporel et intellectuel, la fixité au sol des groupes familiaux et villageois. Les moines se chargèrent de cette tâche.
SBTre civiii- Us vinrent du sud de la Gaule, de l'Italie, et de l'Irlande. moiDCi. Les dures conditions imposées par la fiscalité romaine avaient rendu dilllcile la culture du sol : les incursions des barbares avaient achevé sa ruine. A la fin du y* siècle, les forêts, gagnant de plus en plus du terrain, avaient fini, ci et là, par se rejoindre. Des moines irlandais, formés à l'austère règle de
Lei moines ir- saint Colomban, venaient y chercher, dans une hutte de Mini Coloiii- braiicha^is, dans une grotte, à l'abri des ruines de quelque casirurn romain ', un endroit solitaire pour y prier. Ces moines trouvaient d 'jà sans doute, comme saint Bernard, « que la forêt parli- parfois à l'âme religieuse mieux qu'un livre, que l'arbre et le rocher ont des accents phi.s pénétrants
ban.
{ fio'«'>T IfiMinir- iif In ci'ilÎMnl'on en h'r'inr-e, UiniB I, p. 3*1. 2 Siti- I riiiifiiiniiii :• Hrr^la il iitxiril loi-iii^iui' ilnni ii-.h \<> ^0, en un Usa dll .\ii.ii(> >y, uù 3d iruuvtLicul loi iaiai-!> l'iui ''>• •un, ri'in.'iiu.
' l'ÉGUSE chez les peuples liAIlBArES 149
que ceux des maîtres rhéteurs ' ». Un voyageur effaré, im paysan errant rencontraient l'anachorète, et, frappés de sa sainteté, lui demandaient la faveur de vivre sous sa conduite. L'anachorète devenait cénobite et abbé. Des hommes, des familles entières, craignant les attaques des brigands, venaient chercher auprès du petit groupement un peu de sécurité. Le moine se transformait en chef de village. Sous sa direction, d'humbles habitations s'élevaient, des clairières s'ouvraient au milieu des forêts, de grossières charrues défrichaient le sol. Le village devenait parfois une ville. Quand, à la fin du vu® siècle, la règle trop rude de saint Colomban eut été supplantée par la règle plus souple de saint Benoît, les moines multiplièrent et Les moine» varièrent leurs travaux ; le village s'entoura de jardins. On a " 'i:tin«compté que les trois huitièmes des villes et des villages de la France doivent leur existence à des moines ^. « C'est par milliers, dit M. Giry, que se chiffrent sur la carte de France les noms de lieux d'origine religieuse '. ». La plupart de ces lieux doivent leur nom au séjour des moines bénédictins. Le biographe de saint Théodulphe, qui, de grand seigneur s'était fait moine cultivateur et architecte, raconte qu'un village, fondé par lui, avait gardé sa charrue après sa mort, suspendue dans l'église comme une relique *. « Noble et sainte relique, dit Montalembert, que je baiserais aussi volontiers que l'épée de Charlemagne ou la plume de Bossuet ^ » .
Les biographies des saints moines de cette époque sont pleines de récits merveilleux, où le désir d'édifier et d'intéresser a pu faire ajouter quelques broderies, d'ailleurs charmantes, mais où se révèle, dans toute sa force, le prodigieux ascendant exercé par ces héros de la vertu et de la foi sur le monde barbare.
Saint Laumer, d'abord berger, puis étudiant, est venu cher- g^j^ Laume, cher dans les forêts du Perche « la paix et la liberté ». Mais la hutte de feuillage qu'il a construite a attiré l'attention des brigands qui hantent ces forêts. Sa présence les gêne. Ils
1. Atiguid amplius inventes in sylvis guam in libris. Ligna ac lapide» dûcebmit le quod a inafjisiyo audire non possis* S. EBan., Epist. GVI. :;. Abb<5 M*BTiii, Les Moines et leur influence sociale^ t. 1, p. 82,
MciiuMBiBi, Les Aloines d'Occident, I
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d<^cident d'assassiner le solitaire. Quand il les voit apparaître devant sa hutte, le saint, éclairé peut-être par Dieu, dtvine leur dessein : « Mes enfants, leur dit-il, cpie venez-voua faire? » Sa voix est si douce et si tranquille, son attitude si majestueuse, que les brigands, consternés, hésitent. Le saint leur sourit, et son sourire, aidé de la grâce divine, gagne ces ftmes incultes, qu'un rien exaspère et qu'un rien attendrit. •< Que Dieu ait pitié de vous, dit le moine. Allez en paix. Renoncez à vos brigandages, afin de mériter le pardon de Dieu. Pour moi, je n'ai pas de trésor; car j'ai choisi le Christ pour mon seul héritage ».Â ces mots, dit le biographe, les brigands tombèrent aux pieds du solitaire en lui demandant merci'. Sia'nt Irronl. Saint Evroul s'enfonce dans la forêt d'Ouche, comprise dans le diocèse actuel de Bajeux. Il est ainsi amené devant le chef dune des bandes de brigands qui occupaient le pays.
« Moine, lui dit celui-ci, qu'est-ce qui peut vous amener dans cet endroit? Ne voyez-vous pas qu'il est fait pour des bandits et non pour des ermites ? Pour habiter ici il faut vivre de rapines et du bien d'autrui ; nous n'y souffrirons point ceux qui veulent vivre de leur propre travail, et d'ailleurs le sol est trop stérile, vous aurez beau le cultiver, il ne vous donnera rien. »
« — J'y ^^ens, lui répond le saint, pour y pleurer mes péchés. Sous la garde de Dieu, je ne crains les menaces d'aucun homme, ni la rudesse d'aucun labeur. Le Seigneur saura bien dresser dans ce désert une table pour ses serviteurs, et toi-même lu pourras, si tu veux, t'y asseoir avec moi. »
Le brigand se tait, mais il revient le lendemain, avec trois pains cuits sous la cendre et un rayon de miel, rejoindre Evroul. Lui et ses compagnons deviennent les premiers moines du nouveau monastère, depuis célèbre sous le nom du saint fondateur '.
Monlalembert, qui a traduit cet épisode de la biographie de saint Evroul, nous raconte aussi le trait suivant de la vie de saint Marcoul.
1. Vita Launemari. Bollanditlet, 19 jaDvicr. Mibilu», Aet tancl. 0 S. B.. I. :{35 et s. ; J/isi. Httéraiie, 111, K{\, k\i. Saint Laumer est mort en S9U, aoivant les nns, ifik, suivant les autres.
2. ILtuuoi, Act. tanel. 0. S. B., I, 360. Saint Evroul est mort an Ei96.
« Marcoul, ou Marculphe, était issu d'une race riclie et puis- Saint ll«f«o«L ■'ante, établie dans le pays de Bayeux, et tout, dans le récit ;je sa vie, témoigne de l'union contractée en Im par la (ière indéaendance du Franc avec la rigoureuse austérité du moine. Il avait consacré la première moitié de sa vie à prêcher la foi aux habitants du Ckîtentin, puis on le voit partir, monté sur son âne, pour aller trouver Childebert, en im jour de grande fête, au milieu de ses leudes, et lui demander un domaine à l'effet d'y construire un monastère, où l'on prierait pour le roi et pour la république des Francs.
Ce ne fut point à l'adulation habituelle aux Romains du Bas- Empire qu'il eut recours pour se faire écouter.
« Paix et miséricorde à toi, de la part de Jésus-Christ », lui dit-il, a prince illustre, tu es assis sur le trône de la majesté royale, mais tu n'oublieras pas que tu es mortel, et que l'orgueil ne doit pas te faire mépriser tes semblables. Sois juste jusque dans ta clémence, et aie pitié jusqu'à dans tes justices. »
Childebert exauça sa demande. Mais à peine eut-il achevé cette première fondation, que, pour mieux goûter les attraits de la solitude, Marculphe alla se réfugier dans une île du littoral de la Bretagne, à peine habitée par une poignée de pêcheurs.
Une bande nombreuse de pirates saxons étant venue s'abattre sur cette île, les pauvres Bretons accounu-ent tout épouvantés aux genoux du moine franc.
« Ayez bon courage », leur dit-il, « et, si vous m'en croyez, prenez vos armes et marchez à l'ennemi, et le Dieu qui a vadncu Pharaon combattra pour vous. »
Ils lécoutèrent, mirent en fuite les Saxons, et une seconde fondation marqua cette victoire de l'innocence et de la foi, enflammées par le courage d'un moine, sur la piraterie païenne '. »
Ce n'était pas seulement contre les brigands, c'était contre les bêtes féroces que les moines protégeaient les populations et les animaux domestiques eux-mêmes.
1. MosTiiEiiBEET, Let moines d'Occident, t. U, p. 306 et 8. Cf. BoUandîsttt, \»' mai ; Wisiiioii, Act. tanct. 0. S. B., I, ,128. Saint Marcoul est mort AerB 560. Bitt. littéraire, UI, 550.
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Ixi inpitiH. «i Saint Martin de Vertou, dit la légende, for.;a 1 ours qui lui »•*. avait dévore son cheval de prendre la place de sa monture et de le mener ainsi jusqu'à Rome '. Saint Hervé, le patron des chanteurs populaires de la Bretagne, demanda de même à un loup qui lui avait maii.;é son chien de remplacer ce dernier, et la bcte féroce, subitement adoucie, suivit en laisse, à partir de cet instant, le barde ambulant sur toutes les roules de l'Armorique *. Saint Lauraer, voyant une biche poursuivie par des loups, en pleura de pitié, et obligea les loups à abandonner leur victime '. Les Dollandistes ont soin de mettre en garde contre une interprétation trop littérale de pareilles légendes *. Les érudiis en ont signalé la véritable origine. « Lors de la disparition graduelle de la population gallo-romaine, dit Montalembert, les bœufs, les chevaux, les chiens étaient retournés à l'état sauvage, et ce fut dans les forêts que les missionnaires durent aller chercher ces animaux pour les employer de nouveau aux usages domestiques. Le miracle était de rendre à l'homme l'empire et la jouissance des créatures que Dieu lui avait données pour instruments. Cette domestication des espèces animales revenues à l'état sauvage est un des épisodes les plus intéressants de la mission civilisatrice des anciens cénobites '. »
Pendant que les moines défrichaient le sol, des évêques de race latine • propageaient le goût des lettres. Saint Avit, de Vienne, compose sur la chute du premier homme un poème que Guizot a rapproché du Paradis Perdu de Milton, en donnant la supériorité, pour plus d'un passage, à l'évéque galloromain ; saint Fortunat, de Poitiers, devient comme le poète ofliciel des rois mérovingiens, et saint Grégoire de Tours fait revivre, dans son Histoire des Francs, toute la Gaule du VI* siècle, tandis que des chants populaires, dans une langue inculte mais vibrante, préludent aux épopées nationales de la France.
MontumiiRT, /,«« mnine.t /l'Occident, t. II, p
6. Beaucoup de doiqh ils moiao.', .Muri-oul, Ivvroul, Lau^er, Oe'vi, Tbisrry Indiquent do* origines gerwaaiiiue» ou oclliques.
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C'est dans un latin fourmillant de barbarismes et de solécismes, mais plein de tours de phrase savants et d epilhèLei recherchées, qu'écrit Grégoire de Tours et que chantent parfois les poètes. C'est en latin aussi que les rois mérovingiens, qui se piquent de beau langage, font rédiger leur loi. La loi des Francs Saliens ou Loi Salique est la plus ancienne et la La loi salique plus originale de toutes celles qui ont régi les peuples de Germanie. C'est la rédaction, commencée par Clovis, d'un corps de coutumes jusque là non écrites et ri'glant le droit privé. Elle paraît avoir pris sa dernière forme s >us le roi D."gobert. L'iniluence du christianisme se fait peu sentir dans ce monument juridique, qui devait avoir aux yeux des Francs un caractère presque sacré. L'Eglise se contenta de faire ippliquer autant que possible dans un esprit chrétien les règles traditionnelles.
Mais que de coutumes du Moyen Age s'éclairent à la lec- Origina ds ture de ce premier document de notre législation nationale ! ^^tam%rté^^' Tout le symbolisme, parfois bizarre, des redevances féodales ***'**• semble apparaître dans ces pittoresques prescriptio.ns portées pour la donation d'une terre ou pour l'émancipation des liens de la parenté. Celui qui voulait donner la totalité ou une partie de son bien jetait dans le sein du donataire ou lui mettait dans les mains une branche de verdure, un jonc, un brin d'herbe ou tout objet pareil en nommant et en spéciCant la chose donnée '. Quiconque désirait se soustraire aux droits et obHgations de la parenté se présentait devant le tribunal avec trois baguettes d'aulne, qu'il brisait sur sa tête et qu'il fêtait de quatre côtés '.
Un autre symbolisme est empreint de cette « horrible poésie » dont parle Tite-Live à propos de la loi des XII Tables ('). Le meurtrier trop pauvre pour payer la compensation ■ivait un moyen de contraindre ses parents à payer pour lui.
1. Tit. XLVni, BiLDZi, Capit., I, 313, 314. Piudebsos, La loi taliguH p. 309. > I -»
2. Tit. LXIII. art. 1. Baluzf, Inc. eil., 321. FiBOiaiDS, p. 318,
Lex horrendi earminit. Tii-Lit
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Entré dans leur maison, il y ramassait, dans chacun des quatre coins, un peu de terre ou de poussiOre, comme pour les inviter à recueillir leurs dernières économies ; il serrait cette poussière dans son poing, puis la jetait par-dessus l'épaule de trois de ses proches. Il se dépouillait ensuite de ses chaussures et de presque tous ses vêtements, et montait sur la haie ou la clôture quelconque qui entourait la demeure de ses parents. Si ceux-ci ne payaient pas son wergheld, on le mettait : mort '. D'autres articles démontrent avec évidence, semble t-il, l'origine germanique des ordalies ou jugements de Dieu Les procès pouvaient se résoudre par l'épreuve du chaudron plein d'eau bouillante, par celles du fer incandescent ou de l'eau froide, parcelle des bras en croix, ou encore par le combat singulier '. Enfin la taxation des diverses blessures à une compensation de six sous, de trente sous, de quarante-cinq sous, etc., nous fait mieux concevoir les taxations similaires des livres pénitentiels.
La loi salique ne donne que des indications indirectes et vagues sur l'organisation politique et les institutions sociales'. Dans ce domaine, l'Eglise se sentit plus libre d'agir. Les changements des conditions d'existence du peuple franc exigeaient d'ailleurs des transformations correspondantes. Les rois eux-mêmes demandèrent à l'Eglise de les aider à gouverner. « Le fondateur de la dynastie mérovingienne, dit ^L Jacques Flach, ne pouvait se passer de l'Eglise pour gouverner la Gaule romaine ; il n'en avait pas un moindre besoin pour discipliner les Francs eux-mêmes et les peuples germaniques, ses auxiliaires ou ses vaincus * ». L'Eglise répondit à cet appel. Sous son influence, le caractère et le rôle de la
1. Tit. LXI. Baldzi, loo. eit., p. 320, 321. Pibousci, La loi saligut, B17. 318.
2. La loi saliqne ne mentionne qu'âne sorte d'épreuve, celle du cliaudrot d'eau bouillante {ceneum, Tit LV). Mais i il ne serait pas exact de conclure, dit I'nrde!<8ns, qu'on n'en pratiquait pas d'autres • (rARDisecs, La loi taligué, Paris, 1843, p. t;:32, 633) Cf. Do Ctnoi, Glosmrium. L'usage du combat singulier est attesté chez les Francs par le eh. xxviii des Capita exiraiangalia et par saint GntcoïKi du Todbb (Paudessos, p. 634). Cf. ds Smcdt, Ltt originel du duel Judiciaire. Conyr^t des sav. calh. Se. hiat., p. 333 et s.
3. C'est en vain qu'on a cherché dam la loi salique une règle pour la laoeessinn du Irône.
4 Jacques Klici, let Origine.' de l'aneienné Frano4, tome III, p. 245. Cf. Retue d'hitioire ecoUtiatliçue, t. IV, p. 439.
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royauté et des assemblées nationales se transformèrent, la condition des personnes et des biens subit des modifications importantes.
« L'Eglise épura et transforma la conception païenne de loeoeDct da la royauté. Elle fit prévaloir l'idée d'une institution divine, ig, j^jituuUoDi Mais elle n'écarta pas pour cela l'idée populaire d'élection ; politiques, elle ne le pouvait pas et n'avait pas d'intérêt à le vouloir. Si le pouvoir émane de Dieu, le choix divin peut revêtir des formes variables. Il peut s'accommoder aussi b''n de la pure Du ponrotr démocratie que de la monarchie absolue et héréditaire. Dans fojai. celle-ci, Dieu manifeste sa volonté en faisant naître l'héritier du trône, dans le gouvernement populaire ou oligarchi^jne en inspirant les électeurs '. » « Tels, diia Hincmar de Reims, sont institués chefs directement par Dieu comme Moïse ; tels autres également par Dieu, mais indirectement et sur la désignation des hommes, comme Josué ; d'autres le sont par les hommes eux-mêmes, mais non sans une approbation divine '. » Le sacre vint plus tard corroborer le caractère sacré de la royauté, mais ne le créa pas '.
Le pouvoir des rois mérovingiens était-il primitivement Do pob»o!t dst limité par des assemblées ? Des longues discussions établies à Miiouaiéii. ce sujet, il paraît résulter que les premiers rois de la race mérovingienne ne subirent pas le contrôle régulier d'une consultation nationale. Les textes qu'on oppose à cette opii.ion ♦ s'expKqueraient soit par l'institution accidentelle de commissions consultatives, soit par la mutinerie d'une armée en révolte voulant imposer sa volonté au roi ^. C'est l'influence du clergé qui paraît avoir établi, vers les derniers temps de la loyauté mérovingienne, la régularité des assemblées natio-
1. J. Flicb, Les Origines de l'ancienne France, t. III, p. 237. Revua d'hist. eocL, t. IV, p. 433. Primitivement, dans la période antérieure à l'invasion, la royauté était elle héréditaire ou élective? Wilhelm Sickel a essayé de démontrer qu'elle était élective. M. Achille Lucbaire penche pour l'opinion contraire À. Ldcbaibi, Institutions monarchiques de la France, t. I, p. 61.
2. Quidam a Deo in principatis constiluuntur ut Moyses... Quidam rero a Deo per hominetn ut Josue... Quidam aute ii p'r honiinem, non sine nutu divino. Hikcuar, De divortio Lotharii, guœst., VI, Mig.^s, P. L., CXXV, col. 758.
Par exemple Gttéo dk Toios, Hist. Fr., III
.">. Ce sont les conclusions de M. Fcstil di Codlaksis, III, 98, et de M. Pritna, Bist. dj France de Lavissi, t. II, l'» partie, p. 174.
nales. Les réunions périodiques des conciles nationaux, où les évcques s'occupèrent non seulement de questions de dogme et de discipline ecclésiastique, mais aussi dœuvres d'éducation et d'assistance populaire, donnèrent l'idée aux seigneurs laïcs Il fîM^nrn <i»9 de se réunir de leur côté. Lesévêques se joignirent à eux. Par *v*.,ue« dans j culture intellectuelle et par l'élévation de leur caractère, blèw. les évêques devinrent bientôt les principaux personnages de ces assemblées '. C'est en eux que les rois trouvèrent, en cas d'abus de pouvoir, les adversaires les plus redoutés. Les seigneurs laïcs étaient pour la plupart des fonctionnaires révocables à la merci du roi. L'évêque était en principe inamovible *.
' iiioncH <ip En mdme temps que l'Eglise tempérait le pouvoir royal et u??!i^iut^s fî^i-'^ait pénétrer l'influence chrétienne dans les assemblées na- •ociates. tionales, elle élevait et adoucissait la condition du peuple.
Elle trouva chez les Francs, comme chez les Romains, l'ins^ titution de l'esclavage. Le mot esclave paraît même nous étr« venu de cette époque, parce que beaucoup de ces malheureux appartenaient à la race slave. L'Eglise eut soin de rappeler aux esclaves les droits et les devoirs de leur âme, aux maîtres leur l.f. concile responsabilité devant Dieu. En 517, \m concile d'Epaone prodKi.none et nonça une excommunication de deux ans contre celui qui au-
le!";l«vag« i • j i it •
(017). rait tué un e.sclave non condamné par le juge, déclara légitimes les unions d'esclaves, défendit de séparer, dans les ventes, le mari de sa femme et de ses enfants '. L'Eglise accueillit volontiers dans sa hiérarchie les esclaves alTranchis. Saint Grégoire de Tours raconte avec fierté l'histoire de cet L'mciave Por- esclave du pays d'Auvergne, Porcianus, qui s'était réfugié dans
1. Ppibt»». dans l'/7ùf. de Fr. de Latissp, t. II, l" partie, p. 17*,
i. Cf. Moiiien. IliU <Ih Mot/en Age, p. 3:r>.
3. On n'a pu iiloiilifier coUo ville d'iipuon.'. Mai.'» le Concile qui porte M nom est certiiinoineiit lie l'aiinrn 517. lli't. lilU>aife. t. III, p. "-M M. Le coacile d lipuoiie n'est pas 1« .«eul (jni se Poit occupé ilof esclaves en l-'rance pendant la période mé.-oviiifçienne. Il faut y njou'er les conciles dOrlôans (511), de llciuii (5^5), dOrlôuns iv« et t«, 541 f\ 'oVh, do l'ari» (l'ilô), de llciins (0^5), de i:hAlons (tJ47, 61»;, de Rouen (654). Voir les textes dans Sirinoud, Cône. •ncif. Oalliœ, toina I.
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un couvent. Son maître vient pour l'en arracher, mais, frappé cmnu» («nini de cécité, il y renonce. L'esclave devient moine, puis abbé, Poorç*"")» et le roi Thierry, se préparant à dévaster l'Auvergne, rencontre dans sa marche Porcianus, qui le réprimande et le force à rebrousser chemin '. L'Eglise a placé Porcianus sur ses autels. La ville de Saint-Pour(,ain, dans l'Allier, conserve le souvenir de l'ancien esclave, devenu, par le bienfait de l'Eglise, le sauveur de son pays.
L'adoucissement progressif de la condition des serfs et des hûneace v»colons *, révolution de la jurisprudence, qui effaça en fait ^life ^nr u'^ l'inégalité légale entre l'homme d'origine salienne et l'honime ■«•iiiaaiion. d'origine romaine ', la transformation qui substitua à la vieille noblesse de caste des Francs * et à l'aristocratie galloromaine ime hiérarchie sociale nouvelle, fondée sur la recommandation ', et dans laquelle entrèrent les évêques et les abbés ' ; tous ces progrès sociaux, sans être l'œuvre exclusive de l'Eglise, furçnt grandement aidés par elle et n'auraient probablement pas été possibles sans elle à cette époque. L'Eglise d'aiUeurs « fournissait à l'Etat ses principaux fonctionnaires, avait accès au conseil, à la cour, y tenait le premier rang, et, dans les grandes assemblées annuelles, exerçait une influence prépondérante ' ».
L'église franque, c'était surtout l'épiscopat franc. Les phy- L'épigcop»t sionomies de deux grands hommes, de deux grands saints se détachent plus particulièrement parmi les figures des évêques de l'époque mérovingienne : ce sont celles de saint Eloi, évêque de Noyon, et de saint Léger, évêque d'Autun. Né aux environs de Limoges, Eligius, ou Eloi, fut d'abord membre Noyon.
Gaicoiu Di TouBS, Vitœ Patrum. P. L , LXXî, col
2 FusTiL D« CoDiAsoEB. Le colonot romain, dans lej Rechciches rur gwlqufs prob'émes d'histoirf^ Pariv. i -^.jf».
3. HusTEB, loc cit , p l'.>, li*y. La loi saiique estimait le franc salien 200 sou.«, et le romain 100 sous seulement.
•4 D'après Rol!i, la vieille noblesse de caste aarait disparu après les invasious ou plutôt elle so serait réduite il une seule famille, ceile de Mirovée. P. von RoiD, Gcàchichte des Benefîcialicescns Erlangea, 1850, et I euUulitât und (J"terihassen verband, Weimar, iSd3
5 NVaiiz Utber die Anfinge der Vcu-salitût. Gottiiigue, 185'i.
6. Il ne faudrait pas eu conclure que pur lii l'Eglise tut devenue comm» ^me nalio. alité vassale de la nationalité franque. • Je croirnis plutôt •lit àl. l'Iach. quelle était une Francie religieuse à cùté d'aoe Francie luiqu* ». Originrs ne Vancienm France, t. III, p. 244.
7. J. Kuca, Origines de l'ancienne Frain^c, touat III, p 24.^
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de cette école du palais, qui paraît bien n'avoir été autre cTiose, à cette époque, que l'ensemble des fonctionnaires attacht-s à la cour'. Il fit donc partie de cette sorte de capitale mouvante, de ce gouvernement itinérant, pour parler comme M. Kustel de Coulanges, qu'était la cour des rois de la première race. En dehors de ses travaux précieux d'orfèvrerie, on le vit négocier au nom du roi un traité de paix avec le roi des Bretons, Judicael, fonder des monastères, se dévouer à l'œuvre de la rédemption des esclaves, prendre une part active au concile de Châlons, organiser des œuvres d'hospitalisation pour les pauvres et les pèlerins, aller en missionnaire évangéliser les Frisons et les peuples barbares du littoral. Son influence, déjà prépondérante sous Clotaire et Dagobert, devint plus grande sous la régence de sainte Bathilde. L'éclat de ses vertus, les miracles qui suivirent sa mort ne tardèrent pas à faire ranger son nom à côté de ceux de saint Martin de Tours et de sainte Geneviève de Paris, parmi les noms des grands saints populaires de la France.
Saiat Léear ^^"^ mêlée aux agitations politiques, plus dramatique fut la vie de saint Léger, plus vives furent les admirations et les haines qu'il suscita. Ministre de Chilpéric II, le courage avec lequel il reprocha au roi son m.iriage incestueux, la sainte hardiesse avec laquelle il combattit la politique du cruel Ebroïn, amenèrent son emprisonnement et sa mort, £U milieu de terribles souffrances. Les églises de France se disputèrent les reliques de « ce martyr mort pour ses concitoyens ' », de o cet homme céleste que le montle vieilli n'avait pu supporter ' », de « ce patron tulélaire du royaume de France ' ». Son culte égala presque, un moment, celui de saint Martin '.
Sur un moindre théâtre, on peut signaler deux autres
1, TAetntiD, />a tchola du palais mérovingien, dans Rev. des quttt hitlorique'. Mftiirlrn Puoc, Le-i moniiat'-» mérovlngiennet ; Paul Pamt. S'i'iil /•.">!. l'ari», lyoî, p. 74, 75.
2. hfarti/r .. non tanlum tihi ted et eivibut, S Mare. Taurin , hom. 31. 3 yirilitatciii r<>t oaeUttit seiietceni mundut non valuit MUttinere.
yitto'i. oeduem. llistorient de la Gaule, II. p. 614
4. Tanti libi luielarit patrocinium denierrri unirer^um f^alliartim r»gnum pr^icijiua devotione aillahoravil. Uenolng. Benrdicl 2orlolire
&. KoTi, i-loiMaiiê loponymi^ue de la rommwit de >ain' I^'yr. (Inn!! \n Conipir-iendun du eontj<ét arfhinlogique de Namwt, d<: li>û, p. Mt Cl Do il ViTCà. //.<'uli« iiit -ai"! Léger.
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évêques des Gaules, saint Ouen et saint Amand, qui, le premier à Rouen et le second à Bourges, à Gand et à Tournai, travaillèrent avec un zèle infatigable à la civilisation chrétienne de la France.
Sous la direction des évêques et à côté des moines, nous ne La eUrgi de* pouvons oublier l'humble clergé séculier des campagnes. Au «"""P^B"»»* IV* siècle un fait très important s'était produit dans l'histoire de l'Eglise : la paroisse rurale était née. Elle avait fait son apparition dans la Gaule Narbonnaise ', et s'était progagée de là chez les Burgondes et chez les Francs. Auprès d'une chapelle Origine do élevée à la mémoire d'un saint, un prêtre avait fixé sa rési- ''"fj" ,' '"* dence ; avec les offrandes déposées sur l'autel, un patrimoine avait été constitué au saint vénéré ^. Les fidèles avaient pris l'habitude de venir à la chapelle pour y recevoir les sacrements y entendre la prédication et y assister au saint sacriGce. Elle était devenue le centre de leurs réunions. La paroisse était fondée. Au ai* siècle, les évêques reconnurent l'autonomie de cette organisation nouvelle. Le desservant de la chapelle, qu'on appela, dès lors, le « prêtre recteur », le « prêtre diocésain », le « prêtre du peuple' », fut presque toujours, à partir de cette époque, désigné au milieu d'une assemblée publique par l'archidiacre, avec l'assentiment des habitants '. 11 appartenait lui-même à la classe populaire. Les chroniques du temps po„rijuoil'hi». parlent peu de lui. Les annalistes des monastères racontent '<>"■'' f'" «"""s surtout les travaux des mornes. Les œuvres des eveques, qui peu .)«< corét appartenaient pour la plupart à de grandes familles gallo-ro- * '* '**' maines, et qui étaient mêlées aux affaires publiques de la nation, ne pouvaient passer inaperçues. Mais nul ne songeait à transmettre à la postérité les noms de ces curés de village, qui, dans un ministère obscur et monotone, administraient les sacrements, réformaient les mœurs populaires par la rude discipline de la pénitence, distribuaient avec discrétion et sagesse le pain de la parole apostolique et celui de l'Eucharistie, tandis que les moines, simples tonsurés pour la plupart, se bornaient
MiKti, II
2. Voir les Coaeiles d'Orléans «n 511, da Carjieutraa an 5:^7, at d'Orléaaa an 538.
3 Prubyler rtqent er.cles'am jiresbi/ter di reesanut, presbyter plebiitf^. D<ct. d' T/ieoUgle da Vic».ir. an mot curé.
A. btaiMt 01 u Tous, Question:, i'hûloirt sociale et religieuse, p. 27'
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Ut fureui lei h instruire les barbares et à les édifier par leurs vertus. Ces ••u» àft libei^ iiumbles prOtrcs furent aussi les premiers artisans des libertés pn . qu««. publiques. C'est dans les « assemblées de paroisse », présidées par le curé, que le peuple s'initia à la gestion des deniers publics et à la discussion des intérêts généraux de la communauté. Le mouvement communal du Moyen Age doit plus à la paroisse chrétienne (juau municipe romain. Héros inconnus, dont les noms ne figurent pas même au catalogue des saints, comme silliumililé devait les envelopper dans la vie etdans la mort, ces pasteurs laborieux des vi'jVii' etviii" siècles, qui, eux aussi, à leur manière, ont « fait la France »,ne mérilent-ils pas que le clergé du xx" siècle se tourne vers eux comme vers les plus nobles des ancêtres et leur ofTre avec émotion l'hommage que riiistoire a trop souvent oublié de leur rendre?
AelioD •)«• Ik Au-dessus de l'oriTTe des moines, des prêtres et des
P«ptUtè. . 11 1 1 n t T
éveques, nous ne saunons oublier celle de la l^apaule. La période qui précéda l'avènement de saint r.régoire le Grand nous offre, il est vrai, peu de témoignages directs attestant l'intcrvenlion des Papes dans la discipline de 1 Eglise de France. Mais on connaît la pénurie des documents concernant ce'le époque. On sait que toutes les lettres adressées au Saint- Siôge par l'épiscopat franc et la royauté ont péri ', et on ne peut mettre en doute la perte d'un grand nombre de lettres pontificales de cette époque. 11 est naturel, du reste, que la publication faite aux V et vi* siècles de plusieurs codifications de règles canoniques ait rendu pendant un ou deux siècles moins fréquentes les demandes d'intervention disciplinaire adressées au Saint-Siège. Quelques traits cités par saint Grégoire de Tours montrent toutefois suffisamment dans quels rapports de respectueuse dépendance se trouvait l'épiscopaJ franc à l'égard du Saint-Siège '. Des considérations analogues doivent être laites sur la période mérovingienne qui a suivi
1. t» Hf([UtrM de «nint Grégoire niciinV piii-'ieiirs île ow lettre*, V, 58; VI, iS; VIII. 1 ; \l. 10. A\ 44. 4.. \\). ùu . MU, 7. «. t M. l;. h . II. 1 : V, ÏO, X. 1.
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la mort de saint Grégoire le Grand. Après Grégoire de Tours, on ne trouve p'us d'iiistoire à vues quelque peu générales. Qu-'ques chroniqueurs et quelques hagiographes à l'horizoa très borné par la province ou par le monastère où ils écrivent : telles sont les seules sources auxquelles nous pouvons nous renseigner ' . D'ailleurs le vii° siècle est marqué par une action puissante des moines bénédictins sur la société, et l'on sait les liens étroits qui ont toujours relié l'ordre bénédictin au Saint-Siège.
Mais la correspondance de saint Grégoire le Grand, malgré Action spéciases grandes lacunes, montre surabondamment combien l'ut goire le OraoJ efïïcace l'action de la Papauté sur l'Eglise franque. « Saint '"JjQquif.* Grégoire, dit M. Yaes, exerce les pouvoirs qui avaient affirmé l'autorité du siège apostolique au v° siècle, et avaient été précisés encore au début du vi* dans le sud des Gaules '. » Il veille à la stricte observation des lois ecclésiastiques ' ; il rappelle dans une lettre adressée à l'épiscopat franc les lois concernant les nominations épiscopales, la cohabitation des femmes avec des clercs, et la tenue des conciles provinciaux*. Il juge et censure la conduite de plusieiu-s membres de l'épiscopat '.
La paternelle sollicitude de saint Grégoire ne contribua pas seulement à faire de la nation fîancjuc une nation chrétienne, elle réussit à en faire une nation apôtre. Quand, en 396, il r.a France, n»* envoya le moine Augustin évangéliser l'Angleterre, saint '""' ^^ "* Grégoire le recommanda aux évêques d'Aix, de Lyon, d'Autun, de Tours, et demanda pour lui la protection des princes francs • ; c'est en Gaule qu'Augustin reçut la consécration
1. Mousira, Les sources de l'hisloirt de Branoe, tome V, p. nii-xi. Dom PiiaA, Hist. de saint Léger, p. ti, th.
2 Vab3, La papauté et l'église franque, dans Rev. d'hist. ecch, t. VI, p. 7S2, 11905). La page ci-dessus ne (ait que résumer deax savants articles de M. Vaes, paras en 1905 dans la Revue d'histoire ecclésiastique, da Louvain.
3. 11 est généralement admis qn'an v» siècle le Papa exerçait en Gaule une autorité législative et judiciaire suprême. Lomibo, Qesohiohte des dsuisohen Kiichenrechts, tome II, p. b2.
M. G. H. Reg., VI, 49, 57. Jurri
Biil. gén. de I'EkIibo. U
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épiscopale ; c'est avec l'aide de prêtres francs qu'il affronti les nations barbares de la Grande-Bretagne, dont le langage incompréhensible l'ellravaii, et saint Grégoire put écrire plus tard à la reine Brunehaut et à ses pelits-lils que le triomphe de la foi en Angleterre était dû, poiir la plus grande part, à l'aide prêtée par les Francs'. Ainsi commençait à se réaliser le vœu formé par saint Avit, lorsqu'il écrivait au roi Clovis : « Puissiez-vous porter ce trésor de la foi, que vous avez dans le cœur, à ces peuples qui sont assis au delà de to« frontières I u
1. M. G. H. lieg., XI, 43. — Sur l'œuvre civilisatrice de l'EglUe fr&nq«^ voir particulièrcmeat Vacjikdud, \'\c de saint Ûuen, l'aris, 1902; Jius, Vie d* Mtnt Filibert, Taris, 1910; Paul Aluko, L'etclavage mu lendemain dtt intutimm, dans la Revue des quesi. Iiisl. Ju 1" avril 19H ; De Lk Bordehie, Hiiloir» dt Bretagne, tomo I.
CHAPITRE
I l'église chez les anglo-saxons
Lille de la Grande-Bretagne «e trouvait peuplée au vf siècle s»tuation de i» Ar deux races rivales ; celle des Bretons, appartenant à la gne à la Sd dû tijimille celte et celle des Anglo-Saxons, issus de la famille ger- "* «'*«'«• csaine. Les Bretons, heibitants primitifs de l'île ', avaient Les Bretons. <!té de bonne heure convertis à la foi chrétienne. Ils étaient fiers de leur apôtre saint Patrice, de leur martyr saint Alban, fiers du rôle rempli par leurs évêques aux conciles d'Arles et de Sardique, fiers aussi de leur race, qu'ils croyaient indomptable *. Une grande hérésie était née parmi eux '. Le Breton Pelage avait troublé l'Occident et l'Orient, exaltant la puissance des vertus naturelles et déprimant le rôle de la grâce divine : et de cela peut-être quelques-uns étaient-ils également fiers. Mais les Bretons n'étaient plus maintenant, en Grande-Bretagne, qu'une poignée de montagnards réfugiés dans le pays de Galles. Pendant la seconde moitié du v« siècle, trois tribus guerrières, venues du nord de la Germanie et de la Scandinavie, les L'invasion Ai • Saxons, les Angles et les Jutes *, avaient violemment re- «'oSaionne
CisiB, Comment., V
2. « Les Bretons, dit Tacite, poovaient & la rigneur supporter les relations» mais, quoique domptés, ils préféraient la mort à la servitude, a Si injuriai »dtint, has œgre tolérant, jam domiti, u( pereant, nondum ut lervianl {Juin Agricolœ vita, XIII, 9).
3. Plusieurs savants, conjecturent que Pelage a construit son système k Borne. Dom Cabeoi, L'Angleterre chrétienne, Paris, 1909, p 32.
4. Une grande partie des Jutes s'était lizée sur la presqu'île appelée depuis Jntland. Quatre chefs saxons fondèrent quatre royaumes : ceux de Kent, de Snasex, de Wessex et d'Esaex. Les Angles fondèrent trois royaumes : ceux da Korttiumbrie, d'E3t-.4ngIie et de Mercie on West-Anglie. Les sept royaumes constituèrent ce qu'on a appelé dans Tbistoire l'Ueptarciiie anglo-saxonne. EU*
foule les Bretons devant eux. « Juste châtiment dus anciens crimes ! s'écrie, dans son style étrange, un des témoins de ce désastre, le moine Gildas. Dune mer à l'autre mer s'étala l'incendie, dévastant les villes et les campagnes, et ne s'arrêtant que lorsque sa langue ronge et sauvage eût léché à pen près toute la surface de l'île, jusqu'à l'océan occidental » '. m Les prêtres étaient massacrés, dit le Vénérable Bède, on pourchassait par le fer et le feu l'évêque et son troupeau, et personne n'était 15 pour ensevelir les cadavres mutilés '. » L'évêque de Londres, Théonus, et l'évoque d'York, Tadioc, gagnèrent les montagnes galloises avec les débris de leurs chrétientés. Beaucoup, s'entassant dans des barques de cuir, avec leurs prêtres et leurs bardes, parvinrent en Armorique * et jusqu'en Espagne. Des nombreux monuments de la foi chrétienne élevés par les vieux Bretons sur le sol de leur pays il ne subsista guère que la petite église, plus tard dédiée à saint Martin, que la piété vénère aujourd'hui encore à Cantorbéry.
Mttar» âes La race nouvelle apporta en Grande-Bretagne les mœurs des ABgioSaioni. peuples de Germanie, leur «rganisation politique et leur mythologie, avec quelque chose de particulièrement âpre et brutal, mais aussi de singulièrement viril. Ces grands hommes aux yeux bleus ', aimaient à répéter les vers de leurs poètes, célébrant « les champs de bataille où le sang ruisselle, et les repas où l'on mange le cœur de son ennemi, et les lieux maudits où la vague noire monte jusqu'aux nuages », mais ils aimaient aussi les pnèmes où la grave pensée de la mort n'a rien qui épouvante, et quand ils chantaient l'amour, c'était un
comprenait l'Angleterre sctnelle, moins le pays de Galles, pins la partie miri(' ..aie de l'Ecosse.
1 LiiLDÀi, De fxcidio Britannia. Micii, P. L., t. LXIX, p. 3t9. Pm:i, il numenta britantiica historiea, p. H.
î Dioi, Bist. eccl. Miuiii, t. XCV, col. 44.
3. Ce tut un bienfait pour notre Brclnpire rrnnçaise, qui conserve avec vioiratiun le culte des saint évoques qui lui oui apporté la loi : saiot Briene. laint Pol, aaial Corentln, laint Malo.
4. Cantlci oeuU, magua eorpora. dit Taciti, D* mor. Germ., t. n.
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imour sérieux et fidèle, qui deviendrait facilement l'amour chevaleresque '.
C'e.=t pourquoi leur aspect, farouche dans l'ardeur de la bataille, éveillait, au repos, de profondes sympathies. Saint Grégoire, rencontrant au Forum déjeunes Anglo-Saxons, avait regretté « que la grâce de Dieu n'habitât pas sous ces beaux fronts ». Ne pouvant les évangféliser lui-même, il avait dési- La aaissaac» gné quarante moines du couvent de Sam t- André, pour aller guttia. porter à ces peuples la lumière de l'Evangile. Ces moines étaient tous d'origine modeste. « C'était des hommes craignant Dieu », dit simplement le Vénérable Bède. On ne connaît rien de particulier sur l'origine et sur la vocation de celui qui, prieur du couvent de Saint-Andié, devint le chef de la mission. Il s'appelait Augustin. Nous savons, par la correspondance de saint Grégoire, que la petite troupe, en traversant la Gaule, où le Pape lavait recommandée à plusieurs saints évêques, se trouva subitement découragée. Des bruits effrayants circulaient autour d'eux, parmi le peuple, sur ces terribles conquérants de la Grande-Bretagne, que l'historien Procope lui-même présente comme des êtres à moitié fantas- Saiot Aago» tiques et très malfaisants. Les bons moines, liab:tues a la tranquille vie de leur monastère, se troublèrent. Augustin, leur chef, fut obligé d'aller demandera Rome de nouvelles instructions. 11 en revint avec la lettre suivante, dont la calme et confiante énergie réconforta les missionnaires : « Avec grand soin, mes très chers fils, disait le Pape, vous devez mener à bonne fin ce que vous avez entrepris, par la grâce du Seigneur. Que ni la fatigue du voyage, ni les langues méchantes ne vous effraient. Obéissez en toute humilité à votre chef Augustin, qui revient à vous. . . Je ne puis travailler avec vous : puissé-je, du moins, me trouver, pour prix de mes désirs. dans la joie de la récompense ! Mes très chers fils, que Dieu vous garde '^ » !
Augustin était porteur d'autres lettres de saint Grégoire. L'une de ces lettres était adressée à la reine Brunehaut, aJori
1. Vnir plusieurs d« ces chants dans Augu-lin Tnii»»!. Hi'tnire de la eoi%f fuéte d- iAfiijIet. par lex Koymandu. t I, p. iU de la 3« édition.
2 M 0. U. ftig. ^iregor.,\l.lô. Miotii, t. LXXVII, col. 836. BàDi, Jîùl. 'Iioiti, XCV. col. 53.
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à l'apogée de sa puissance. Le Pape, en des termes pleins de déférence ', recommandait à la haute protection de la reine d'Auslrasie ses quarante missionnaires. Tout l'hiver de î)96- 597 fut employé à traverser la Gaule. Au printemps de l'annde 397, un navire, monté par Augustin, par ses moines et par quelques prêtres de race franque destinés à lui servir d'interprètes, remonta l'embouchure de la Tamise et aborda k l'Ue de Tanel. Une lettre fut aussitôt envoyée au roi de Kent, Ethelbert.lui annonçant que des messagers venus de Rome lui apportaient, à lui et à son peuple, la bonne nouvelle du royaume de Dieu.
Eibeiberi roi Augustin, renseigné en Gaule, connaissait l'histoire de ce reiat Bertbe jeune roi Anglo-Saxon, ardent et fier, ambitieux et droit, qui, sept ans auparavant, était venu chercher une alliance parmi les princesses catholiques de la cour des rois de France. Une arrière-petite-fille de sainte Clotilde, digne descendante de l'épouse de Clovis, Berthe, fille unique et orpheline du roi de Paris, Caribert I", et de l'infortunée reine Ingoberge, avait consenti à unir sa destinée à celle du monarque païen. Elle avait emmené avec elle comme chapelain le pieux cvéque de Senlis. Luidhard. Dans la petite chapelle de Cantorbéry, dernière relique de l'église bretonne, que le roi mit à sa disposition et qu'elle dédia au patron des Gaules saint Martin, la reine Berthe trouva, avec le souvenir de sa patrie, la consolation du culte de nos pères.
Le roi, que ses entretiens avec la reine et l'évêque Luidhard avaient sans doute déjà prévenu en faveur du cliristianisme, jugeaitencore toutes ces questions de religion avec ses préjugés de barbare. 11 accepta une conférence avec les messagers de Rome, mais en plein air, de peur, dit-il, d'être victime de quelque maléfice que pourraient lui jeter ces inconnus '. Le
1 Le ton général de la correepondsnce de saint Grégoire le Grand avec la reine Krumliaut a étonné plutleurit liisitoriens. Comment, dit on, nn pape a-t- 11 pn prodiguer les éloges à la terrible et ï^anguinaire reine d'Anitrasie? Mail one crilii|ue mienz informée a réhabtiilé, sinon U politique de Bruoebanl, qui futrrlle de labsolutisme royal, au moins son earactèrp, qui fut noble, etf| vie privée, qui fut sans taclie. V. Kdrtb. Urunehaul, dans// dtt çu. hUl , t L p 5 et iuiv., 1891, et l'risTin, dans Hi.it. de F. de Laiissi, t. Il, l'« partie p 148 149. D'ailleurs la lellre de saint Grégoire a été écrite avant l'époque ot le placeraient les crimes rc|irui'liéd h la reiue d'AusIrsiie.
i. PlBi. Mi«n, P. L., .XCV. col. 55.
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Vénérable Bède nous a fait ce récit de l'entreviie. « Au jour
' l.a coiticreoes
fixé, dit-il, le roi vint dans lîle de Tanet et s assit, entouré de » de Tanet ses guerriers >. . Ils étaient sans doute, suivant l'usage, « en armes, la lance ou le sabre à la main, le casque de fer forgé en hure de sanglier sur la tête, la cotte de mailles sur le corps, et, au bras, le bouclier de tilleul à bosse de fer ' », « Les moines, continue le vieil historien de l'Angleterre, s'avancèrent en procession, portant, en guise de drapeaux, une croix d'argent, puis une bannière portant l'image du Sauveur. Ils chantaient des litanies, implorant Dieu pour leur propre salut et pour le salut de ceux vers qui Dieu les avait envoyés '. Sur l'invitation du roi, ils s'assirent et Grent retentir aux oreilles du roi et de ses compagnons les paroles de la vie éternelle. Quand ils eurent fini, le monarque répondit : « Vos paroles sont fort belles, et magnifiques sont vos promesses. Mais tout cela est nouveau, et je ne puis y adhérer, laissant de côté, tout à coup, ce que j'ai si longtemps observé avec toute la nation des Angles. Vous êtes venus ici de bien loin, et, à ce que je comprends, vous n'avez d'autre désir que de communiquer aux autres ce que vous croyez être le vrai et le bien. Je ne vous en empêcherai pas. » Et le roi les reçut comme des hôtes à Durovernum (Cantorbéry), et leur donna toute liberté de prêcher leur doctrine » '.
Cette scène, que nous venons de traduire de l'histoire du Vénérable Bède, est caractéristique. Elle révèle déjà tout ce qui devait se manifester, dans la suite, de prudemment calculateur et de sagement libéral dans le génie de la grande nation anglaise. Dans la mêlée d'un champ de bataille, le premier roi chrétien de France, Qovis, décide, par un geste enthousiaste et spontané, de son avenir et de celui de son peuple ; assis sur son tertre de gazon, le roi anglo-saxon a l'air de promulguer, après délibérations, une charte des libertés civiles et religieuses *.
R. P. Baon, Saint Augustin, Paris, 1900. p
2. « L'Egli?e n'a rien de plus beau, dit Bofsiiet. qne l'entrée du saint moin* Augustin dans le royaume de Kent avec quarante de ses compagnons qui, préo-'dés de la croii et de limage du grand roi Noire Seigneur Jésns-Christ, taisaient des vœux solennels pour la conversion de l'Angleterre. » Disc, sur l'hist. univers., i" partie, 11' époque.
Btoi, I, 25. P. L.. t. XCV, col
4. Lord Granville a fait placer un monament an lien où la tradition plaM >etts rsacoatra.
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o^^éSirL ^° douce inducnce de Berllie et les doctes explications de Luidhard achevèrent, dans l'unie du roi et de ses guerriers, ce que le discours d'Augustin avait commencd. Au jour de la Pentecôte de l'année 597, un siècle et un an après le baptdme du roi des Francs, le roi de Kent fut baptisé dans la vieille église de saint Martin de Cantorbt'ry '. Dès la ftte de Noël de la même année, dix mille de ses sujets imitèrent son exemple '. Au berceau de l'Angleterre chn'tienne comme à celui de la France clirétienne, une épouse pieuse avait préparé les voies au ministre de l'Eglise. Cette scène se renouvellera plus d'une fois dans l'histoire de la conversion de nations barbares, « comme si, dit un vieil historien, la Providence avait voulu placer des femmes auprès de tous les berceaux » .
'•!*, *•* ■*'"' Saint Grégoire le Grand, qui retouchait en ce moment son Grégoire le , ° ^
Grand. livre des Morales sur Job, ne put s'empêcher d'y intercaler Tex-
pression de sa joie : « Voici que la langue de la Bretagne, qui n'avait que des frémissements barbares, fait retentir les louanges du Seigneur et répète l'AUeluia des Hébreux. Voici que l'Océan avec ses orages se courbe sous les pieds des saints, et la parole du prêtre enchaîne les flots que l'épée des empereurs n'avait pu dompter ' ». Le Pape écrivit à la reine Berthe qu'elle était l'Hélène du nouveau Constantin. Le nouveau Constantin abandonna, comme l'autre, sa ville et son palais à Augustin, pour se retirer sur la côte septentrionale, à Reculver. Ce fut sa donation. • Il se peut, dit Mgr Duchesne, quEthelbert ait agi sous l'impression du récit qu'on lui avait fait (de l'histoire de Constantin le Grand). Son palais de bois était son Latran, Augustin son Sylvestre, et Reculver fut sa Byzance '. » Cantorbéry devint une petite Rome. Son abbaye fut exemptée d'impôts, elle reçut l'Infangenthelf, ou droit de juger le voleur pris en flagrant délit, et le privilège de
1. On montre dans l'église de Saint-MarUn les fonts baptismaux qui, d'aprte «ne tradition respectable, auraient servi an baptfme du roi Etlielbert.
2. Augustin était allé dans l'intervnlle se faire ancrer i\ Arles. A défaut da Borne, <iui était trop éloignée, saint Gn^jîoirc indiqua la ville «l'Arles. • d'où la foi avait comme jailli dans toute lu Gaule • et qui serait comme une iwconda Homn. /Ikj. OreQ., VI, Ml.
Docaiam, Egliut lépartti, p
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battre monnaie. Sa juridiction civile s'étendit sur certains (quartiers de la ville et sur plus de dix paroisses rurales. Ainsi, sous l'influence des mêmes caiises, la féodalité ecclésiastique naissait sur le sol de l'Angleterre comme sur celui de la France et de l'Italie. Peu de temps après, Augustin reçut du Pape le pallium qui le constituait primat de l'Angleterre, avec la mission d'organiser la hiérarchie dans le royaume *,
Dans la joie que leur causait la conversion de la grande nation anglo-saxonne, Augustin et Grégoire lui-même se firentils illusion sur les difficultés qu'allait rencontrer la civilisation chrétienne de ce peuple? La lettre du Pape, chargeant prématurément Augustin d'organiser la hiérarchie dans tout le royaume, le donnerait à penser. Ces instructions ne purent être appliquées. L'attitude d'Augustin allait montrer mieux encore une ignorance, bien naturelle d'ailleurs chez le missionnaire romain, des dispositions du peuple anglo-saxon. Ce n'est que peu à peu et en profitant des leçons de l'expérience, que l'archevêque de Cantorhéry, conseillé par le Pape, parviendra à appliquer à l'œuvre de la civilisation de l'Angleterre cette piudence et cette discrétion, qui, inspirées par la charité la plus pure, devaient en assurer le succès le plus complet.
Malgré l'unité de foi désormais acquise, une antipathie pramièrf dif sourde subsistait entre la race vaincue des Bretons et la race ^g'^g^gret "us*^ victorieuse des Anglo-Saxons. Le premier tort d'Augustin fut de méconnaître cette opposition. Pour achever la conversion des Angles, il n'hésita pas à s'adresser aux prêtres de cette église galloise, qui, réfugiée dans ses âpres montagnes, ne pouvait avoir oublié le souvenir des sanglantes invasions. Il semble bien aussi, d'après la manière de parler du Vénérable Bède, qu'Augustin n'ait point assez tenu compte du caractère uu peu lier et susceptible des rudes montagnards gallois.
1. M. G. H. lUg. Oreyor , XI, 65. Sur le palliam, voir iom Càbihi, LMn» gUterre eKretitnnt, Paris, I9d3, p. 317-313.
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Une première conférence, tenue sur les bords de la Severn, entre l'archev^-que de Cantorbérv et les délégués de l'église galloise, ne donna aucun résultat. Les Bretons gardèrent un frilence méfiant. On se donna rendez-vous pour un nouvel entretien. Les Bretons avaient-ils cru découvrir dans l'attitude imposante du prélat romain, qui les dépassait tous de la tête et des épaules, un air de fierté ' ? Le fait est qu'ils ne voulurent pas se rendre à la seconde entrevue sans avoir pris conseil d'un vieil ermite vénéré pour sa sainteté. <- Devons-nous écouter l'envoyé de Rome? lui dirent-ils? — Oui, répondit l'ermite, si c'est un homme de Dieu. — Mais à quoi lui reconnaîtrons-nous ce caractère? — A ce signe, qu'il sera doux et humble de cœur. — Comment savoir s'il est doux et humble? — A ceci, qu*^à votre approche, il se lèvera pour vous recevoir. S'il reste assis en votre présence, ne l'écoutez pas. » Or, le jour de la conférence étant venu, et sept évêques bretons, accompagnés de plusieurs moines du couvent de Bangor, s'étant présentés, Augustin, qui était arrivé le premier au rendez-vous, soit par négligence, soit parce qu'il ne reconnut pas qu'il avait devant lui des évêques, ne se leva pas au premier moment. « Aussitôt, dit Bède, les évêques et les moines bretons d'éclater on reproches. » Les propositions d'Augustin ne firent qu'aviver le dissentiment. Cette vieille église de Grande-Bretagne, si séparée du continent, avait Le. Bretors laissé s'introduire dans sa liturgie, notamment pour ce qui baniioDuer coucemait la célébration de la Pàque et l'administration du Jor"(ine»eid? l)aptême, des usages particuliers. Augustin leur demandait, oooiribuer à non seulement de l'aider à prêcher le christianisme aux Anglo- Uoo (ift Ad- baxons, mais de se conlormcr au nie romam dans 1 admmis- ■Jo- MOU». jpgjjQj, jy baptême et de célébrer la Pâque à la même date que les catholiques des autres pays. A chacune des demandes de celui qu'ils appelaient Vévêque des Anglais, c'est-ù-dire l'évêque des oppresseurs, les fiers Bretons répondirent par un refus énergique. Ils ajoutèrent même, dit Bède, qu'ils ne reconnaissaient à Augustin aucune autorité sur leurs églises
1. Beall Augu^tini foymam et personam patriciam, itaturam prrceran tt arduam adeo ut a scopulit populo supereminertt. Vita tancti Augiuiitr •lonacAt, auctore Gocelino monachù, cap. xlt.
t. Tiejue t* illum pr» arckitpucop» haiituros. Bit», P. L., t. XCV eLSS.
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Alors, continue le vieil historien de l'Angleterre, Augustin se
leva et leur adressa ces paroles : « Sachez que, si vous ne
voulez point m'assister pour montrer aux Saxons le chemin
du salut, ces Saxons, par un juste châtiment de Dieu, seront
pour vous les ministres de la mort. » Huit ans plus tard, ua
•oi païen de Northumbrie fondait avec une armée sur le pays
ie Galles et massacrait plus de huit cents de ces moines de
Bangor, qui avaient été l'âme de la résistance à l'autorité
d'Augustin '.
Nous avons raconté longuement cet incident, parce que les Vraie port*» ° , ■ , • de cel mci-
protestants se sont plu bien souvent a voir, dans ces vieux deaU
Bretons, des ancêtres. Augustin, ce serait l'église de Rome, dure, tj-rannique et envahissante ; la petite église galloise, ce serait la conscience chrétienne se révoltant contre les empiétements de l'église romaine. Des catholiques, d'autre part, ont parfois voulu trop atténuer, jusqu'à l'elTacer presque, la portée de ce regrettable incident. L'histoire impartiale nous parait déhientir également ces deux opinions excessives. Le récit de Bède, si on l'éclairé par tout ce que nous savons par ailleurs de la vie de saint Augustin, ne permet pas de douter de l'esprit évangélique du missionnaire. Rien, d'autre part, dans ce que la science a découvert des origines de l'Eglise galloise, ne nous a révélé chez elle une organisation essentiellement différente de l'Eglise de Rome. L'attribution à cette Eglise des doctrines presbytériennes, ne repose sur aucun fondement '. L'intransigeante raideur de cette race galloise, qm élevait comme une barrière infranchissable entre les âmes des Bretons vaincus et celles des Saxons conquérants ', une altération réelle de la foi de ce peuple par l'influence de superstitions locales, quelque reste, si l'on veut, chez ces rudes Bretons, de l'hérésie pélagienne *, puis, delà part de saint Augustin, une
1. et. LiRGARD. Les antiquités de l'Eglise anglo-saxonne. Trad. française, Pari» 1828. A. TeisRRT, Bist. de la conq. de l'Anglet., t. I, p. 82 et suiv.
2. Kraus, Histoire de l'Eglise, Trad. Godet et Verschalfel, t, II, § 65, n» *, p 32-37.
BèDs, Bist ecclés., I, 22 ; II
4. Bède raco&te commenl, peu d'années avant l'invasion des Angles. • l'bérésie ^lagienne ayant conlaminé la foi des Bretons, ceux-ci eurent l'idée de demander aux évèques de Gaule, plus instruits, de venir à leur secours durant e*tte guerre spirituelle » Bist. écoles., I, 17. Saint Germain d'.^iixerre et Saint Loup de Troyes avaient répondu à cet appel C'est en se rendant dans Ik Grande Creiaguc qu'ils reoroutrèrent à Naolerre sainte beneviëve.
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malheureuse méconnaissance ou un fatal oubli de ces tefr dances populaires qu'il eut fallu ménager malgré loul, el, pat suite, des démarciies imprudentes cl des demandes prcniaturccs : voilà ce qui sutlil à exi)liquer l'échec de la démarche do saint apôtre de l'Angleterre. Cet échec fut pour lui la plus précieuse des leçons. Saint Augustin se mit en rapports suivis avec le pape saint Grégoire. La prudence consommée du grand pontife vint en aide à l'inexpérience du missionnaire. Celui-ci allait en avoir besoin pour l'oeuvre de la civilisation chrétienne, qui restait à accomplir dans la nation anglo-saxonne elle-même.
Mœurs (les Pas plus que celles des Francs, les mœurs des Angle Anglo-Saxons. ç^^ons n'avaient été transformées au lendemain de leur conversion. Les longues et sanglantes luîtes entre les Celles el les Saxons avaient exaspéré les instincts barbares des uns et des autres. Au vm' siècle, .sur quinze rois do Northumbrie treize meurent de mort violente. Les lois d'Ethelbert, rédigées vers l'an 600, sont faites pour un peuple où les attentats contre les personnes sont les crimos les plus fréquents. Le livre pénitentiel de saint Théodore, qui donne, vers la fin du vn"" siècle, une liste de pénitences tarifées pour chaque péché, indique des mœurs dune immoralité révoltante '. L'ivresse, cette passion des pays brumeux et des races rêveuses, porte parfois au paroxysme ces instincts brutaux. Le comrtierce des esclaves continue à se faire ouvertement : il ne disparaîtra» qu'au XI' siècle, par les efforts héroïques de Walfstan, tt lue de Worcester. La foi chrétienne elle-même sembla dispt. l'tre un instant. Le fils et successeur d'Ethelbert, Edbald, cruel el débauché, fil revivre la religion païenne. Des défections nombreuses se produisirent. Un autel d'Odin s'éleva à Cantor-
I. Allaient lato» and in^iiluiet nf E^içtand, in-f», 1840, p 314, 317, 318. MiOM, f\ I. . t. XCIX eol. '138-972. D'après M. Paul Foumier, l'usage des pénitenllfl'', cVst-k dire des listes de pénitences tarifée» pour chaque péché, serat Bé dans l'éiilise celtique et aurait passé d« là dan* l'église anglo-saxonns. titv. dH. <l 'I* I rel . I\ 102 <;( Wattm-ttitttbtn, Dit Buuardnungen dtr abtiiiàuiuutn Kircht i' i. 18iit.
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bérv '. Les chrétiens les plus pieux avaient des coutumes liturgiques très diiréreat«s de celles de Rome. Ils avaient emprunté aux églises des Gaules l'usage des litanies, des processions, des lectures multipliées, et une liturgie de la messe très compliquée. Mais surtout l'opposition des deux races per- \istait : elle devait rester presque aussi irréductible après deux siècles de contact qu'à leur première rencontre '. Les Bretons refusèrent toute confiance aux Anglo-Saxons et ceux-ci traitèrent de schismatique l'église bretonne.
Saint Grégoire, consulté, avait été d'avis qu'il fallait user, à Attitude conl'égard de ce peuple, de la plus large condescendance et de la /''^^'^'''''i'^q'I. plus tendre bonté. Il se rappelait la maxime qu'il avait écrite K^iieleGrand. dans son livre des Morales sur Job : « le ressort des âmes, c'est l'amour », machina quippe mentis est vis amoris '. « Je veux, écrivait-il à Augustin, que parmi tous les usages de Rome, ou des Gaules, ou de toute autre église, vous choisissiez ce qui vous semblera le plus digne du Tout-Puissant. Prenez ce qu'il Respect des y a de pieux, de religieux, de raisonnable, et faites-en comme tiouales. un bouquet qui soit la coutume des Anglais *. » Le Pape avait d'abord conseillé au roi Ethelbert de détruire les temples ; il écrivit, peu après: «Après avoir réfléchi, j'ai décidé qu'il n'était pas à propos de démolir les temples. Aspergez-les d'eau bénite et méttez-y des autels. La nation s'apaisera en voyant qu'on laisse debout les sanctuaires, et elle viendra plus facilementaux lieux qu'elle fréquentait jadis ' ». « Les Anglais font des sacrifices de bœufs aux démons ; il faut changer la coutume
BiDB, II
2. Bèdi, II, 20. « Prenez vo3 chsnssnres et vos habits, dit à ses moines bretons l'abbé Beino, si célèbre dans la légende, en entendant résonner la voix d'nn Anglais sous les murs du monastère ; la nation de cet homme a un lan- ^ge abominable, éloignons noas. » Moht&ibubbbt, Les Moinet d'Occident, t. III, }. 76.
Moral., VI
4. Alonumenta Gertnaniœ historica. R'gest. Grtg., XI, 56. Cette longne ettre est connne sons le nom de Responsiones Grcgorii Mgr Dnchesne on a oié l'anthenticité Origines du culte chrétien, p. &4). Cette authenticité est admise par HiBTsim» iM. G. H. Reg. Greg., t II, p. 331) et par JiPPB {Regesla Pontif.. I, p. 699j. Mommsen elle P. Grisar croient à une authenticité relative. Ce serait soit une collection d'extraits de leltres, soit une rédaction faite après coup d'instructions données de vive voix par le Pape (Civilta cnttolica, !892, t. II, p. 46). Au point de vue où nous nous plaçons, cette discussion a peu d importance. Nnl ne nie que ces instructions ne révèleBt la pratique sairia par saint Augustiii.
Rtt: XI
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en quelque fête chrétienne '. » Saint Grégoire alla plus loin; il conseillait de joindre aux fêtes religieuses des banquets '. L'expérience montra qu'en ceci la condescendance était excessive : des abus, provoqués par le vice national, portèrent le concile de Clovesho«,en 747, à supprimer ces repas semi-liturgiques. Mais l'esprit de saint Grégoire présida toujours à l'œuvre civilisait ice des missionnaires catholiques. « L'Eglise, dit Godefroid Kurth, traita l'âme des barbares comme xm sauvageon plein de sève et de vigueur, sur lequel elle se contentait de greffer les éléments d'une vie plus pure, laissant au temps et au travail le soin d'achever l'œuvre commencée. Ler siècles lui ont donné raison ' ». « Dès qu'il y a unité de foi, disait saint Grégoire lui-même, les coutumes ne sont rien*.» Et il mettait tout son soin à s'informer de ces coutumes « Celui-là est im sot, écrivait-il, qui met sa primauté à ne pas vouloir se renseigner sur ce qu'il y a de mieux '. » C'est dans le même esprit que saint Augustin, consulté par le roi Ethe*bert sur la réforme des lois du pays, lui conseilla, malgré ses préférences personnelles pour le droit romain, de respecter les institutions nationales. Le grand évêque avait d'ailleurs reçu du Souverain Pontife, pour le gouvernement religieux de la PooToirt tu Grande-Bretagne, des pouvoirs très vastes, qui faisaient de lui •cc'oril*°'à' comme le Pape de ce monde lointain * : pouvoir de créer, ••lot Augu»- dans le midi de la grande île, douze sièges épiscopaux, qui dépendaient de la métropole de Cantorbéry ; même pouvoir pour le nord, où douze autres sièges se rattacheraient à la métropole d'York.
Augustin n'eut pas le temps de réaliser ce programme. On était en 601. 11 devait mourir le 26 mai 605. 11 choisit an de ■es plus zélés disciples, Laurent, pour lui succéder et le con-
Rtg., I
6. Ce fut le mot d'I7rbaia II en Introdaisant dans un concll* an dM incewman Je saint Augatlin: Inetudamut in orb€ yuati alteriut orbU papiim
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sacra évêque. De Rome lui étaient venus de nou-veaux auxiliaires. Il conféra la dignité épiscopale à Justin et à Mellitus. Le» inccei- Le premier fut préposé au gouvernement de l'église de Ro- Auguatiu louchester, le second à celui de l'église de Londres. Ces deux Ro- 'j°"*^'j'*.'"* mains de vieille race continuèrent la sage politique de saint Augustin. Sébest, roi d'Essex, reçut le baptême, et, de concert avec Ethelbert, roi de Kent, son oncle, fit construire à Londres, siège de Mellitus, la cathédrale de Saint-Paul '.
« Mellitus, dit Bède, était infirme de corps. Goutteux, per- Saint Mellitu» dus, courbé, il marchait avec peine. Mais son âme, pleine ^cuîeulei^nt
d'allésrresse, semblait planer toujours dans les choses du ciel. ?'"°? '^^f,"""'^o ' J^ .... . l'on 'a ville de
Des prodiges surnaturels de sa vie je ne citerai qu'un seul fait. Gantorbéry.
Un jour, la ville de Gantorbéry était en proie à un incendie terrible. Rien n'arrêtait la marche des flammes, qui avaient déjà dévoré une partie de la cité. Le saint archevêque, confiant en la puissance de Dieu, se fit transporter là ovi l'incendie était le plus menaçant. Des tisons enflammés, emportés par le vent, volaient autour de lui. Le prélat infirme se mit en prières, et sa faiblesse obtint ce que les efforts de tant d'hommes valides n'avaient pu réaliser. Le vent, qui avait soufflé jusqu'à ce moment du côté du midi, fit, pour ainsi dire, volte-face, et le resta de la ville fut épargné *. »
La conversion des païens restait comme la dernière partis du progamme de saint Grégoire. « Instruisez les ignorants, avait-il dit à saint Augustin, fortifiez les faibles par la persuasion, ne corrigez par l'autorité que les méchants *. » Le i*oi Ethelbert se conformait à ces instructions. « Il avait appris de ses pères dans la foi, dit Bède, que le service du Christ est «uvre de volonté et non de coaction *. » Le royaume de coiiTerilon i Northumbrie fut conquis à la foi en 625, par le moine Paulin. '» Northum- Bède le Vénérable nous a conservé le récit épique de la solenuelle et grave assemblée à la suite de laquelle la Northum-
1. De cett« égliM primitiva il resta encore, prts des mars d« la gigantesqn* é(lige aetatUe, deax oa trois bases d« colonnes dans an jardin,
P. L.. XCIV
3. Indoati doceantur, inflrmi pertuaiiane roborentur, perrersi avetoritaU - .oorriffantur. Reg., XI, 5€.
K. Didicerat enim a doctoribus auetoribusgut ruae talutis servitium C/iritti voluntarium, non eoactitium debere esse, Hitt. écoles., 1. I, c. 2S P. t, t. XCV, col. 57. -i
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brie abjura le paganisme. Le roi Edwin, déjà convaincu par les entretiens particuliers de Paulin, voulut, avant de permettre à celui-ci de prêcher, avoir l'avis des grands de son royaume. Il les réunit donc. Quand il eut exposé le but de 1» réunion, un des chefs, se faisant l'interprète de tous, se levib. et prononça ces paroles : « Tu te souviens peut-être, ô roi, que lorsque tu es assis à table avec les capitaines et tes hommes d"armes et qu'un bon feu est allumé, que ta salle est bien chaude, mais qu'il pleut, neige et vente au dehors, vient un petit oiseau qui traverse la salle ù lire-d'ailes, entrant par une porte, sortant par l'autre. L'instant de ce trajet est pour lui plein de douceur, il ne sent plus ni la pluie ni l'orage ; mais cet instant est rapide ; l'oiseau a fui en un clin d'œil, et de l'hiver il repasse dans l'hiver. Telle me semble la vie des hommes sur cette terre, et son cours d'un moment, comparé à la longueur des temps qui la précède et qui la suit. Ce temp» est ténébreux et incommode pour nous ; il nous tourment* par l'impossibilité de le connaître... Si donc la nouvelle doctrine peut nous apprendre quelque chose d'un peu certain, elle mérite que nous la suivions. » Le roi ordonna alors au missionnaire de parler du Dieu qu'il annonçait. Après que celui-ci eut fini, le chef des guerriers prit la parole. « Jusqu'ici, dit-il, plus je cherchais la vérité, plus elle me semblait fuir devant moi ; mais à mesure que j'écoutais cet homme, je comprenais mieux que sa doctrine est capable de nous donner la vie, le salut et le bonheur ' ». On commença dès lors à abattre les idoles et à élever des autels au vrai Dieu.
L'Angleterre Birinus évangélisa le Wesscx, Félix l'Est-Anglie, Aida» ■ onvertie vers la Mercie, Wilfrid le Sussex ; Jarumnan ramena à la foi le»
f»5, f"""^ "" Saxons orientaux. Vers G85, le triomphe de la foi fut complet tcïu royauiue * *
.uu» Egberi le gn Angleterre. Peu de temps après, les sept Etats de l'Heptarchie, réunis par le lien de la foi, pouvaient former une unité politique solide sous le roi Egbert-le-Grand, véritable fondateur de la monarchie anglaise.
L'Eglise avait travaillé, en même temps, à adoucir les rivalités de race persistantes entre les Celtes et les Saxons. Une lettre de saint Grégo» >, bien loin de considérer les Bretons
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comme schismatiques, avait rangé leurs évêques sous la jurijiction de l'archevêque de Cantorbéry '. Peu à peu, sans disparaître complètement, l'animosité qui existait entre les deux peuples s'adoucit. A mesure que Rome était plus toIé- L'égll»» d» ta rante, la Bretagne devenait plus confiante. Les coutumes bre- gne «dopielet tonnes relatives à l'observation de la fête de Pâques, au rite du *^'" ^"sTnM. '*" baptême, etc., furent abolies dans un concile de 664. L'Irlande et l'Ecosse prirent les usages romains quarante ans plus tard ; puis enfin ce fut le tour du pays de Galles *.
Il faut lire dans l'Histoire ecclésiastique de Bède la discussion à la suite de laquelle les Nortliumbriens adoptèrent les coutumes de Rome. La controverse, engagée entre levêque Northumbrien Colman et le moine Wilfrid, élevé à Rome, portait sur la date de Pâques. Elle se tenait en présence du roi Oswin. Colman invoquait l'autorité de l'apôtre saint Jean^ Wilfrid celle de saint Pierre. Celui-ci cita la parole du Sauveur : Tu es Pierre, et sur cette pierre je bâtirai mon Eglise. — "^ Le roi intervint alors : Est-ce vrai, Colman, que ces paroles ont été dites à Pierre par le Seigneur? — C'est vrai, répondit Colman. — Pouvez-vous, reprit le roi, me citer quelques paroles semblables dites à votre Père Colomba ? — Non. — Vous êtes donc bien d'accord, tous deux, pour reconnaître que les clefs du royaume des cieux ont été remises à saint Pierre? — Ils répondirent : oui. Alors le roi conclut ainsi : « Et moi je vous dis que je ne veux pas me mettre en opposition avec celui qui est le portier du ciel. Je veux au contraire lui obéir en toutes choses ». Le roi ayant élevé les mains vers le ciel, tous les assistants, les grands de la cour comme les simples sujets, sa rangèrent à son avis et on se hâta de remplacer une coutume défectueuse par celle qui venait d'être reconnue la meilleure '. »
Ce ne fut qu'au milieu du viii' siècle que les évêques celtiques se mirent définitivement en relation avec leur métropolitain de Cantorbéry, qui était alors l'archevêque Frithona, plus connu sous le nom de Deusdedit *. Le zèle de Deusde-
K«An», Hist. de VF.glitc. t. II. p. 37 (8« édition
î BiiD.. HW. ,:cclis , 1. lll.c. II», t'. L. t. .Vi;V, roi 162. 163. K. D' Uou», Lices nf tke 'irchiji-hops n^ Canierburj, p. lil.
Hitl t|éu. a« l'tgiise. t'
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BaiDt Théo- dit prépara les voies à son illustre successeur safnt TlK^odore, qu'on a pu appeler le second fondateur de l'Eglise d'Angleterre. Né à Tarse, en Cilicie, sacré évéque de Cantorbéry en 668, à l'âge de soixante-six ans, Théodore, pendant lesvingt- I trois années de son épiscopat, rendit définitive l'union reli-
g'ieuse de tous les diocèses de la Grande-Bretagne.
Il mourut à l'ûge de quatre-vingt-huit ans. Peu de vies furent .' aussi fécondes en œuvres que la vénérable vieillesse du saint
archevêque. 11 réunit, en 675, le premier concile de l'Angleterre, qui fut suivi d'un grand nombre d'autres. L'inauguration de la vie paroissiale, la réforme de la vie monastique et l'introduction d'une vie intellectuelle intense dans la Grande-Bretagne; tels sont ses principaux titres à la reconnaissance de l'Eglise anglo-saxonne. Jusqu'à lui le service religieux avait été fait en Angleterre par des missionnaires errants. Au pied d'une croix, en plein champ, ils célébraient la messe, prêchaient l'Evangile et administraient les sacre- InanRuraiini» ments. Désormais des prêtres furent affectés au service d'une "** ?il!* Jn" '^o'^se, chargés d'administrer une circonscription déterminée, A^,!.:efre. astreints à la résidence. Les églises, bâties pour la plupart par des seigneurs charitables, qui les dotaient et qui obtenaient en retour un droit de présentation des titulaires, furent les centres de la vie paroissiale '. Les nécessités d'un apostolat très actif et très étendu avaient altéré dans les monastères cette vie de silence et Je recueillement dans la solitude que saint Benoît avait voulu sauvegarder avant tout pour ses moines. Théodore y remédia par des avis sages et fermes *. 11 veilla aussi à empêcher tout empiétement du monastère ."sur les fonctions propres du clergé paroissial '. I^ cnUnre iu- Théodore, élevé dans les écoles d'orient, savait par expé- AiiK!eîêrr*4*u rience le secours qu'une culture intellectuelle bien dirigée ''il **"■ Vr V,*i peut donner à la civilisation chrétienne. 11 avait, dit-on, apiiècli porté, dans sa valise de moine, un Homère, (ju'il lisait chaque jour *. Avec l'aide de son fidèle compagnon, le moine
i. Hooi, Lives of tht archbithops of Canterbury. p. 150. 2. Règlements du Concile d'Heriford, en 673 Rtni. IV, 5. S. TioDoi., !\enitent., c. ti. P. L, t. XCIX, col. 930-931. AnoUnt laiot and imlituUt of i'.ngland. In-f», 1840, p. 300. 4. G«DWi5, De prœsulibut A»gtix, p. 41,
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Hadrien, qvi venait du monastère de Nisida en Thessalie, il progagea, en même temps que l'étude des sciences sacrées, l'étude des langues classiques de l'antiquité. Soixante ans après sa mort, on voyait, dit Bède, des moines parler le gre» et le latin avec autant de facilité que l'anglo-saxon'. On enseigna dans les monastères les sept arts libéraux '. Théodore fit venir de Rome des maçons qui apprirent à bâtir à la manière des Romains ; et de grandes églises s'élevèrent à côté des humbles chapelles primitives.
C'est dans ce milieu que sa l'oniia l'illustre Bède. Sa science "^"'^Jb*,'^*''*" et ses vertus lui ont valu le surnom de Vénérable, et le titre de saint, que lui a donné l'Eglise, n'a pas ell'acé ce glorieux surnom. Né en 073, quatre ans après l'arrivée de saint Théodore en Angleterre, issu de cette i'orte race des Angles à laquelle il se fit toujours gloire d'appartenir ', celui qui devait être appelé « le père de l'histoire d'Angleterre et de la science anglaise ' », fut élevé dans le monastère de Wearnouth et dans celui de Jarrow, que Benoît Biscop venait de l'onder. De bonne heure il aimait à consulter, nous dit-il, tous les témoignages, toutes les traditions, tous les livres'. Chronologie, cosmographie, théologie, poésie, histoire, Bède a exploré toutes les branches du savoir humain ; et partout il s'est montré supérieur. « Bède, dit M. Lavisse, est surtout historien ; et il est capable, comme il l'a montré dans son Ilisloire ecclésiastique des ^"'Jî'f'" '*" » ' _ ... clesiashqu*
Anglais, de recueillir et de peser des témoignages, de grou- des AngiaU.
per des faits, de comprenâre et de faire comprendre la suite des événements, de s'éievcr au-dessus des choses pour les juger ' M. « Bède, dit M. Auguste Molinier, a écrit un excellent résumé des traditions nationales de l'Angleterre, et dans cet ouvrage la lorme vaut le fond. L'exemple de Bède est là pour prouver ce qu'un petit groupe de gens actifs et éclairés peut faire pour la civilisation : convertie depuis moins d'un siècle par une poignée de missionnaires italiens, la Grande-Bretagne est devenue un foyer intense de science
BèOB, De temporum ralione, C. XT
4. C'est aissi quo ra;ipeil« liurke, Kssai/ on English history, p. SJ29.
5 Uist. ecc'fs. Pnef'Uio
6 E. Lavis:;», Uerue tl« .'initjn-Mondes, 15 dij'jembro I880, p. 867.
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et de foi, et va bientôt rendre au continent les services quelle a reçus de l'Italie ' ».
■ert do véDé- La science et la foi, la passion de l'étude et la soif de la prière accompagnèrent ce grand l-.omme jusqu'à ses derniers moments. Rien n'est touchant comme le récit de sa mort, que nous a laissé, dans une lettre, un de ses disciples. « Le dernier jour de sa vie, raconte-l-i!, un de ses familiers, resté auprès de lui jKiur lui donner ses soins, se hasarda à lui dire : Mailru bicn-aimé, il manque encore un chapitre à votre ouvrage ; serait-ce vous fatiguer que de vous faire parler davantage? » lîède répondit, de sa voi.\ alfalhlic par la souffrance: « Je le puis encore : prends ta plume, taillc-la, car cela presse ». L'heure des vêpres étant venue, le même disciple lui dit encore : « Cher maître aimé, il reste un verset qui n'est point écrit. — Ecris-le bien vite », répondil-il. Et le jeune iionime, ayant écrit sous sa dictée, s'écri;i : « Maintenant c'est Uni ». Et lui : « Tu dis vrai, c'est fini. Prends ma tète dans les mains et tourne-moi, car j'ai beaucoup de consolation à me tourner vers le lieu saint où j'ai tant prié ». Et. ainsi couché sur le pavé de sa cellule, il se mit à chanter une dernière fois sur le ton coutumier des cantilènes grégoriennes : Gloire au Père et au Fils et au Saint-Esprit, et en prononçant ces noms divins son âme s'échappa '. m
1« légliUiion Cependant les principes de civilisation chrétienne, prêches '"wiît'uîi ^" P'^' ' '^n''^^! passaient peu à peu dans les actes législatifs. Après les lois d'Etliclbert qui, au début du vu" siècle, n'étaient guère qu'un code pénal, cataloguant et tarifant les coups et les blessures ', après les lois de Lothaire et d'Eadric, qui, à la (in du VII» siècle, marquaient un progrès dans l'organisation sociale et dans la conception du droit ', les lois de Witraed, au début du vin' siècle, indiquent l'apparition d'une
1. Aoga!>to Voi.muR, Lei \ourcci de l'hiitoiv de F:anc4, t V, p. xxt, xxit
f Hicni. ''. /. t XC. col 65 ItoH-K.dUtfs, mai. t VI.
8. IfieiVnl Inirt and i-^titiiUn uf lùiglai.d, 18iO, io folio, p. 1-10,
Ai'virttt 'nii'A p
vie parlcnien taire mieux réglée '. Les lois d'AUVed le Grand, à la fin du x" siècle, devaient parfaire cette léjjislation et la mettre d'aocord avec lesprit chrétien '.
Mais ce qu'il faut remarquer, c'est que ce mouvement social eut son origine dans l'évangélisation chrétienne CMiiuiPiicée par saint Augustin et inspirée par saint Grégoire le Grand. M. Miarnet a pu écrire que l'Angleterre doit à cette évaiig lisa- Action de la
tion son respect des droits de la famille et des droits de 1 mdi- civiijsatioo
.,,.,... , , . , ■ 1 j- iT- chrélieone 4«
vidu ', et un historien plus récent n a pas craint d alhrmer l'AngleUrr».
que les lettres de saint Grégoire à saint Augustin mériteraient d'être placées dans les archives nationales de la Grande- Bretagne, avant la Déclaration des droits et avant la Grande Charte V La grande île, dont la réputation de barbarie avait fait reculer d'effroi, à la Gn du vi° siècle, les compagnons de saint Augustin et où persistaient tant de coutumes païennes produisait des fruits merveilleux de sainteté. La Grande-Bretagne devenait l'Ile des saints. Ces Anglo-baxons et ces Bretons, si jaloux de leur indépendance, se pénétraient peu à peu de reconnaissance pour ce monde latin, pour cette religion chrétienne, pour cette Rome, d'où leur était venu le bienfait de la civilisation. Un jour vint où, ainsi que le constate un historien, « tous les yeux furent tournés vers la capitale du
monde. Chaque année de nombreux pèlerins anglo-saxons se DéTonemtal ,. • , , ,• • , ,• • .? , . des Angl»ui ft
mettaient en route, religieux et religieuses, prêtres, éveques rÉgiisa c*-
et nobles. Arrivés en vue de la ville sainte, ils s'arrêtaient ■"*•"•pour contempler et s'agenouiller. Leur première visite était pour le tombeau de saint Pierre. L'attraction devint si forte que les rois eux-mêmes y cédèrent. En 689, le roi saxon Kadwal se rendit à Rome avec l'intention de finir ses jours dans un monastère. Vingt ans après la mort de Kadwal, Conrad de Mercie et Otto d'Essex suivaient son exemple. Ainsi des roia estimaient que c'était une gloire suprême que d'aller mourir Sous la robe monacale là où cent ans auparavant un moine romain avait rencontré de jeunes Anglo-Saxons sur le msirché aux esclaves. Un siècle avait suffi pour que la Bretagne, con-
Ihid., p
3. MicMr, Mémoire tur l'introiuotion de la Germanie dans Is tMiétê civilisée.
4. L. PiTOinD, ta politique de saint Grégoire le Grand, p. 860. „^ -•
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«uise par des prLlres, devint province pontificale ', comme il avait suffi d'un siècle pour que la Gaule, conquise par lef lé'^'ions, devînt une des plus romaines des provinces impériales • ».
Les Anglais ne parlaient pas toujours pour Rome afin d'j aller mourir ; ils y allèrent plus d'une fois afin d'y chercher la lumière d la force dont ils avaient besoin pour porter h leurs i'rères païens le trésor de la foi qu'ils avaient reçu de Id Ville éternelle. C'est d'Angleterre que partira, pour aller prendre à Rome le mot d'ordre du Pape saint Gri'goire II, le plus grand peut-être des niissioimaircs du monde barbare, l'apôtre dp l'Allemagne, saint Boniface.
1. Vd sii'cle avail suffi pour cxriler dans le peuple fiilèle ce dévouement à Ronii;. mais non, comme il o Hé dit pluâ liaul, pour exlirj;er tout pagunisme •in l'ile.
£. E. UTisai, A«cu< dei DtuxMoniti du 15 Aiif^t» 1SS(J, p. 8CT, SâS.
CHAPITRE IV
L EGI.ISK CHEZ LES GERMAIN»
Celui qui devait vouer sa vie à la conversion de la Germaine, organiser les chrétientés situées au delà du Rhin, exercer -ur cette région une sorte de vice-papauté ' et dont « l'inluence sur les destinées du peuple allemand ne devait avoir l'égale que celle de Charlemagne * », était né vers la fin du Maiasance d« vil" siècle dans le royaume de Wessex en Angleterre. On ne ■'""' BoaiJdca. •iait pas au juste le lieu et la date de sa naissance. On conjecture qu'il naquit vers l'an 6S0 dans la ville de Crediton ou Ivirton. II s'appelait Winfrid. Sa famille devait être de race uoble, car ses lettres nous montrent cpi'il était allié à des per- -onnages d'un rang élevé. Winfrid n'avait pas plus de cinq ans lorsqu'il manifesta pour la première fois sa vocation de ;uoine missionnaire. Les églises étaient rares alors dans le 2^^^^^^^^^^^ royaume de Wessex et il ne paraît pas qu'il y ait eu, dans l'Angleterre méridionale, à cette époque, des prêtres attachés à un poste fixe. De grandes croix, plantées par les seigneurs sur leurs domaines, étaient les centres ordinaires du culte. Les fidèles venaient y prier. Des moines passaient de temps en temps, prêchaient le peuple au pied de ces ctdvaires et j
1. C'est C6 que disent, en fermes équivalents, plasieurs papes. Grégoire III l'appelle : Bonifacium, nostrum ageiitem vioem (Jak», n» 2247). Le papa Zacharie lui écrit : Tua sanctitas sedis apostolicce et nastram prœsenCat vicem. Jàfpé, Monumenta nioyuntina. p. l'JO.
ï. G. KnRin, Saint Boniface, p. 173.
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administraient les sacrements. L'imagination de l'enfant fut ■a »oe»Uo-. i^aisie par ces spectacles. A l'âge de cinq ans, il déclara vouloir partager la vie apostolique de ces prilres errants. A sept ans, il entra comme ublatduns l'abliaye d"Exeler,d'où il passa, quelque temps après, à celle de Nursling.près de Winchester. 11 y étudia avec succès les lettres et les sciences. 11 y excella, dit son plus ancien biographe ', dansTinterprctation de la Sainte Ecriture et dans la poésie. Bientôt \\^infrid devint professeur brillant dans cette même abbaye de Nursling, où il avait été brillant élève. Mais l'idée (|t son enfance le poursuivait toujours. Peut-être entcndit-il parîer de ce monastère de Melifo.il ', situé au fond de l'Irlande, dont une colonie de jeunes Anglo-Saxons, épris du zèle de l'apostolat et du goût des voyages, ava'ent fait comme un séminaire de missionnaires ^ L'un de îes moines, le plus ardent, saint Egbert, avait fait le vœu de ne jamais remettre le pied sur le sol de son pays natal. L'objectif des jeunes apôtres était cette terre des Frisons, réputée l'une des plus païennes de toutes, où les navires anglais, qui partaient de la Tamise ou de l'Humber à destination du continent, allaient atterrir d'habitude '. C'est vers cette plage humide et marécageuse de la Frise que les regards du jeune professeur de Nursling se dirigeaient obstinément. « C'est la terre des aïeux », disait-il. Plus tard, arrivé sur les frontières de la Saxe, il recommandera aux prières de ses amis d'Angleterre, ces frères païens « qui sont du même sang et de la même chair », La sagesse des supérieursdu jeune moine laissa mûrir cette vocation, et quand, vers l'âge de trente ans, le moine Winfrid eut reçu l'onction sacerdotale, il put partir avec trois de ses frères en religion. _ . . . C'était en 716. La situation politique de la Saxe était aussi
Fri'f et de la défavorable que possible à l'entreprise d'une mission. Les chré- Saie 111 com- . , ,i i i ■ i .
meiicem'-iii'lu lientés, que le zèle de quelques mornes anglo-saxons, entre
'•"• *'*''*• autres de saint Wilfrid et de saint Willibrod, avait fondées
1. Le moine WlUibald, qui a écrit la vie de saint Donifaca il In demanda «t Bor los iniliralions de Bjiiit Liill, disciple et successeur de laïKilre de la Germanie. MiGKi, LXXXLX. MiniLU», Ad. Saiict. ord. S. lien., tœc. 111.
S. BiDi, Ilitt. ecale.t., V, It.
3 Saint Bonilace avoue qne la passion des voyages s'nnisJnil en lui a« ïèle religieux: No» limov Chriai et amur pci€g, Hkuùuiiit 4<r^ui ai-.t. Jtiri, U,f6.
Uouua, Hitl. du Uoytn Age, p
l'église chez LKS peuples BAHBAnES 185
sous la protection de Pépin d'Héiistal, venaient d'être balayées comme par un orage. En 714, le duc des Frisons, Radbod, avait profité de la mort de Pépin pour soulever le peuple contre les Francs. Les églises chrétiennes avaient péri et Willibrod avait été obligé de retourner en Angleterre.
La plupart des historiens supposent que la pensée de Win- Premier irid fut d'aller faire en Frise un simple voyage de reconnais- saint Boniface «ance. En toute hypothèse, il dut se rendre compte, avec l'es- ''" prit positif de sa race, qu'une action efficace ne lui serait possible que lorsqu'il serait muni d'uqe mission formelle du chef de l'Eglise et appuyé par l'autorité puissante du chef des Francs '. Ce fut aussi l'avis de ses supérieurs. Deux ans plus tard, au début de l'hiver de 718, le moine Winfrid, porteur d'une lettre de son évêque, Daniel, de Winchester ', partit de la Grande-Bretagne avec une caravane de pèlerins qui se rendaient à Rome et se présenta au pape Grégoire II.
Digne successeur de saint Gréiroire le Grand, le pape „ . . „ ., , o _ _ o ) r i Saint Boniface
saint Grégoire II, qui venait d'être élu en 713, en remplace- a Rome. ment du pape Constantin, était fait pour comprendre le projet du moine anglo-saxon, h Ses mœurs étaient pures, dit le Liber Pontificalis, son esprit cultivé, son courage plein de constance, son intrépidité remarquable à défendre les droits de l'Église contre les attaques de ses ennemis » '. Le romain temporisateur écouta l'ardent missionnaire, le pria de revenir, le retint à Rome pendant une année entière, eut avec lui de fréquents entretiens, puis, lorsqu'il eut compris ce qu'il pouvait attendre d'un tel auxiliaire, lorsqu'il eut acquis la conviction que Winfrid était l'homme destiné par la Providence à la conversion des derniers peuples germains : « Va, lui dit-il, tu t'appelleras désormais Boniface, ceZui qui fait le bien »,et il lui remit une Bulle qui lui conférait tous les pouvoirs nécessaires pour organiser la mission de la Germanie. Boniface (c'est ainsi que nous l'appellerons désormais, parce que c'est de ce nom qu'il signera désormais toutes ses lettres), Boniface avait eu tout le loisir d'étudier auprès de Grégoire II, dans cette
Lib. Ponlif., I
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antique Rome, qui semblait avoir conservd le génie adm'ui^ tnitif du vieux peuple romain, les sages traditions de la politique pontificale. A la ténacité de l'Anglo-Saxon, il saurait joindre, dans l'accomplissement de la grande mission qui lui itait confiée, l'esprit organis.ileur du Romaiii. Il prenait d'ailleurs la résolution de ne rien décider d'important sans en avoir référé au Saint-Siège.
Vaste et pénible mission, en ellit.que celle d'achever l'évangélisation de la Germanie proprement dite, d'organiser l'hglise germanique, de réorganiser l'Eglise franque, de porter la foi dans la Frise et, si Dieu le permettait, d;uis la Saxe.
Elut reii«t'-iix ^^^ Romains appelaient strictement Germanie la portion
>]• la OfMi 1- de territoire qui s'étend entre le cours du Ivliin et celui du
L« Geriiiu f I^î^nube. On lui donnait aussi le nom de Germanie romain .
roœiiiuB. pjie comprenait trois nations : au centre laTlmringe,à l'ouest l'Alemanic, qui occupait les deux rives du Rhin, au sud-est la Bavière, qui débordait de l'autre cAté du Danube. Cette partie orientale, située au-delà du fleuve, avait échappé à linfluence romaine. Le christianisme avait été prêché en Thuringe par le moine irlandais, saint Kilicn, en Alemauie par des disciples de saint CoIomban,dont le plus célèbre fut saint Gall, en Bavière, par des évéqucs francs, tels que saint Emmeran, de Poitiers, et saint Corbinicn,de Chartres. Mais une réaction païenne, provoquée par le voisinage de la Saxe, favorisée par des dissensions et des guerres, avait détruit en grande partie l'œuvre de ces missionnaires. Le christianisme ne subsistai plus dans la Germanie romaine qu'à l'état sporadique, pour ainsi dire, et les églises y étaient dépourvues de toute organisation hiérarchique sérieusement consliluée. Dans la Germanie barbare, c'est-à-dire dans la Frise et dans la Saxe, la situation était plus déplorable. Un apaisement relatif avait permis à saint Willihrod de retourner en Frise pour essayer d'y reconstituer les débris de sa petite chrétienté. La Saxe, par sa situation reculée à l'extrémité septentrionale de la Germanie ev
Le Gfriiiaiiit ti«rbara.
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par ses relations Irequentes avec ica peuples de la presqu'île Scandinave, était restée le pays classique du paganisme.
Boniface n'hésita pas devant le péril. Directement il se j, , . îndit au pays qui avait tenté son premier zèle, en Frise. Il en Frisa. y trouva Willibrod, qui voulut le prendre comme évoque coadjuteur ; mais, soit que cet honneur l'ait effrayé, soit<[u'il ait pensé, pour toute autre raison, que son œuvre était prématurée en Frise, il jugea à propos, le Pape lui ayant donné des pouvoiis pour toute la Germanie, de se retirer, au moins provisoirement, dans la Germanie centrale.
La biographie de saint Boniface, écrite par Willibald, nous p.^^^f.rg „,;,. lonne peu de détails sur cette crémière période de sa mission, ^i"» ''« ««'"t jui s'étend de 719 à 722. Mais sa correspondance nous le Germucw. nontre en butte à deux préoccupations dominantes : lutter contre le paganisme et recruter des collaborateurs. Une précieuse lettre de son vieil évêque. Daniel, de Winchester, que l'apôtre de Germanie consultait dans toutes ses perj^Iexités de conscience, nous informe de la méthode suivie par Boniface dans l'évangélisation des païens. Elle se résume en trois règles : 1° Ne point s'élever violemment contre les erreurs g^ méthode païennes, mais, après avoir laissé les infidèles expliquer libre- apologêiiqu». ment les dogmes de leur religion, leur en montrer tranquillement les contradictions et les lacunes. 2° Opposer à ces dogmes une simple vue d'ensemble de la religion chrétienne, « afin qu'ils demeurent confus plutôt qu'exaspérés ». 3' Veiller à ne prendre jamais le ton de la provocation ou de l'insulte, mais celui de la douceur et de la modération '.
Le recrutement des ouvriers évangéliques dut être difficile. Nous voyons Boniface faire appel à deux indigènes, Dettic et Déoric. Chrétiens par le baptême, mais à moitié idolâtres par la pratique de leur religion, ils mirent au service de Boniface une réelle bonne volonté, que le missionnaire utilisa. Il paraît en avoir fait ses catéchistes.
Tout près de Trêves, l'apôtre bénéficia d'une vocation tout à vocation à» fait providentielle. Ce fut celle d'un jeime prince du sang de la 'n!?!'^'^»^"''*
1. .Von intultan'o aut irritando, ^ed plaoide et magna cum moderatione, Misiiï, P. L., t. IXKXiX, coL 707, 703, 709. Monum. Germ. hist., Epistoloe meroioingici et Karolini œvi, Edit. Dûmm'.er, p. 272.
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famille môrovirif^icnne. Les nombreux pMcrinnges entrepris par les chrétiens de la Grande-Bretagne avaient donné lieu à la fondation, sur les grandes routes de la Germanie, de monastères dont la principale charge était de donner l'IiDspitalité aux pieux voyageurs qui se rendaient à Rome ou qui en revenaient. Dans la vallée de la Moselle, une de ces maisons hospitalières avait pour abbesse une fi Ile du roi Dagoljcrt II, Al)dula. Un jour que Boniface s'était arrêté au monastère, il trouva, auprès de la pieuse et noble abbesse, un de ses pelits-fiis, adolescent de 14 à 15 ans. De même que la vue des moines errants de l'Angleterre avait suscité la vocation du jeune Winfrid, la vue cl les entreliens de Boniface touchèrent le cœur du jeune prince franc. « Je veux, dit-il à sa grand'mère, suivre mon père Boniface, devenir son disciple et apprendre de lui l'explication des livres divins. » Comme l'abbesse faisait des objections : « Si tu ne veux pas me donner un cheval, reprit-il, je partirai ;\ pied ». L'insistance de l'enfant l'emporta. Il partit avec Boniface et ne le quitta plus désormais. <i Ils travaillèrent ensemble, dit son biographe, jusqu'au jour où le martyre vint couronner la carrière glorieuse de l'apôtre ' ». L'enfant s'appelait Grégoire : l'Eglise l'honore comme saint. « 11 y a bien des taches de sang cl de boue sur la dynastie mérovingienne, dit M. Godefroid Kurth, mais une page comme celle de la vocation de cet enfant y fait briller le sourire de la grâce divine ' ».
Boniface avait passé trois ans à peine en Germanie, quand le pape le pria de revenir à Rome. Les premiers résultats de son apostolat avaient prouvé au Souverain Pontife que le missionnaire anglo-saxon était prêt à travailler sur un champ plus gpif,,, ^,j. vaste et avec une autorité plus grande. Grégoire II le sacra que daCHiuja ,'.vèque de Germanie, sans siège épiseopal déterminé, commt saint Grégoire le Grand avait fait pour saint Augustin. Boniface prêta le serment des évêques suburbicaires, qui l'établissait dans une subordination directe et toute spéciale avec l'évêque de Rome, et, muni d'un recueil des canons des conciles et de lettres de recommandations pour les princes et les évêques dont il allait traverser les territoires, il se dirigea
1. Monumenla '^ernianiœ hhti-rica. Scriptoret, t. XV, l' par», p. 63. t. G Koara, Suint Boniface, p. 2t>,
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plus avant, vers le nord-est de la région qu'il avait évangélisée, vers la Hesse et la Thuringe, où le paganisme était plus puissant et le désordre des chrétientés plus grave.
sioii ili- .
UlUUlc.
)ette seconde mission, plus importante, plus pénible et plus secoc longue que la précédente, dura de 723 à 74o.
Bonitace comprit, dès son arrivée, que les moyens d'apostolat qu'il avait employés jusqu'ici seraient insuffisants. Deux procédés nouveaux caractérisent cette seconde phase de sa vie apostolique : l'appel à la protection des princes francs et la fondation de monastères.
Arrivé dans la Hesse, à la vue des obstacles humainement insurmontables qui se dressaient devant lui, le nouvel ivêque de Germanie paraît avoir été un moment effrayé par la perspective de son isolement et par la crainte de son impuissance. 11 se demanda si l'intervention du pouvoir séculier ne lui serait pas nécessaire pour corriger les mauvais chrétiens et pour réprimer l'audace des païens. Un des fils naturels de Pépin d'Héristal, le duc Charles, plus tard surnommé Charles Martel, venait de refouler les Saxons jusqu'aux bouches du Wéser. C'est vers lui que le regard de Boniface se tourna. 11 écrivit à son directeur de conscience, le vieil évêque de Winchester, Daniel : « Sans le patronage du prince des Francs, je me sens incapable de gouverner mon peuple ; sans m'abriter sous son commandement et l'ascendant redoutable de son nom, je ne pourrai jamais mettre xm terme aux rites sacrilèges des païens ' ». Le prudent évêque lui répondit (ju'il fallait mettre son espoir au-dessus des princes de la terre, en Dieu seul, et lui rappela les exemples des apôtres, des martyrs et de Notre Seigneur Jésus-Christ lui-même '.
Boniface ne tarda pas à comprendre combien le conseil était gaint Boii,sagc. C'est avec raison qu'on vi.jt dans Charles Martel le ^^'^m^'V^""*" chaai4/ioa armé de la cause chrétienne, et peut-être mérite-t-il
\. U. G. H., E, isliAe tnrr ri Kur. nevi, 1. 329. 2. H. G. H., Jbid., 1, 3^-3aj.
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1. noin de sauvenrdo l'Église de France tl de Germanie: que Mirait-il advenu s'il n'avait arrèlé l'invasion d(î l'islamisme au midi et les incursi»as des pa'iens au nord? Mais ce qui n'est pas moins avéré que ses services, c'est sa mainmise brutale sur !ss biens et sur les personnes d'cglisc, c'est l'influence corruptrice de sa cour sur les prélats et sur les prélres qu'il y attirait. Boniface ne larda pas à s'en rendre compte par lui-même. Keçu il la cour du prince, il fut épouvante des Iil3res propos et des scandales de toutes sortes dont il était le témoin. Dans une lettre à Daniel, il se demande s'il lui est permis de remettre les pieds en ce mauvais îieu '. Son pieux conseiller le mit en garde contre ce second excès '. Dans la mesure discrète où elle fut sollicitée ou acceptée par Doniface, la protection de Charles Martel fut utile à l'Egiise. Un ancien évéque du pays, qui n'avait rien fait avant l'arrivée du nouveau missionnaire, cherchait maintenant à profiter de ses travaux et lui disputait sa juridiction : Charles Martel mit son autorité au service du droit et fit triompher Boniface '. Ce fut aussi grâce au prestige que lui donnait le patronage de Charles Martel que le saint put, dès le début de sa mission dans la Hesse, frapper un
(ifbaHrilf I. grand coup, faire abattre un arbre sacré, cher aux païens, le chêne de Geismar. Lui et ses compagnons auraient peut-être payé cher leur audace, sans le sauf-conduit du maire d'Austrasie, qui fit trembler le.s païens '.
Jamais d'ailleurs le sain!, mi.-.sionnaire ne voulut cniploj-er la force du prince franc pour déterminer les conversions. Son
FoDdation du procédé habituel fut la fondation pacifique de monastères, dont les religieux défrichaient les terres, ouvraient des écoles, assistaient les pauvres, les malades et les voyageurs, donnaient du travail aux habitants des environs. Peu à peu la population se groupait d'elle-même autour du couvent. Un village, une ville étaient fondés.
Tel fut le plan d'évangélisation poursuivi par Boniface au cours de sa seconde mission. Mais pour le réaliser il lui fallait tin personnel nombreux de collaborateurs. Il le demanda à
i. P. /... l. L.\.\XI.\. col. 700, 701, 702. M. (1 11., Epi.M. DCmuiler, I, 3^9.
t. P. L., t. L.X.XXl.X. col 703 ot s. .M. G. 11., Ki.ist. 1, 3J1, 332.
P. L., Ibid.. col. "06. M. 0. II., Kpijt.. I, 27 i
i. P. L , Ibid., col. 6'.>'J. M. G. II.. Episl., I, ;;u. 271.
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rfon pays natal. Ses compatriotes r^.' pond ire rit à son appel. Pendant plusieurs années, de l'Angleterre méridionale a la Thuringe et à la Hesse, ce fut un exode calme et continu de prêtres, de simples moines, de maîtres d'école. De là lui vint Lull, son cher petit Lull, comme il l'appelait, son ancien élève à l'abbaye de Xursling, qui devait être son successeur sur le siège de Mayence. De là lui vinrent Burchard, qu'il fera évêque de Wurtzbourg, et Denehard qui sera son infatigable messager, et tant d'autres encore.
Avec l'aide de ces précieux auxiliaires, il fonda plusieurs monastères d'hommes : les plus importants furent celui d'Araœneburg en liesse et celui d'OlirdruIf en Thuringe.
Ce n'étaient pas seulement des hommes, c'étaient des femmes, veuves ou jeunes filles, qui accouraient d'Angleterre, désireuses de participer à l'apostolat de la Germanie. Elles fondèrent, sous la direction de Boniface, trois grands monastères. Le plus célèbre fut celui de BischoiTàheim, dontl'abbesse fut une jeune parente de l'apôtre, la pieuse et savante Lioba. Saint» Liobn
Lioba, dont nous possédons des lettres charmantes et des vers latins d'une bonne facture ', apporta au milieu de la Ger- Imanie semi-païenne un parfum de grâce aimable et d'exquise douceur. C'est à elle que paraît avoir été dédié un poème de deux cents vers composé par saint Boniface, où sont mises en scène les principales vertu.s chrétiennes '.
Ces monastères d'hommes et Je femmes répandirent en Germanie le goût des lettres. On envoyait en AnL;letcrre des produits du pays, des tissus de poil dj chèvre, une fourrure pour le vieil évêque de Winchester, des boucliers et des faucons pour le roi ElhelbaM, un peigne d'ivoire et un miroir d'argent pour la reine ' ; mais, en revanche, les abbés, les abbesses, et Boniface lui-même demandaient qu'on leur communiquât la copie des ouvrages de science, de poésie et de piété qiii se publiaient en Angleterre. « Transcrivez-moi, écrivait Boniface, quelques écrits de Bède ; envoyez-moi quelques étincelles du flambeau qui brille dans votre pays *.
1. P. L., t. XCIX, col. 720. M G.H., EpUt. merow. et Karol. uîft",I.2'0, 2JI. 2 Œnigmata de vlriuiibui, quœ misit Bonifacius ad sororem suan\, P. L., t. XCLX, col. 8S7-.S'J2.
P. L., t. XCIX, eol. 73t>. .M G. H., Epist
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Corr*.<roi)- Un échange de lettres plus graves était celui que l'évêque toui Cr^goin de Germanie entretenait avec le pape Oregoire U, le tenant au courant de tous ses travaux, le consultant sur toutes les questions douteuses. Une réponse de Grégoire II, datée du 22 novembre 726, résoud douze cas de conscience ; et rien ne nous fait entrer plus avant dans l'intimité de la vie religieuse, liturgique, familiale et sociale de ces premières chrétientés d'Allemagne '. Moins importante que la correspondance de saint Grégoire le Grand avec saint Augustin, la correspondance de saint Grégoire II avec saint Boniface mérite de lui être comparée. Elle avait le même objet ; elle eut le même résultat : la conversion et la civilisation chrétienne d'une grande nation.
Saint GnÉfioinr: III, qui occupa le siège pontifical, de 731 à 741, et saint Zaciiarie, qui lui succéda de 7il à 752, continuèrent à aider Boniface de leurs conseils et à le soutenir de leurs Kondutlon «le encouragements. En 732, Grégoire III lui envoyait le pallium
u.mi-eaux évA- ^ j^ chargeait de créer de nouveaux diocèses en Germanie '. eb*» n< Cer- ° -, . . .
Œ&iMe Boniface sacra évoques ceux de ses moines qui avaient donné
les meilleures preuves de zèle et d'intelligence dans leur apostolat ; et les sièges de ces évêchés furent si bien distribués, que l'organisation ecclésiastique de l'Allemagne na subi, depuis lors, qvic des modifications de minime importance. « L'É"-lise de l'Allemagne centrale, dit l'historien protestant Hauck, est l'œuvre de saint Bonilace ' ».
Au titre de fondateur de l'Église de Germanie, Boniface allait .ijoulcr celui de rcforniateur de l'église franque. Charles
1. P l.., f''''l . col. r.2» 5-36 M. G H . Fpist.. I. 275. 277. Cm cm d» con- «cienci! «ont i-ulHlils nux rMi|ièchcinenls de mariiij^r. h riiilminblrntion (Ipi iicre i.eiil» dn tiii|i(fina et <lv confirin«iioii, h \n proiéilure h suivre dniis lf« eaa do (U'nomia'inns porléfts cnnlre un Kcil^siinliciufl. nu rt'Kime de» l^preu.v. fc la frfqiienliil on de- rhr.'llen» ("cnnilHlriix. elo l-os n'pomc.» dn l'npe iont •D même lemii,* Irft» fi'rme» et empr«iuli-!> il'iine p(iterai>lle rondeWBndani-c.
2. /'. L, t l.\.\.VK, i-ol. 577. rCM M (1 II., Kp.. I. 278 Iji cri<niinn de Boaveoux «ivêclii^» nii H(- n-Korvi'e «ii l'«iiP que depuii l'an nulle ilnomum», Ano. ••( "ouv di'Cijil.. I. I. |). S7II •: ('liii-nt le» nnlinimlilnin» qni les «ri- ■enif'nl anpHrrivHiit. .\liii. Ii*:< sinniTiiln:» iionliffs jéliiii-nl toiiiotirs ré«ervé OD ilrml '!<! rnnir.ile el i!e jniMiclion .«wii'MMMitf «Tiinv.iiDii. loc. cil , p. 31l)>
à. Htict. KircUtn;jC'thn:Ule ùeu-uJunud», i' éd.liuu, t. I, p 40().
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Martel était mort en octobre 741, laissant l'église iranqueras- Tnpta état d* surée contre les périls extérieurs dune invasion musulmane ou que an miiiea saxonne, mais en proie à des désordres intérieurs lamentables. <'"""* •i*'^'» Les troubles qui suivirent la mort du grand guerrier franc, la lutte qui se livra entre les derniers représentants de la race mérovingienne agonisante et les précurseurs de la race carolingienne qui se précipitaient au pouvoir, les soulèvements de la Bavière et de l'Aquitaine, qui faillirent un moment déchirer la nation franque, aggravèrent l'intensité de la crise. La culture intellectuelle fut forcément abandonnée ou nésrliffée. Un curieux document de ce temps, connu sous le nom d'Indiculus superstUionain ', et qu'on a pu appeler le Si/llabus des Supersiitio.j erreurs populaires du vu" siècle, nous lait voir combien de grossières superstitions avaient, grâce à l'ignorance, gagné les âmes des fidèles. Les lettres de saint Boniface nous ont laissé le lugubre tableau des désordres du clergé : « La religion est foulée aux pieds, s'écrie-t-il. Voici plus de quatre-vingts ans, Desordrei da s'il faut en croire les vieillards, que les Francs n'ont plus '^"^ ' réuni de concile -. Ils n'ont pas d'archevêque métropolitain, La plus grande partie des sièges épiscopaux sont livrés à des laïques cupides, ou à des clercs adultères. Et ceux qui se vantent de n'avoir pas ces défauts sont souvent des ivrognes, des chasseurs, des soldats, qui répandent le sang des chrétiens comme celui des païens' ». La lettre qui contenait ces lignes était adressée, en 742, au Pape Zacharie, qui venait de succéder à Grégoire III. Les deux princes à qui Charles Martel avait laissé un pouvoir sans titre défini *, mais réel, Carloman et Pépin, avaient demandé à Boniface de réorganiser l'égHse d'Austrasie '. Carloman et Pépin avaient été élevés dans un salot-Boniface. monastère ; Carloman portait en lui une âme profondément re- '^*'{°5",V', .,'"'" ligieuse, qui devait, quatre ans plus tard, le conduire du trône " de Ciri*-
BitozB, Capitulai-ia regum ffanoorum, t. I, p. 150, et l
2. Cjlte asseirtioa, que saiat Boaiface as doano quo oomme aa écho de la vraditioQ populaire, est exagérée. Quelques coocileâ oat été tenus ea Gaula peadaut la secouJe partie da vu* siècle C(. VACUDiao, Vie de Sjiint Ouen, p. 2i2, ea note.
■i. f . :,., t. L'C.XXIK. col. 741. M. G H., Epist., I, 300.
4. Dans leurs capitulairss ils prennent le titre de dux et prtf^ips Francorum.
5. D'après Willibald, c'est Boniface ' lu'-m&oie qui aurait suggéré cetta demande â Carloman, c. VII, p. 478.
Uist. ^én, de l'Ë^lue. 13
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au couvent du Mont-C.issin ; Pépin était un politique avisé, comprenant riniportance d'une église bien ordonnée dans un Etat qu'il aspirait déj > peut-être à gouverner un jour à titre de roi. Boniface, dans la lettre que nous venons de citer, réclamait au Pape Zacliarie les pouvoirs nécessaires pour répondre à l'appel des princes francs. Ces pouvoirs, accompagnés de paternels encouragements, ne se firent point attendre '. Mais {"."llr.îi' Î.Mï) la lutte fut rude. Deux intrigants, le Scot Oément et le Franc
Li-mi.oco pour
la réforme df Aldcbcrt, fanatisaient les foules en s'autorisant des pouvoirs que. les plus extraordmaires. Alaebert invoquait en sa faveur une lettre de Jésus-Christ, tombée du ciel à Jérusalem. Il trouva un évéque ignorant pour le sacrer. Des multitudes, délaissant les églises, se rassemblaient autour des croix plantées par Aldeberl sur le bord des fontaines et criaient : •< Que les mérites d'Aldcbert nous soient en aide ! » On se disputait les reliques de ses ongles et de ses cheveux '. Boniface poursuivit les deux aventuriers avec \ine ardeur infatigable jusqu'à ce qu'il les eût lUBaioD ae fgj^ mettre en prison ' ; puis dans plusieurs conciles, les uns provinciaux, les autres pléniers ou nationaux, il fit décréter la stabilité du clergé des campagnes, sa subordination à l'évêque, la déjjendance de celui-ci à l'égard du métropolitain et de ce dernier à l'égard de l'évêque de Rome. Comme insigne de cette organisation et du rattachement de toute la hiérarcliie au Saint-Siège, le palliu/n,qni était simplement en Orient la marque des pouvoirs archiépiscopaux, prit une signification symbolique, celle d'une juridiction reçue de Rome avec l'insigne '. Deux autres mesures dune grande portée doivent être remarquées parmi les décisions de ces conciles. Ce fut d'abord une sorte de consolidation des paroisses rurales, au profit desquelles on établit ou on généralisa les dîmes foncières'. C'était les affranchir de la dépendance dans laquelle elles se trouvaient jusqu'alors à l'égard des seigneurs et des
1. DOiai:uiiiK, IIabs et Kcin aimcltcnt en effrt que la réponse dn Pap* i*'. Ikuliveiaeat dntce du 1" avril 743 et qu'elle est eu réalité de 742. Kent* Saint lUnifO'-e. p. 23. OûaiiLiiÀjia, Forschungcn sur dtuttc'ien Getchichu t. XIII, p. 8. lUin, viime reoueil. t. XVI, p 52
2. ;'. /. , t L\.\XIX, col 751-753. M G. H., Episl., I, 314-318. 8. p. L., Ibid , col. 753 7r.4. M. G H., Ei.isl.. I. 314
4. DccHU.li, /.M Origine, d'i culic c'fttien. p 370 378. 6 lAffi, n" i288, P. t., LXXXiX, col. »«1.
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^ands propriétaires qui les avaient établies ; ce fut ensuite le Répicmeni de
^glement de la contribution du clergé aux charges de l'Élat dèg p»r"o1s °e° à
va. cas de snierre ou de besoin urgent. L'État aurait le ''^K"'-! «^e» " . " _ seipneur* al
troit, en de telles circonstances, de retenir une portion des Je l'Êgiiee fc «venus des églises, mais seulement à titre de précaires, c'est- i^Eiat. t-dire à charge de restitution à la mort du bénéficiaire et avec «ûligation de payer, pendant cette jouissance, une rente récognitive d'un sol d'argent par ménage servile '. C'était «rendre des mesures préventives contre l'envahissement des iiens ecclésiastiques, dont Charles Martel avait tant abusé, ta prétextant des nécessités financières. On a pu dire de cette décision, prise dans une assemblée mixte d'évêques et de seigneurs laïcs, que c'était le premier des concordats *. Celte Le premier sage libération des biens d'Église et par suite de l'Église elle- '^'dau"'*'^' même, par rapport aux grands propriétaires et à l'Etat, était d'une importance capitale. De telles règles bien observées eussent épargné bien des abus au Moyen Age. Quand saint Grégoire VII voudra remédier aux plaies de rincontin?ncr des clercs et de la simonie, il ne procédera pas autrement que saint Boniface : il secouera le joug de l'ingérence abusive du pouvoir civil dans l'Église. D'ailleurs, l'indépendance que réclamait Boniface n'avait rien qui ressemblât à l'insoumission ou à l'hostilité. Dans la création de nouveaux diocèses et la désigi.dtion des tituJaires des. nouveaux évêchés, il rechercha toujours l'entente préalable avec les puissances séculières, et le pape Zacharie l'approuva d'agir ainsi \
La guerre aux superstitions populaires fut un autre objet des décisions conciliaires. Les actes du concile de Leptines, tenu en 743, sont à peu près entièrement consacrés à combattre ces vaines croyances ; ils en donnent le détail fort curieux. Le péril de ces extravagances rendit Boniface très ^dgilant à ré-
1. Conoilium Oermanioum I, P. L., t. LXXXIX, col. 807, 808. Conoilium Lfptinense, Mabsi, t. XII, col. 371. Leptines était un domaine royal, près d» Binche. dans la circonscription du diocèse actuel de Cambrai
2. MoBLLiR, Bist. du Moyen Age, p. 427. Ce concordat lut approuvé par It pape Zacharie.
3. Par exemple dans la fondation des évêchés do Strasbourg, Frisingne, Ratisl)onne et Passau. Gum consensu Odilonis ducis eorumdem Bajoiorum, seu opUmaium provincice illius, lui écrit Zaoliarie, très alias ordinasseï tpiscopos... bene et prudenter egisti. M. G. H., Epist., I, 293 (THOUiSiU, Ant tt nouv dise, I, 305, 306).
U priirp Vir- primer toutes les opinions singulières. 11 apprit qu'un prêtre ^« eiinqu**- j'origine irlandaise, nommé Virgile, troublait les imaginations paie». en précliant l'existence, sous la terre, d'un autre monde avant un autre soleil et une autre lune. Il en écrivit au pape Zacharie qui lui répondit : « S'il est bien établi que Virgile a ainsi parlé, il faut réunir un concile et l'expulser de l'IÎ^ se... Nous adressons à ce môme Virgile des lettres évocatoires, afin que, s'étant présenté devant nous et soumis à une enquête minutieuse, s'il est trouvé coupable d'erreur, il soit condamné aux peines canoniques ' ». On ne voit pas qu'il ait été doimé suite à ce procès, soit qu'on ait abandonné l'accusation, soit que Virgile se soit disculpé. Nous savons seulement que Virgile fut élevé plus tard à la dignité d'évêque de Salzbourg et que le pape Grégoire IX le canonisa. Sa fête est fixée aa 27 novembre'.
FruiU de la L'action de Boniface sur l'église franque porta ses fruits. •»mi*BoB*ifa*e. On vit bientôt arriver aux grandes charges de l'Eglise et de l'Etat des prélats et des abbés ne ressemblant en rien à ceux qui avaient fréquenté la cour de Charles Martel. Nous devons mentionner parmi eux l'abbé de Saint-Denis, Fulrad, qui joua un rôle politique important dans la substitution de la dynastie carolingienne à celle des Mérovingiens, et l'évêque de Metz, Chrodegang, dont la Règle célèbre, publiée en 753, devaii influer si profondément sur l'avenir du clergé de France '.
M. G. H., Epitt. meroto. et Karol. ceci, t. I, p
t. Maiiuoh, Acta sanctor. ord. S. Bened. tac, III. TbI est le fait qnl • (iouné iieii it tant de récriuiinaliaus contre l'Eglise. Aprè< d'AIcmbert et Bayle, que d'historiens uat (uil de Virgile « une violime de la ecieuce et de la libre-peus^e », peraiïculée par la Pape. Or, !• U o'ost paa vrai que Virgile ait l'\.t coiidaiDDé par rE;;li8e ; 2° il e~t très probable que ce qui avait éma •uint Douiface et eaiut Zacharie, c'était pluiùl i'iaterprélatioa donnée par le peuple & l'tpinion 4e Virgile, que cette opiniou elle-même, car le V. Uède, dont salut Buniface lirait le> ouvrages avec tant d'avidité, eiisriguait la sphéricité da la terre (De nalui-a rerum, cap. ilti, /'. l. , XC, 261, 2t>5) ; 3» eatia Miut bonifdC'i et saiut Zacharie se Beraieut-ili tronipéa »ur une qucsiioa •Oiculiliquc, la doctrine de riutaillibiUlé Je l'iigijse n'en tenil nulleiueal ktleinte.
Noui anioni l'occasion d'en parler flu« lois
Depuis 745, Boniface avait sa résidence fixe à Mayence. Il Bonlf«c« «rarait rêvé de siéger à Cologne, ville plus rapprochée de cette Mayeuca. Germanie barbare dont l'évangélisation l'obsédait toujours. Des intrigues mystérieuses, basse revanche des prélats prévaricateurs dont la réforme de Boniface avait ruiné l'autorité, firent échouer ce projet, comme aussi l'organisation hiérarchique des diocèses des Gaules, qu'il avait commencé à réaliser. Lcp^ndation de saint archevêque eut du moins la consolation de couronner ''^p^^ï® *** son œuvre par la fondation de l'abbaye de Fulda. « Il est, dans le désert d'une vaste solitude, écrivait-il au pape Zacharie, au milieu des nations que j'ai évangélisées, un endroit calme et recueilli, où j'ai bâti un monastère. J'y ai réuni des moines qui, soumis à la règle de notre Père saint Benoît, vivent heureux du travail de leurs mains. C'est là qu'avec la permission de votre Piété je voudrais aller donner quelque repos à ma vieillesse et dormir après ma mort. Les quatre peuples auxquels j'ai, par la grâce de Dieu, prêché la parole du Christ, sont dans les environs. Avec le secours de vos prières, je pourrais encore leur être de quelque utilité '. »
Cette lettre est datée de 731. Quatre ans plus tard, le vœu de Boniface devait se réaliser en partie. Sa glorieuse dépouille, ensanglantée par le martyre, serait ramenée en triomphe au monastère de Fulda pour y dormir du dernier sommeil. Les dix ans qu'il passa dans le gouvernement de l'Eglise de Mayence furent dix ans d'un travail silencieux et assidu. Il consacra à la rédaction de ses sermons, et à l'administration de •on diocèse ses dernières forces. Il conféra l'ordination luh chorér*ëpiscopale à son cher disciple Lull et en fit son chorévêque '. ''"* *n*»°.!,*t!r
P L, t LXXXIX, col. 778. M. G H.. Epist. I
t. Les chori^vêqiies (de /ûp», région, lituntoTteiv, surveilHr) tenaieit alors l« nilieu entre le< évëques et ie)> prètie-* « L'insiit'UiO:> da chorépis opat, dit M. Ja que^ ZeiUcr, s ^té étudiée de près da s c s d.Tiières aniéeg . ••!. s'est tffor' é •\'aa déterminer avec (iréoifion la n ture. reste longtemps &-se» Incertaine, et l'on a pu conclure que les chorévfqnes, ou évéques de la camfagne. ont d'al>ord exercé un pouvoir ^pic pal complet avant d'èiT" plu» tard subordonnés aux évèqu«3 mbains; c'e t au nr« siècle que lei> cano»^ d« divers couciles restreignirent leu s aitiihinions cl les rémisirent à la condi-
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L'entrée de Carloman au monastère du Mont-Cassin avait laissé Pépin seul maître du peuple franc ; la mort du pape Zacharie avait été suivie de l'élection d'Etienne II. Boniface écrivit à Ktienne et :\ Pé[)in pour leur demander rautorisalion de se choisir Lull comme successeur. Une lettre qu'il écrivit au Pape en 753 est comme son testament : « Je prie votre 1 Siiintelé, disait-il, de m'accorder l'amitié et l'union avec le
I Sièf^e apostolique. Au cours des trente-six années pendant
les(juelles j'ai rempli ma légation romaine, j'ai pu rendre quelques services h l'Eglise de Dieu. Pour les fautes et les erreurs que j'ai pu commettre, je déclare me remettre au jugement de l'Eglise. »
La *eTni*r« Cependant une tristesse emplissait son âme d'apôtre. Le iiiKiion de *^ , ^ _ ' _ ' .
MintBoDifacp. vtcu de sa jeunesse ne s'était pas accompli. La Saxe et la Frise,
vers lesquelles il avait autrefois dirigé les premiers elToi ts de
son apostolat, n'étaient pas encore converties. Et pourtant,
c'était le pays des ancêtres ! Il écrivait à ses compatriotes
anglo-saxons : « Ayez pitié de ces hommes, qui vous disent :
Nous sommes de votre chair et de votre sang. » Et un évOque
d'Angleterre lui répondait : « J'apprends que vous pensez nuit
et jour à la conversion des Saxons... Hâtez-vous de recueillir
une moisson aussi belle '. »
Le vieil archevêque de Mayence, qui comptait alors environ
75 ans. n'eut sans doute pas l'espoir d'achever la moisson. Il ras-
tion de memh'e» infdri''nrfi l'e In hiiVarchie. Mais cij roncliisions oe f<'«ppliq"enl qu'n l'Orient En Occiilcnt le clior('pi>C"pi.t »e n'i'spnle son» nn Bspo^ l dilti'ppirt à l'époque où il y n:'p:\rrt|i, en (".au e pr ncipalemrnt, pon.me une insiitulion régulière. Inmlis (|u'il ili9;irir.iit en Orien', c'est ?i-. in" au viii» 8 è II' : les cli0ié>èqup8 on. lit' ninnx. re\*ln< itu fJimolfr" t'ciso ■] al. Boni alors des coail|Ute>'r< (<c ré'ôqiip. qui leur drli-gi.e s. s pouvoirs dans nus ré;:ioii du .'locèse éloignée .le la \\\\o où il a sa 'ési.lcnce : ils possèd.'nt «insl une "niorilé moins grande que celle des c orév'qiie» oricn'aux ilc la premièra |ério'.<. YériinblfS éviquo-i indé, end nts. ei plis gr«nrU que ceux l'e la dernière i ér^od', qni avaient perdu leca-ao'ére épi?ci>|ibl ». Jncques Zi!'u.i», dans In llerue d'Ifisl. eccU's . du 15 janvier l'.'iK), p. Î8. Cf. Doin Pi«'«ot, Les (.horéiéq\iit.t, dan' la Hevue de l'Orient chrèiù-n <!e lîKil, l. VI. p 15''; JrciE, Le.1 Chorérâques en Oriml, dnn< Les Echos d'Orient, t Vil (!0(i4), p. 263 et F. G ujuAitn, Has Institut des Chorhischlife im Orient. Munich. 1903. An Mciyen Age, nn api ela aussi cliorévéqi;cs [choii epitcopi) de simplea maUr^s fie . hœnr. ( f. Tbomjssi». Ane. et noue. diic. II, p Sii'J • t s. Sur les ehorévéqnps. voir nne longue et snvnnlcdis.acrlnlion de diwn L'cLinco. dans sa nouvelle édilion do VIJistoire des Conciles, par IlirtlLB, tome II, 2« partie. l'aris, 1908, p. II'.'MÏST.
M. G U., Eplst , I, 2'J
sembla toutes ses forces. Il écrivit pour LuU, son chorévêque, ses dernières instructions, que le moine Willibald nous a conservées' ; puis il s'embarqua sur le Rhin, accompagné d'une cin- g^^ mariyr» quantaine de prêtres, de clercs, de moines, et de quelques serviteurs armés. La flottille arriva au milieu de ces piétines marécageuses qui, quatre siècles plus tard, devaient être en partie englouties et former legclfe du Zuyderzée. Les petites barques naviguaient sur les canaux et les cours d'eau qui sillonnaient le pays, et les missionnaires évangélisaient en passant les habitants à peu près incultes de ces contrées. Aux premiers jours de juin 75S, la flottille moiiilla dans le voisinage de Dokkum, où Boniface avait donné rendez vous aux nouveaux baptisés de la région pour leur administrer le sacrement de la confirmation *. Mais le jour fixé, aux premières lueurs de l'aube, au moment j'a l'apôtre s'apprêtait à célébrer le saint sacrifice, voici qu'au lieu des néophytes attendus une armée de païens surgit tout à coup, proférant des cris de mort. Les quelques serviteurs qui escortaient la mission se précipitèrent sur leurs armes. Boniface les arrêta. Puis, se tournant vers ses compagnons : « Courage, leur dit-il, tous ces fers ne peuvent rien sur les âmes. » Gomme il parlait, les païens fondirent sur les missionnaires et les massacrèrent. Un liistorien oculaire raconte qu'au moment de recevoir le coup mortel, Boniface éleva au-dessus de sa tête un livre qu'il tenait à la main. La hache du barbare fendit du même coup le livre et la tête du martyr.
Ainsi mourut l'apôtre de la Germanie. Son désir s'était en partie réalisé. Il n'avait pas vu la conversion de la Saxe; c'est sous la dure épét, de Gharlemagne que cette œuvre s'achèvera ; mais, sur cette terre saxonne, que de terribles exécutions allaient bientôt ensanglanter, il lui avait été donné de verser le sang pur et pacifique du martyr, prémices de la future chrétienté.
t. WiLtisALD. cap. ixi, r". L., LXXXIX, col. 659. Quelques a'}nce5 auparavant, en prévision '.'e sa mort, il avait fait des adieux louch luts à l'abhesse LioSa, sa parente, et à ses religieuses, les coi jurai. t de continuer h travailer avec persévérance sur ce te terre de Germanie, qu'il se croyait sur !e point d» luilter. M. G. H., Epiât., 1, 3:5, 33o.
2. Dei u's le »• sied-, la coufirma'ion, an moins en Occident, s'était peu è peu s'parée du bairlîrae. Cela tenait à la fon iali n dpg paro s?es rurales et i ,ce q -e la confirmation, en Occident, était réservée à l'évêqne.
aiAPITRE V
t EGLISE CHEZ LES SAXONS LT LES SCANE.rNA\1»
Ordfière (.nr- Ce qui caraciciise celte nouvelle étape de la marche de ticiiiier ()b lÉtrlise à travers le monde barbare, cest l'intervention positi.K. lie la ^iyg (Je la puissance séculière dans l'œu^Te de l'évangélisation. La terrible armée de Charlemagne enveloppe le groupe pacifique des moines. L'expédition de Saxe est une conquête en même temps qu'une mission. Il serait toutefois inexact de dire que la Saxe a été convertie par la force. L'emploi de la force, regrettable en tant qu'elle a dépassé les Umites de la défense nationale, et blâmée à ce titre par les représentants les plus autorisés de l'Eglise à cette époque, a été précédée, accompagnée et suivie par l'emploi des procédés évangéliques. Les prédications et les vertus de quatre grands missionnaires, saint Liadwin, saint Sturm, saint WiUehad et saint Liudger, ont plus fait, nous le verrons, pour changer les cœurs de ces barbares que l'épée de Charleniagne.
Mais le caractère de cette œuvre de mission et de conquête ne peut être sainement apprécié qu'en se plaçant au point de vue des événements et des nécessités de cette époque.
OtoMi >i« Charlemagne avait succédé à Pépin le Bref. De plus ea
rioierteoiKiD plus, la dynastie carolinsrienne se considérait et avait li- droit
É» Lbarlema ' ' •'. , , , , j- ■ r , ■
gna. de se consuicrer comme chargée 'i une mission civilisatrice en
&1KUI11.
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Europe. Nul plus que Charlemagne ne prit conscience de ce rôle providentiel. A ce point de vue, après la conquête et l'évangélisation de la Germanie orientale et centrale, on peut dire que la conquête et l'évangélisation de la Saxe s'imposaient. Jusqu'à la fin du vin* siècle, la terre saxonne avait élé comme le point d'appui de toutes les résistances contre les mfluences romaire, franque et chrétienne, comme le point de départ de toutes les invasions barbares et païennes. Les Romains avaient appelé ce pays, confondu d'ailleurs par eux avec la Scandinavie, une fabrique de peuples, officina gentium '.
La conquête et l'évangélisation de ce peuple s'annonçaient Mreimdti 2omme devant être particulièrement difficiles. Ces Germains de la Saxe et de la Frise, c'étaient les fils indomptés de cet Arminius qui avait fait reculer les légions romaines, c'étaient les descendants de ces hommes aux longs couteaux -, dont une légende symbolique racontait l'audacieuse introduction sur le continent. « Un jour, dit la vieille tradition populaire, des navigateurs chargés d'or abordèrent à l'embouchure de l'Elbe. Ils demandèrent à manger à un habitant du pays, lui offrant en paiement un monceau d'or. L'indigène leur proposa dédaigneusement en échange une poignée de terre, et s'en alla, satisfait d'avoir trompé les étrangers. Mais le lendemain, à 1 aurore, on vit le chef de ces navigateurs parcourir la vaste plaine en semant autour de lui la poignée de terre qu'il avait reçue. Ses compagnons dressèrent aussitôt des tentes sur le sol où la terre avait été répandue, et, sortant de longs couteaux, se dirent prêts à défendre leur terre. Une lutte sanglante s'engagea, à l'issue de laquelle les Saxons restèrent maîtres du terrain ' ». Plus profondément que les faits de l'histoire authentique, les légendes populaires expriment souvent l'âme d'une nation. Celle-ci nous révèle de quelle audacieuse initiative cette race se targuait '. Ce qui est certain, c'est que, pas
1. Cl E. niHOLiio, Les routes du monde moderne, p. AÔ5-456 Henri d* TocRTiLL», Hisinire de la formation particularis'.e, Paris, 1905, cbap. t, p. 83-102. IScandia insula gunsi officinn ^«/itiuni, Jornandès, C. it.
2 D'après le moine ^Vidukind, annaliste du ix» siècle, le nom de Saxon Tiendrait du mot Sabs qui, en son temps, signifiait encore couteau. V\ idicikd, Uti i/'jsiœ Saxoiiici, dans le» Monum. Girm. Hist., Scriptores, t. IV.
3 WiDOKino, lies geslce, 4-7. .Wo'ium. Germ., t. IV 4. Fttut-il, avec Frédéric lu Play, et eurtoat avec Henri de Tourville «t
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p!us que les généraux romains, ni Pépin d'Hc'ristal, ni Charles Martel, ni Pépin le Bref n'avaient pu soumettre les Saxons.
i-ffy>l>»tir.i Sans aucun centre religieux ni politique, divisés en trois ré- .■•i'ïi»i!.e .1,. gions, rOsphal, le Westphal et l'Engern, ils conservaient ^ '**■ plus jalousement que les autres Germains la religion des ancêtres. Leurs frères nomades avaient pu se détacher plus facilement de leurs dieux : ces dieux, fixés au sol, ne se déplaçaient point avec eux : ils n'sidaient dans les grands arbres de leurs forêts, dans les a- crnes ou sur les rochers de leurs collines. Mais les Saxons, sédentaires, vivaient à l'ombre de leurs bois sacrés, surtout autour de ce tronc d'arbre colossal, qu'ils appelaient la colonne du monde, Irminsul '. Ils n'étaient pas loin, d'ailleurs, de la Scandinavie, d'où leurs divinités tiraient leur origine. Dans leurs courses en mer, ils pouvaient participer aux vieux rites, mystérieux et sanguinaires, qui se perpétuaient sur les côtes Scandinaves. Leurs mœurs étaient d'une austérité farouche. Les pénalités contre linconduite morale et particulièrement contre l'adultère étaient épouvantables. Saint Boniface, dans une lettre écrite an roi anglo-saxon Ethelbald, lui raconte, pour le faire rougir de ses mœurs légères, ce qu'il advenait en Saxe d'une femme ou d'une jeune fille qui avait manqué à son devoir. Chassée de bourg en bourg, elle était poursuivie par toutes les femmes qui se trouvaient sur son chemin, lesquelles, armées de verges et de couteaux pointus, la frappaient et la piquaient sans relâche, la poursuivaient et la traquaient, jusqu'à ce qu'elle tombât, épuisée et ensanglantée '.
En temps de paix, chacun vivait inviolable dans sa maison et sur sa terre. Les Saxons n'avaient pas de dynastie nationale, ni, semble-t-il, d'assemblée générale de la nation, sinon
Edmond Deraolins, attrlbner l'aadaciease énergie de ce people & la profeett de pêcheurs côliers qne ses ancêtres avaient txercée en N'orwige t E. Dbhol Les routes du monde moderne, p. 470 et suiv. H.de Tocitilu, Uùtoire de formation particularitte, originel det grands peuple* dctuelt. Cb III et I p. 42-«3.
1. Tramlalio sancti Alexandri, c. m. Ifonum. Germ. hist.. Script., t. I p. 67Ô. Co dorumjn», écrit en S^O 865. pnbU6 pour la première fois en 175, ^ans la bihllotbèine historique de Gollinguo ei reproduit dnn« le» Monumenia ;*e Per'i, est plein do renseignements précieaz «nr lea mœurs des Saxons et tor la guerre de Snxe.
Mio«i. P. L. t. LXXXIX, col
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peut-être en cas de péril extraordinaire '. Des chefs locaux gouvernaient, par une discipline toute militaire, les lionimes libres (Frilingen) et les colons (Lazzi). Comment un peuple fi peu organisé pour une action commune put-il résister si long- Umps à la redoutable armée de Charlemagne ? Eginhard indique deux causes de cette longue résistance : l'incorrigible perGdie des Saxons, qui, tant de fois, violèrent les serments les plus solennels, et l'inlassable magnanimité de l'empereur, qui ne consentit jamais à exterminer ce peuple, voulant seulement le gagner au christianisme et à la civilisation ',
L'expédition guerrière de Charles fut précédée d'un essai Ev&ngMi?»- ,. , ,. . .„ _T • T- 1 • T tion de i/i'lI
d evangéhsation pacifique. Un moine nommé Liadwin ou Le- Liad-win.
buin, d'origine anglo-saxonne comme Boniface, avait « voué sa vie, dit son biographe, à réaliser l'union des Francs avec les Saxons dans une même foi et charité chrétiennes ». Sur les limites mêmes des deux Etats, il avait bâti un monastère ovi Saxons et Francs seraient accueillis comme des égaux et des frères '. Non content d'évangéliser ainsi les gens du peuple, Liadwin résolut de porter la parole de Dieu dans une assemblée des seigneurs. Un jour que ceux-ci étaient réunis à Marklo, comme les sacrifices idolâtrigues allaient commencer, **'o* L'.mWia Ils virent apparaître le moine, qui, revêtu de ses habits sacerdotaux, portant en main la croix et l'évangile, s'avança au nilieux d'eux et leur dit : « ^'os idoles ne vivent ni ne sentent, tlles sont les ouvrages des hommes. Elles ne peuvent rien ni pour elles ni pour autrui. Le vrai Dieu, le Dieu juste et bon, m'envoie vers vous. Si vous le rejetez, prenez garde ; car le Roi du Ciel pourrait envoyer contre vous un roi de la terre très puissant ». A ces mots, l'assemblée indignée poussa des cris de rage et voulut mettre à mort le missionnaire. Mais an sage, nommé Buto, monta sur une éminence et dit :
i. Ces assemblées extraordinaires se tenaient alors soit an pied de l'Irminsnl. •oit à Marklo. Vil.a l.cluini, op. Mon. Germ. hist., Scriptores, t. II, p. 368.
2. EoisBiHD, Vila KaoU. c. vu. Historiens l'et Gaules, t. V. yi, 92.
M. G. H., Scrlptorci, 1I,30J. P. L., CXXillI, 8t
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« Ecoulez, vous qui êtes les plus graves de l'assemblée. Toutes les fois qu'il nous est venu un ambassadeur d'un peuple voisin, qu'il fût Normand, Slave ou Frison, nous l'avons reçu en paix, nous l'avons écoulé en silence, et nous l'avons renvoyé avec des présents. Or, cet homme, que vous venez d'entendre, s'est présenté à vous comme l'ambassadeur d'un grand Dieu, ^'ous ne voudrez pas le faire mourir ». Cet appel, adressé par Buto aux traditions d'honneur du peuple saxon, fut entendu, et Liadwin put s'en retourner sain et sauf '. On lui laissa même la liberté de prêcher au peuple sa doctrine, et il se produi.^it un grand nombre de conversions.
Mais les incursions des Saxons ne cessaient point. Franchissant librement une frontière toute en plaine, aussi propice aux invasions que difficile à la défense, ils multipliaient leurs dé- Preniièrs ex- \ astations sur le territoire franc. Au milieu de l'année 772, Cttarl'cmague Charlcniagnc convoqua en champ de mai, à Worms, les grands olliciers, les évêques et les chefs des principaux monastères du royaume. Il demanda à l'assemblée si elle ne trouvait pas que le moment fut venu de réprimer la nation païenne des Saxons et par ce moyen. Dieu aidant, de la conquérir au royaume du Christ. Tous approuvèrent. Alors Charles sollicita du clergé le secours de ses prières, prit avec lui un grand nombre de prêtres et de religieux, en un mot, dit un chroniqueur, « de tous les cultivateurs de la foi, capables d'imi)oser à ce peuple le joug doux et léger du Christ ' » et partit à la tète de son armée. Le but de cette première expédition parait n'avoir été que de terrifier les Saxons par un grand coup d'audace. On se rendit directement dans le Westphal, oùl'on vénérait Irminsul. L'idole fut renversée et les trésors du sanctuaire pillés. Déconcertés par la chute de leur dieu, les Saxons laissèrent Charles retourner tranquillement à son manoir paternel d'iléristal et lui donnèrent même des otages, comme garantie de la protection qu'il réclamait en faveur des missionnaires chrétiens *.
Mais dès l'année suivante les ravages recommençaient. La monastère de Fritzlar, fondé par saint Boniface, était saccagé,
1 P. /...CXXXlt. PS"»»».
t. t i<a .S. Sturrnii. P. L.. t CV, C. », 441.
EsmuiiiB, aon. 112. HUt. des i:aulet. V
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l'église pillée et changée en écurie ; Charles, qui se trouvait en
Italie, accourt, et son arrivée subite déconcerte les Saxons qui
demandent à négocier.
Le roi des Francs voulut que ces négociations se fissent
dans un appareil de solennité qui en imposât aux barbares. Il
fixa l'audience au moment du champ de mai de 777, qu'il tint
cette année à Paderborn, en Westphalie. L'assemblée fut de'pad^born.
marquée par un déploiement inouï de cérémonies grandioses.
Le roi voulut y recevoir, aux yeux des Saxons, les députés
des Sarrasins d'Espagne, qui venaient lui demander secours.
Puis il donna la parole au moine Sturm, le priant d'exposer
aux païens la doctrine de la foi catholique. Sturm, abbé de ^."j,"',^'"™' r i ' abbé deFulda.
Fulda, issu d'une noble famille de Bavière, avait été un des plus chers disciples et des plus précieux auxiliaires de saint Boniface. D'une austérité de vie qui s'alliait en lui à une extrême douceur de caractère, formé à la vie monastique par un long séjour au Moat-Cassin, où il était allé puiser à sa source l'esprit de saint Benoît, frère par la rare de ces hommes qu'il évangélisait, Sturm leur parla avec cette éloyience qui est toujours persuasive lorsque la vie et le caractère de l'orateur plaident pour lui autant que sa parole '. La plupart des chefs saxons vinrent jurer fidélité à Charlemagne et beaucoup demandèrent le baptême, qu'ils reçurent dans les rivières, disent les chroniqueurs, revêtus de blanches tuniques '.
Tous les chefs saxons n'étaient point venus. « Au champ de Paderborn, disent les Annales de Lorsch ', vinrent tous les Saxons, à l'exception de Widukind, qui demeura rebelle avec quelques autres et se réfugia dans la Normandie avec ses compagnons. » Ce Widukind, dont le nom apparaît ici poui Widukind.
ttisHARD, ann. 777. Utst. des Gaules, t. V, p
3. « Les Annales de Lorsch, dit M. Moliuier, L'aient regardées an ix' siècle eomme Tbistoire oKicielle de la monarcliio franque... Elles ont été rédigées ^r des clercs de la chapelle royale ayant accès aux archives delà monarchie». K, Ma^was, Les souroes de l'histoire de France, I, 22â.
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la première fois, était originaire de Wcslphalie et issu d'une famille noble et riche. 11 devait incarner en lui tout ce qu'il ^ avait de plus rélraclalre dans l'âme saxonne k la cIvilis.<tion chrctienne. Par son activité prodigieuse il allait donner à ce pnys de Saxe, ou plutôt à cette fédération de petits groiijies de Saxons, jalousement autunomes et indépendants, l'union momentanée dans un sentiment commun et sous l'action d'une ' unique influence.
Réfugié dans le Danemark auprès de son ami Siegfried, il épie le moment propice ù la révolte, et, l'année suivante, en 778, le bruit s'étant répandu en Saxe que le roi Charles venait de périr avec tous ses preux au pied des Pyréndcs, à Ron-
8oalèT«meDt ce vaux, Widukind parcourt le pays et soulève les tribus en
VùubDd'*'^ leur faisant espérer l'appui de leurs frères danois. Vers l'automne de la même année, « les hommes aux longs couteaux » envahissaient, ravageaient et couvraient de sang, non seulement les frontières de la Saxe, mais la liesse et la Thuriage et s'aventuraient jusqu'à la rive gauche du Rhin.
Quand ils passèrent près de Fulda, l'émotion fut grand-.' parmi les religieux. « Notre Père Sturm, en homme de Dieu qu'il était, raconte l'auteur de la vie du saint abbé, se dirigea du côté d'où venait le péril, voulant tenter de le conjurer. Pour nous, ses frères et ses disciples, prenant, dans le tombeau où il reposait depuis vingt-quatre ans, le corps du saint martyr BoniTace, nous le chargeâmes sur nos épaules, et l'emportâmes à deux journées de là, d'où nous le reportâmes à Fulda quand la tranquillité fut revenue '. » Charleniagne en
NjuTeiie ei- effet n'était point mort. Au printemps de 779, revenant aveu
(SitrlemJKue. ^°° armée comme im ouragan, il refoula les Saxons jusqu'au
fond de la Westphalie et de l'Engern et força WiJuIdnd à se
réfugier de nouveau en Danemark. Puis il demanda à des
moines de reprendre en Saxe leurs missions paclCquei. Parmi
3»iat Wilie- ces moines était saint Willehad, anglo-saxon comme Uoniface, et qui, tel que Boniface, avait entendu dès sa jeunesse une voix intérieure qxii l'appelait à évangéliser la Frise et la Saxe. Pendant deux ou trois ans, Willehad put non seulement prcch/^
1. Vita s. Sturmii, P. t., t. CV, col. *12. M. G H., Sorijjior«, U. 36. Annnlu Fiildenset, Hùt. de* GauUt, V, 329.
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û parole de Dieu aux Saxons, mais construire des églises et ordonner des prêtres, qui le secondèrent dans sa mission '.
Cependant Widukind ne s'endormait pas dans sa retrîute. Pendant plus de deux ans il eut le courage d'attendre patiemment une occasion favorable, se contentant d'entretenir le ressentiment des Saxons par de fréquents messages. En 782 l'occasion espérée se présenta. Des tribus slaves avaient envahi la Germanie sur plusieurs points. Widukind reparaît. Nouvelle r*- A sa vue, les Saxons reprennent les armes et surprennent les dukiad. Francs mal préparés, dont ils font un grand carnage. Ce fut la lj b.naiiie d« terrible bataille de Sùntal. Tous les missionnaires furent dis- Sûatai. perses. Villehad dut se retirer, et se réfugia à Rome en attendéuit des jours meilleurs.
Cette fois, Charlemagne ne put contenir sa colère. Il con- L'eiécution de voqua à Verden, sur l'Aller, les chefs saxons, qui lui avaient "fJ*"juré fidélité, et ordonna une enquête sévère. 4.500 coupables furent livrés par les Saxons eux-mêmes et décapités le même jour. Peu de temps après, en cette même année 782, il publiait le fameux Capitulairc de Saxe, qui punissait de mort, non seulement les traîtres, les meurtriers et les incendiaires, mais aussi tout Saxon qui repousserait le baptême ou qui refuserait d'observer la loi du jeûne pour afficher son mépris du christianisme '. L'exécution de Verden et le Capitulaire de Saxe Le capiiulaire sont considérés comme deux taches sur la réputation du grand ^^ ^-jH' *** empereur chrétien. Sans doute nous ne devons pas exagérer la portée de ces actes, comme on l'a fait trop souvent. L'exécution de Verden ne fut pas une boucherie de prisonniers, ainsi qu'on s'est plu à le répéter, mais le dénouement d'un véritable procès criminel, instruit selon la sommaire procédure de la justice miUtaire '. Quant aux pénaHtés attachées à l'inobservation des lois du carême, elles ne devaient être appliquées qu'après examen fait par un prêtre de la nécessité où aurait
1. Vila sancti Villehadi, P.L., t. XCIX, col. 1017. Prœfalo tempore,... servui Dei ceoit ecolesias oonstruere ac p'tsbyteros super eos ordinare, qui liber» P'jpulia salutis ac bapU^imatis coiifirreiit gratiam.
2. Si guis jejuiiium pro d^speclu christianitatis contempserit. Baloz^ Capitaluna reyuin fraacoruin, I, 25i, 25J. Capitulatio de partibus Saxonix, art 4 et S.
3 Cf. OiAjiAu, Etudes germanij'tet, II, 2.'.'i Eistoirc de France, de Litism, t. 11, 1" païUe, p. 288.
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pu se trouver le cU-lin(juniit de mander de la viande ', et oa
a pu soutenir avec vraiseiïiblaiice que ce droit d'enquête pr(5a-
lable, par lequel le prêtre pouvait atténuer la rigueur de la
loi, avait été introduit par le roi dans le but de reliausser
Protifiaiions l'autorité du clergé en Saxe. Néanmoins les représentants les
p,.,e uadrieL pl^s autorisés de l'Église protestèrent hautement. « La foi est
'^^,-!.'!.* '!!. "^1' un acte de volonté et non de contrainte, écrivait Alcuin à un
gueuPB ezce.'* '
HT»* i!8 CLar- des officiers de Charlemagne. 11 est permis de solliciter la conscience, non de la violenter. Qu'on envoie aux Saxons des prédicateurs et non des brigands '. » Quelques années après, Alcuin écrivait à Charlemagne en personne, pour le prier d« ne pas accabler de charges les populations de Saxe, et d'imiter plutôt les Apôtres, qui donnaient « le lait des préceptes suaves » aux peuples dont la foi chancelante avait besoin de ménagements '.
Iléjà le pape Hadrien, à qui Charlemagne s'était adressé en 78b pour régler la pénitence des Saxons relaps, lui avait donné de sages conseils, le suppliant de laisser les prêtres régler eux-mêmes ces pénalités de conscience, où il est nécessaire de bien faire la part du consentement libre de la volonté *.
En ciïel, ni l'impitoyable exécution ni le terrible capitulaire n'avaient donné la paix. Tout au contraire, excités aux représailles par ces rigueurs, exaltés par la victoire de Sûntal, les Saxons avaient repris les armes avec une fureur redoublée. UoDde Pendant près de trois ans, ce fut une guerre sans quartier de ^.'^^l part et d'autre. En "83, les deux nations étaient épuisées, Charlemagne offrit la paix à Widuldnd, qui demanda et reçut le baptême.
Le pape Hadrien, informé de la nouvelle, ordonna qu'en
1. Sed lamen oonsiJerctur a tacerclote, ne forte causa necestUati* /Un cuil'l'et proveniat, ut cariiem comedat. Btioii, t. I, p. 253.
2. P. L.. t. C. 205, 206 Cetts lettre d'Alcuia n'a pas de date certaine, noail elle est sûrement postérieure à l'eicculion de Venlcn et au Capitulaire di Saie. Il y a dans le latin un jeu de mots intraduisible en (rançAis : Miltantw prœdicatores et non prwdatcret.
3. IJitioriem du (laulet, V, 612. Epùtola Alcuini ad Carolum Uaffnum, onno 798.
4. Oporlet tacerdotet partibus illis pastoralem cireumdare rigilantiatH, 4t in eorum arbilno indicere pœnilentiam, considérantes piaculum tam Totuntatis qua>ii extra voluntalem cnactis ad luum rtttrlcntiM pomilust. #■ C, XCVllI, 591. Hitt. du Gaules V, 568.
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«étions de grâces, en tout pavs chrétien, on fit trois jours de processions solennelles '.
Les missions pacifiques recommencèrent. Le principal mis- Mission ds sionnaire de cette période fut saint Liudger. Il était originaire '*'°' Liadge». de la Frise. Il avait été formé à la piété et à l'étude par saint Grégoire d'Utrecht, ce petit-fils de Dagobert II, que saint Boniface avait rencontré près de Trêves et dont il avait fait son disciple. Liudger acheva ses études à York sous la direction d'Alcuin. Ordonné prêtre en 778, vers l'âge de trente ans, il voulut, par piété pour saint Boniface dont il s'appliquait à sviivre les traces, fixer sa résidence habituelle à Dokkum, lieu consacré par le martyre de l'apôtre de la Germanie. Mais les troubles de la guerre, pondant Inquelle il vit mourir de douleur l'évêque d'Utrecht, Al Série, le forci^^rent à passer la frontière. Il y revint après la paix, fonda en '9S, sur les frontières àe-^ Francs et des Saxons, le monastère de Wcrden, et mourut évêquede Munster en 809. Ce fut le dernier des grands apôtres delà Saxe.
Des actes législatifs de Charlemagne, sagement conçus, avaient secondé son apostolat. Un acte de Spire, publié en 788, L'acts daSplM avait déclaré, en un noble langage, que Charles, reconnais- " ' sant à Dieu delà victoire qu'il lui devait, donnait la liberté aux hommes de Saxe et ne les voulait sujets que de Dieu seul ^ Un capitulaire de 797, rédigé après une nouvelle révolte des ^g capitnlaîr» Saxons et des Frisons, avait dû être plus sJvère. M:iis le sou- "^^ ''■''• verain, magnanime, abolissait la peine de mort dans la plupart des cas où elle était prescrite auparavant, stipulait que les Saxons ne pourraient ètrejugis désormais que suivant la loi saxonne, et laissait à la Saxe une grande part d'autonomie '.
1. flittori'ns ■let Gau'es, V, 5i)3, 50'. I.e reste de la vie de Wiilukind M p'f.l d.-\ns la Icgaade. l-js ioii;;li)iii'.-( i;.i:intiù3iit au xiii' siècle la chx/non cU ll'iitikiiid It! S'nts.ja; 'lus é?!isa< (jarlionlii) 'C^ l'honor'îroiit CDiaua on saint; des g-ii4il'>s!i.''les en Tirent l'iiieul .le 11 )ljjrt le F^Tt Le3 Siix'ins Durent aussi leur Ingénia. Se'on eux, >Vida!ci.iJ iiuiiiit ëté cjavurt;. jiju ^.iT les arino- de» franco ou les r.iisons de Itiurs laiisinniairci, unis par ua miracle opéré pat Dieu !iii-fnème dans la sainte Eucharialia.
Daloîb. I, 2^y, 2ô
<4. Buoit, I. 275 2^0, -.05 et ■.
Miel. itéu. de l'Eglige. ^
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Ainsi ,dit le Poêle saxon, h piétc' et li gént?ro<!ild de Charles firent en peu de temps ce que la terreur n'avait pu accompLr er Ircnle trois ans :
P!us regU pielas et maniftceniia f'cit Quam terror '.
de'ii Nou»'e*e ^^^ mesures de pacification furent confirmées par la fonda- Corbie. ^[jj^ Je plusieurs monastères, dont le principal fut celui de la Nouvelle-Corbie. Parmi les jeunes Saxons que Charlemagne aimait à emmener en France et à faire élever dans ses écoles, plusieurs avaient fait profession religieuse dans le célèbre monastère de Corbie, près d'Amiens, qui fut, au ix' siècle, un des principaux foyers de la civilisrition. Il était gouvern;^ à cette époque parle saint abbj Adalhard. parent du roi, petil-fi!.s comme lui de Charles Martel '.
C'est à ces jeunes moines saxons qu'Adalliard et Cliarlemagne firent appel pour fonder un monastère en Saxe Un des frères du couvent, Tliéodrate, Saxon de noble race, leur indiqua l'endroit. « Je connais, leur dit-il, dans les terres de mon père, un lieu convenable, pourvu d'une source abondante. » C'était à l'emboucliure du Wéser, dans un site splendide. Charlemagne mourut sans avoir vu la réalisation du projet. Mais Louis le Débonnaire en favorisa l'exécution. Un frère d'Adalhard, Wala, qu'on avait déjà vu en Saxe commander, à côté de son royal parent, les armées de Germanie, y revint sous la robe du moine bénédictin et présida à la fondation, avec un autre moin?, du nom d'Adalhard. C'était en 81o. Les commencements furent pénibles. Mais en 823 l'empereur Loui* dota royalement le monastère, qui avait pris le nom de Corbeia nova, dont les Allemands ont fait Corvey. Corvey fut pour la Saxe ce que Fulda avait été pour la Germanie du nord et Saint-Gall pour la Germanie du midi. L'éducation et l'instruction du peuple, la culture des arts et des sciences, la propagation du christianisme chez les peuples païens du nord de l'Eu- Topc, furent l'objet des elTorls des moines de la Nonvelle-
1. Poêla ta.ro. P. /,., XCIX, col 719, r/Ut. •> -t <,auUs, V. 167. Le Potla toxn ft mii en vers au ix« siècle les Annale* reçit, ou Annales de T.onck. I Viia eancti Adalhardi. Maiillo». ■«« Sauct. 0 S. B. tm. IV, p. 710]
l'église chez les peuples barbares 2il
Corhie. Les maîtres savants qui lui vinrent de l'ancienne Ev»nKiiii,»ti'oB
Corbie lui valurent bientôt une renommée nui ne cessa de '^*'' P*/»»c«»
' uinave»
s'accroître : tel furent Paschase Radbert, illustre par sa science,
Gislemar, qui baptisa dans la suite Harald, roi de Danemark,
et Anschaire, l'apôtre des Danois et des Suédois.
Anschaire ou Ansgar, né en 801 en Picardie, avait pris j^^j j^^ l'habit monastique au couvent de Corbie. II remplissait les ch»ire. fonctions de maître d'école à la Nouvelle-Corbie et venait d'être ordonné prêtre en 826, quand Harald, roi de Danemark, implora le secours de Louis le Débonnaire. C'était une forme mal entendue du zèle de l'empereur que de proposer hâtivement le baptême aux envoyés des Danois, lesquels souvent acceptaient par complaisance ou intérêt de se laisser instruire et baptiser. Ces conversions furent parfois scandaleuses. « Un jour raconte le moine de Saint-Gall, un vieux Danois, à qui on proposait, en guise de robe de néophyte, du linge un peu usé, repoussa ces haillons, en s'écriant : « Voilà vingt fois que je reçois le baptême chez vous, et à chaque fois on m'a donné des vêtements convenables. Ceci est pour im bouvier et non pour un guerrier M » Le roi Harald, instruit lui-même par Ebbon, archevêque de Reims, reçut, au mois de mai, le baptême au palais d'Ingelheim, avec sa femme, son fils, et 400 de ses guerriers. Il devait plus tard revenir au paganisme, lui aussi. Anschaire assistait à la cérémonie. Eut-il quelque doute sur la persévérance du monarque? Il comprit, du moins, que les Normands -, comme on les appelait, devaient être atteints par un apostolat plus sérieux. Il demanda à partir avec le roi pour porter l'Evangile dans les pays du Nord.
Même avec la protection du monarque, c'était affronter les plus grands périls. Charlemagne lui-même avait tremblé à la prévision des dangers que préparaient à la chrétienté ces pirates Normands. « Un jour, raconte le moine de Saint-Gall, comme
1. Monach. langallenais, CXXIX Hiit. des Gaules, V, 134. 2 Les bammea du nord soat géacralemeat appelés à cette époque iVitr mands.
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■ouri itt il l'iait accoudé à une fenêtre donnant sur la mer, il reconnut L inaTu. les vaisseaux de ces hommes terribles. Alors le grand homme se mit à pleurer en disant : « Si, de mon vivant, ils osent s'approcher de ce rivage, que ne feront-ils pas à ceux qui viendront après moi ' ? » Sur leurs petites coques en bois de chêne, parfois sur un berceau d'osier doublé de cuir, ils faisaient la terreur des côtes d'Occident. << Quand vous verrez leurs rôdeurs, écrivait Sidoine Apollinaire à un ami, dites-vous bien qu'ils sont passés maîtres en pirateries. Vous n'avez pas d'ennemis plus féroces. Guettez-les, ils vous échappent ; barrez-leur le chemin, ils passent outre en vous dédaignant. Pour ces hommeslà un naufrage est moins un objet de terreur qu'un exercice de navigation. Ils connaissent les dangers de l'abîme, en hommes qui les bravent tous les jours '. »
Les chants de leurs poètes, qu'ils aimaient à répéter au milieu des orages ou dans la mêlée des batailles, respiraient une audace et une férocité que rien n'égale. « Je suis né dans le haut pavs de Norvège, chantait l'un, chez des peuples habiles à manier l'arc ; mais j'ai préféré hisser ma voile, elîroi du laboureui du rivage ». « Je veux tenir dans ma main le cœur d'Hogui, chantait un au r:. On l'a tiré sanglant de sa poitrine, on l'a arraché avec un poignard émoussé... Voici que je vois le cœur d'Hogui le brave ; il tremble un peu sur le plat où on l'a placé ; il tremblait moins quand il était dans la poitrine du héros ' ». C'est à ces hommes terribles que le jeune moine de la Nouvelle-Corbie brûlait de prêcher la paix et la mansuétude chrétiennes. Les échecs de ses prédécesseurs ne l'effrayaient pas. Avaut lui, saint Willibrod et saint Walfrid d'York avalent tenté sans succès l'évangélisation de Danemark. Plus récemment, en 822, le pape saint Pascal, d'accord avec Louis MliiioD d'Eb '^ l'ébonnaire, avait confié une seconde mission à l'archevêque
koD, «rchevê- de Reims, Ebbon, accompagné du moine Halig:ar. Etrantre 0« d* Beimt ,\ ' "^ . ° .
figure que celle d Ebbon. 11 avait connu toutes les extrémités
des conditions humaines. Fils d'un esclave du domaine ro3'al,
Monach sangal. CXXII. Hiêt. du Gaules, V
l. Sidoine AromPAim. Kp VIII, 6, Carm. VII.
3. Chnril lire de VEddn, rrcueil de la mythologie Rcandinave. TradnrtIoa d'Ampire. CiintoBnuro, Etudei fiisloriquct. Elude VI*. Auh, HUtoirt du Danemark, t I, p. 8-33.
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atTran ;lii par Charlemagne, élevé dans l'école du palais, promu au gouvernement de l'important diocèse de Reims, il tuiit traité cor;me un ami par l'empereur, dont il avait été le compagnon d'études. Il devait, peu d'années après, en 833, se couvrir de honte par son indigne conduite à l'égard de son bienfaiteur. Les résultats de la mission d'Kbbon et de Haligar, qui dura deux ans, de 822 à 824, avaient été équivoques, comme leur mission elle-même. A la fois ambassadeur de l'empereur et missionnaire du Pape, l'apôtre diplomate avait négocié un accord entre Harald et ses rivaux, puis baptisé un certain nombre de grands du royaume. C'était renouveler à la cour de Danemark les insignifiantes cérémonies de la cour des Francs. Le moine de la Nouvelle-Corbie avait une autre ambition. Anschaire était un saint. Son unique désir était de verser son sang pour Jésus-Christ. Le martyre ne lui fut pas Mission i» accordé, mais aucun genre de persécution ne fut épargné à ^^J^^fa son âme d'apôtre. « Les austérités de sa pénitence, jointes à ses travaux apostoliques, dit son biographe, lui tinrent lieu, da martyre » '. Accompagné du moine Autbert, qui bientôt, épuisé de fatigue, dut le quitter et revenir mourir à la Nouvelle-Corbie en 830, il s'appliqua surtout à l'évangélisation du peuple, rachetant les esclaves, instruisant les enfants et catécliisant les pauvres. Non content de prêcher la foi au Danemark, il se dirigea vers la Suède. Attaqué par des pirates qui le dépouillèrent de tout ce qu'il emportait, il y arriva dénué de ressources, et, plus pauvre que jamais, gagnant sa vie par des travaux manuels à l'exemple de l'apôtre saint Paul, il prêcha par son exemple plus que par sa parole les vertus chrétiennes aux Suédois. Sacré en 834 archevêque de Hambourg et nommé légat du Pape pour toute la région du nord, il commençait à bâtir des églises, ouvrir des écoles et constituer une bibliothèque, quand, en 837, des pirates envahirent la ville et l'incencLèrent. La jeune chrétienté de Suède fut disperrée. Anschaire dut errer désormais de Suéde en banemark, ie Danemark en Suède, jusqu'au jour où le Pape lui confia 1« gouvernement de l'église de Brème. Celui qu on a appeiW
1. Histoire littéraire de la France, V, 282. Vita âuni-ci Antcharii.H.Q.M.t Scriptores- II, 683 et 8. P. L., CXYllI. 1008.
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« l'apôtre des peuples du nord », veilla jusqu'à la un da sa vie sur toutes les missions de la région septentrionale. Il s'appliqua surtout à former des prêtres capables de continuer «on œuvre. Mais une activité de trente-quatre ans dans les plus J)énibles travaux avait usé sa constitution, d'ailleurs très faible. Il mourut à Brème, le 3 ou le 4 février 805, âgé de 64 ans. « Sa mémoire, dit l'historien du Danemark C. F. Allen, doit être sacrée pour les Danois ; car peu de nations ont eu la faveur d'être évangélisées par un apôtre si doux et si austère à la fois, si plein de dévouement et de bonté évangéliques '. »
Par l'apostolat de saint Anschaire l'Église avait atteint les plus redoutables de tous les barbares de race germanique, le peuple chez Icquelles autres avaient si longtemps cherché l'inspiration de leur résistance, et peut-être le sol d'où toutes les races indo-européennes étaient issues '.
Pendant ce temps une autre famille de peuples, en contact îivec l'empire de Charlemagne, venait d'être évangélisée, la 'amille des peuples slaves '. Mais avant d'aborder le récit de cette évangélisation, il nous faut, jetant un regard en arrière, nous demander ce qu'était devenue ime branche de la race germanique que nous avons dû, pour l'ordre du récit, passer jusque ici sous silence, la race gothique.
1. c. F. Aller, Hùtiiire du Danemark, trad. Beauvais, t. I, p. CO; L. Bkil, Let premiers temps ilu christianisme en Suéde, dans la /férue dHist. ecctés. du 18 jiinvier 191 1, t. XII, p. 17-37.
2. Ce serait la conclusinn des clhnopraphes les plus récents. Voir Uihmà», Hist. nie /ndogermanen. G. M. Rolli.iû, The Home of Ihe Indo Europenm Iniis The CalhoUc C'ntversiiij /lullnliit, avril 1007, p. 211 et s. et Dom C^iuift dans flerue des quest. hisl. du 1" janvier 1908, p. 277.
3. Le roi bulgare Boris est baptisé en 864, un an avant la mort de saiat •Ikaire.
CHAPITRE
Au moment OÙ dans les glaces du Nord les derniers groupe» de la race teutonique se convertissaient à l'Église, prêts à former une grande et puissante nation, les derniers débris de la race gothique, minés par l'hérésie arienne, achevaient de disr" raitre sur les bords de l'Adriatique et de la Méditerranée.
On les rencontrait en Italie, en Gaule et en Espagne.
Trois peuples de race gothique et de religion arienne s'étaient j^^i, oronpM succédés en Italie depuis la chute de l'empii'e romain, les ^''■. '■*'^* Rosbi-
' -"^ ' tbique;en iia-
Hérules, les Ostrogoths et les Lombards. lie, en Gaule
Odoacre, roi des Héiodes, semblait tout indiqué pour „ -^ l' 8 •
' . . , . ,. Premier grou-
prendre en Italie la place laissée vacante par l'empire qu'il ve- pe : les GoiU»
nait de renverser. 11 n'en fut rien. On eut dit que tout le rôle jjrovidentiel de ce géant inculte et audacieux avait été de ^g, Héide». donner au grand édifice impérial le petit choc qui devait amener sa ruine définitive. Le royaume des Hérules dura peu. Les troupes de Turcilinges, de Rugiens et de Scires, mêlés aux Romains, qui formaient l'armée d'Odoacre, ne constituaient pas im corps homogène. Ces barbares, prématurément mêlés à une civilisation raffinée, dont ils adoptèrent plus facilement les vices que les qualités, furent bientôt plus dégénérés que les Romains de la décadence. Un autre peuple barbare devait leur porter le coup de grâce. Ce furent l&s
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•« n-iro Ostrojfolhs. Ceux-ci se trouvaient ù l'clroit en Pannonie, ou ils s élaicul «établis au niuuicnl de la chute île l'euijure des Huns (45i). Ils avaient pour chef, de|)uis 474, un homme re- Tbiodorio. uiarquahle, Tliéodoric, qui avait clé élevé à la cour de Zénoa à ConslautiuU|)le et qui v avait embrassé 1 ariauisme. Théodoric demanda à l'empereur rautorisaliou de s'établir eu Italie et Jousinnrii, D d'en chasser Odoacre. Il trouvait dans cette entreprise en même «u Uiiiio. temps que le moyen d'élciid.'c sa duminaliuu, l'occasion de venger une injure faite par le roi des llérules à son parent Frédéric, fils du roi des Rujjiens. Zenon, heureux de pouvoir faire à peu de frais un acte de souveraineté sur l'Italie, accorda facilement la permission demandée, et toute la nation des Os- Irogotlfs, les guerriers emmenant dans des chariots leurs familles, se mit en marche à travers le pays desGépides et les en loi'p contre Alpes juliennes. Odoacre leur opposa une résistance acharnée. le.llc.uk-.. Après quatre aimées de luttes, de 4SJ) à 493, un traité fu» signé, qui laissait à Théodoric ses conquêtes et maintenait I« Rd Ticioir.;. tilrc de roi à Odoacre. Mais peu de temps après, Théodoric, acre. " ay^^^t invité le roi des llérules à un festin, le tua de sa propre main.
A partir de ce moment, on n'entend plus parler du royau des llérules. Ils se dispersent et se fondent dans les aulr peuples. Il n'existent plus comme nation.
L'Église n'eut pas trop à regretter Odoacre. Malgré des protestations de bienveillance et des témoignages de réelle bonne volonté, il avait synthétisé en sa personne les défauts du barbare mal dégrossi et ceux du Romain dégénéré.
L'Eglise espéra davantage du peuple qui venait de triom- Carscière du phcr et surtout de son roi Théodoric. La période de domination Srili'êoTJnc! Jes Ostrogolhs marque, en eiïet, dans l'histoire de l'IUUe, une époque de civilisation brillante. Peut-être cet éclat est-il dû moins au génie de Théodoric qu'à son habileté ù employer les hommes de talent qui gouvernèrent sous son autorité suprême. Les actes de brutalité sauvage qui ensanglantèrent les débuts et la fin de son règne semblent justifier cette conjecture. Les grandes réformes seraient le fait du principal ministre de Théodoric, le Romain Cassiodore. Le roi des Ostrogoths parait avoir été avant tout un homme de gouvernement. Ce barbare, cet arien eut le grand sens de respecter les deux
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institutions qui lui apparurent comme la meilleure garantie de |,'„î.7;'a''s*-î,3i?; l'ordre social, la législation romaine et l'Eglise catholique, luiious romai- L'Edictum r/ieoaortct est entièrement emprunte au droit romain, cailiolique. Quant à l'Église, il ne se contenta pas de lui laisser la liberté, il la protégea maintes fois contre la -violence et contre le schisme. Il se prononça pour le pape Symmaque contre son compétiteur l'anlipaiJe Laurent ; en ^02, il favorisa la réunion du concile qui vengea le Souverain PonLiIe des accusations por- mtis qui Okhtées contre lui. Son règne vit fleurir saint Benoît de Nursie, rc°.!'ué'd^''l''i>èo. saint Ennodius dePavie, Denysle Petit, Cassiodore et Boèce. <i"ric~
Nous avons parlé du fondateur des moiacs d'Occident. ■^'"""' *'"" ' Ennodius, eveque de ravie, à ne considérer que ses œuvres .^■^^^^ j^ favia. littéraires, est un rhéteur, le plus cultivé des rhétem-s, dont la prose, farcie de citations de Sallusle et de Cicéron, « est souvent tourmentée jusqu'à en être inintelligible ' » ; mais qu'une émotion vraie le saisisse, on retrouvera, sous le vain rhéteur, l'homme, le chrétien et l'évoque. 11 aura, pour défendre ^ pape Symmaque, des accents d'une indignation pleine de noblesse, et, persécuté pour son dévouement au Saint-Siège lors de sa seconde ambassade à Constantinople, il supportei'a les injures et les mépris avec la patience héro'ique d'un vrai ministre de Jésus-Christ '.
Le moine Denys, qui se donna lui-même, par humilité, le "^^"^^ '* ' surnom de Petit, Dionysius Exiguus, est célèbre par l'introduction de l'ère chrétienne '. On lui doit aussi les premières collections de documents conciliaires. Le recueil s'ouvre par les fameux Canons des Apôtres, qui, insérés plus tard par Gratien dans son Decretum, eurent au Moyen Age la valeur de documents vraiment apostoliques. On s'accorde aujourd'hui à reconnaître qu'ils furent composés au v° siècle, vraisemblablement en Syrie ou en Palestine. Denys les avait trouvés en Orient, et, chose curieuse, il déclare douter de leur authenticité '. Mais leur place d'honneur dans la collection les ivait fait accepter sans contrôle.
Ma.i9i, I, 59 et
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CaMiodore. CassioJoro, issu d'une illustre famille de Calabrt, ..^essi* vemeut questeur, secrétaire particulier du roi, préfet du pr^jire et consul, fui l'âme du gouvernement de Théodoric. C'est lui prinoipalemeut qu'on doit rapporter le mérite du déveoppenienl donné, sous le régime du roi Ostrogoth, à la civilisation générale. Les études ecclésiastiques et la vie chrétienne ne lui sont pas moins redevable'. Vers olO, âgé d'environ soi.\ante ans, il se retira dans son domaine de Vivarium en Calabre, pour y vivre dans la solitude, l'étude et la prière, au milieu de moines qu'il avait attirés auprès de lui.
luOnence de Peut-être fit-il lui-même profession de vie monastique. En
i''uo°ii'u"ou"'^ '°ut cas l'inlluence de ce grand homme sur le développemcr'.
mouattique. jg l'institution monastique fut considérable. C'est lui qui k preniler a conçu le monastère comme un foyer d'études en même temps qu'un asile pour la vie intérieure. Dans son pussage au.x alfaires, Cassiodore avait formé, de concert avec le pape Agapit, le projet de fonder une école supérieure dtâ
Son plan de sciences chrétiennes '. Les circonstances ne lui ayant pas 'étude*' "h ri*' permis de réaliser ce dessein, il voulut y suppléer en quelque tieuuet. sorte par l'organisation des études dans son monastère de Vivarium. Le programme s'en trouve tracé dans son célèbre ouvrage, Institutiones divinarum et sœcularium leclionurn, véritable Introduction à l'étude des sciences sacrées et profanes, qui devint, pour les écoles du Moyen Age, le guide des études supérieures.
Une de ses innovations les plus originales et les mieux adaptées aux besoins de ce temps, fut la formation d'écrivain*
LficopijifBou spécialement adonnes à la transcription des livres anciens. Vf
«niijuani. formaient une catégorie à part dans celte sorte d'académie mt* naslique ; ils reçurent de Cassiooore leur règlement et leur nu • thode technique. Pour lui, de tous les travaux manuels, celuici est le plus noble, le plus utile ; il y voit quelque chose ùe sacré. « Satan, s'écrie-t-il, reçoit autant de blessures que l'écrivain transcrit de paroles du Seigneur '. »
1. iViiut tum erqo cum baatiitirKO Agapilo papa w-bis Rnmm, vt... tcllatis expf'^tit ih Urbe romana profetsox ioelorm trholr jwtiiis accipertr* thrittianx IJi.Mtitutionn. Prrfutio) P. f... I. I.X.X, col 1105-1106.
2 Tcil rulntra Satauat accipit, quoi a^iiiquariut tlomini vei-ba dticriHt, Inttil., 1. 1, c XIX. P. i., t. LUC, col. 1U5.
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Moins puissant par le génie, mais plus illustre par Tinforlune, Boi<«. fut un autre haut fonctionnaire de l'état tle Théodoric, Boèce. Son livre, De la consolation de la philosophie, fut le livre de chevet de plus d'un docteur et de plus d'un saint du Moyen Age. Alfred le Grand traduisit en anglo-saxon et saint Tho- :
mas d'Aquin commenta ce fier et mélancolique testament d'un philosophe, qui, réservant pour l'intimité du cœur à cœur avec Dieu les pensées de la foi ', cherche, devant les hommes, à trouver dans sa seule conscience d'homme, la force de rester calme et ferme devant la mort. Dante qui, comme tous Ii-OoeDc* de»
^ ' . lient» 0* Bnèi.e
ses contemporains lettrés, s était nourri de la Consululion de .m jJuyon A(;e la philosophie, s'imagine voir, dans le Paradis, parnà les plus hauts représentants de la pensée humame, entre saint Ambroise et le Vénérable Bède, un globe de pure lumière,
Où tressaille d'amour, voyant le tien ccleite, L'àrne sainte, qui sait rendre si inauilcsle La faussc;li du munde à qui veut l'écouter !
Le corp^, dont elle fut cruellement chassée,
A Cicidauro repose, et l'àiiie trépassée.
De 1 exil, du martyre a monté vers la paix *
Le poète fait ici allusion à la fin tragique de Boèce, odieu- sa mort, sèment mis à mort par Théodoric. Un incident avait suffi pour rhéoduric «Jeréveiller et pour déchaîner les instincts les plus cruels dans ^'eui peraétucette âme de barbare. L'empereur Justin, par une de ces mesures excessives dont le pouvoir civil est coutumier quand il s'ingère sans mission dans les questions religieuses, avait privé de leurs églises et de l'exercice de leurs droits civils ses sujets ariens. Irrité d'une pareille mesure prise contre ses Sa coadult» coreligionnaires, effrayé peut-être aussi de voir un grand baiutjsim'l"! nombre de ses propres sujets se convertir au cathohcisme, Théodoric devient tout à coup persécuteur. Il use de représailles avec fureur. Il somme le pape Jean 1" de se rendre à
1. Depuis la publication par Usener, en i^n. d un fragment de Cassiodor» où il est lait r-.ention expresse des écrits théologiques de Eoèce, lo christianisme de lioèce ne peut plus être contesté. Cf. EiuDEniiKTviiB, L14 Péia de VSrlise, III. 161.
■(, Oimi, Paradii, chant V. Trad. Ratisbonoe.
h-,'- .' 'l Jd
•diiil «cou 1*'.
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Coiistanlinople et d'y obtenir de Justin la rétractation de son édit et le retour à l'arianisnie des ariens récemment convertis. Le saint Pontife ne refusa pas de se faire messager de conci liation et de paix. Ce fut la première fois qu'un Pape enlrt dans Constanlinople. Il y fut leçu avec une luajjiiilicence sans égale, et obtint sans peine la restitution des églises ariennes à leurs propriétaires et la réintégration des ariens dans l'exercice de leurs droits de citoyens. Quant à demander leur retour à l'hérésie, le Pontife ne pouvait y songer '. Furieux de l'échec j)artiel de cette mission, blessé des honneurs ren dus au Pape par l'empereur d'Orient, Théodoric s'exaspère. Cii'.utioo ii l>aus un accès de frénésie, il fait mettre à mort Boèce et le vieux sénateur Symmaque, beau-père de Boèce, qu'il accuse de trahison. Il guette le retour du pape Jean, le fait arrêter à Vnrivrn rfB Uavenne et jeter en prison. Le Pontife, exténué par les tortures morales et physiques, ne tarde pas à rendre l'âme dans son cachot, martyr de son devoir. Sur sa tombe, où des guérisons miraculeuses ne tardèrent pas à témoigner de sa sainteté, les chrétiens gravèrent ces vers : « Pontife du Seigneur, tu lombes victime du Christ ; c'est ainsi que les Papes plaisent à Dieu. »
Anlistes Domini procumtiis victima Chrisli ; Ponlificel sammo tic ptacuere Deo'.
Le saint Pontife était mort le 18 mai 526. Après avoir pesé
de tout son pouvoir pour faire élire le candidat de son choix,
Félix *, et publié un édit de persécution, le roi Théodoric
rendit le dernier soupir le 30 août 526, sans avoir eu le temps
d'appliquer son édit.
C nue» de la Pendant les dernières années de sa vie, Théodoric s'étaif
chute du aliéné les deux grands pouvoii s avec lesqucla il fallait comprovauui'î des, ,,„ ,•.,,. , , ,• i i i
Oatru^oths. ter : 1 Lghse cathouque par !a persécution du pape Jean, l»
Lib. Ponlif., I, 277, note
S. Cette épitaphe a été découvert* et {mbliée par 11. di Roui, Inscript. Ch. Ut., II, 57.
3. La première édition du Liber Ponti/lcalh, la Ifçon ptéférée pCT lioniraaen porte : ordinatus est in jutto Theodorici régis {/.ih. Pont . éilit. ^uniniscQ, I, 13S). Voir un autre témoignage ditn« le mAine .«tu» dans Do- CII13M. Lib Pont . I, 2.S0, noie 5 L'élection de «aint Félix (ut «l'ailleurj conliraiiSe canoDinnoment dnii'* la »a\ln \mr le cnnwiilemeiit général. U clàC U •ério, tiilnlenompue ju^qu fk lui. îles iiitiwa cauumsés.
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parti romain par le meurtre de Boèce et de Symraaque. Dans la puissance des Ostrogoths les populations de l'Italie ne virent plus qu'vm pouvoir hérétique et barbare. Ses jours désormais étaient comptés. Il prit Un avec Teïas (553) : il avait duré soixante ans (493-S53).
11 s'agissait de savc-ir qui prendrait la place du royaume condamné. En 535, on put croire un moment que ce serait l'empereur. Narsès, général byzantin, après une bataille où il défit les Ostrogoths, déclara l'Italie province de l'empire d'Orient. Mais l'empire n'était point en mesure d'exercer sur l'Italie une autorité efficace. Treize ans plus tard, en 568, un peuple barbare plus vigoureux, à qui Narsès avait demandé son concours pour son expédition et qui avait été mis en appétit de conquête pour son propre compte, les Longobardi, les Lee Lomlird». hommes à la longue barbe ou Lombards, conduits par leur roi Alboin, s'emparèrent de la plus grande partie de la péninsule. Du royaume des Ostrogoths, pour lequel Théodoric avait rêvé la succession de l'empire romain, il ne resta guère que les œuvres catholiques dont le grand ministre Cassiodore avait su se faire l'intelligent protecteur, les collections et les réformes de Denys le Petit, les moines de Saint-Benoît et les écrits de Boèce.
L invasion des Lombards fut des plus terrifiantes. Ils InTasion <ie» .... 1 /-i Lombards eo
pillaient et massacraient tout sur leur passage. « Lomme une Italie.
épée tirée du fourreau, — écrivait saint Grégoire le Grand, environ vingt-cinq ans anrèf l'entrée d'Alboin en Italie, — ces Témoignage
° ^ '. de naint Gré-
hordes sauvages s abattirent sur nous, et partout les hommes goir«.
tombaient comme moissonnés. Les villes furent dépeuplées, les églises rasées. Les campagnes furent changées en déserts, parce qu'il n'y eut plus personne pour les cultiver ' .» L'aspect seul de ces hommes « dont la longue barbe, au dire de Paul Warnefrid •, tombait sur une robuste poitrine », était
Diai., 1. in, e. lunii
* i.Longaqiie robuito ptctort barba fuit. Paul Duc, Ilittor. Longobard^
a ui, c. XIX.
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dea effravanl. « Ils avaient, dit le même chroniqueur, la nuque et l'occiput ras, mais le reste de la tête était couvert de cheveux avec une raie au milieu du front. Ces cheveux tomhaicnt le ion"de leurs joues jusqu'à la bouche. Leur vêlement était ample, le plus souvent de lin. comme celui des Anglo-Saxons, et ornd Leur religion, de larges bandes de couleur ' ». Abominablement idolâtres' ils pratiquaient le culte d'Odin, offraient des sacrifices au dieu des chèvres et avaient pour les vipères un culte superstitieux '. C'est à l'époque de cette invasion que, au témoignage de saint Grégoire le Grand, Redemptus, évêque de Ferentum au nord de Rome, faisant la visite de ses paroisses, fut
Ili jettent la surpris par la nuit près du tombeau du martyr Eutvchius. Il larreur an lia- ,,. ii- r\ ••i"
lie. s y réfugia pour y attendre le jour. Or, vers mmuit, le samt lui
apparut et lui dit : « Veilles-tu? » Sur la réponse affirmative
de Redemptus, il ajouta : « La fin de toute chair est arrivée*».
Dispersion Je Les populations italiennes, saisies de panique, s'enfuirent: I*
da'ia''[".iQi'D" uns cherchèrent un refuge dans les lagunes de la Vénétie, le»
""*• autres dans les îles voisines de la côte, d'autres sur le littoral,
prêts à partir. Les populations du centre se massèrent dam
quelques villes fortifiées, dans Rome et dans Naples '.
P'«ijie politi- Une fois fixés dans le pays, les Lombards, qui n'élisaient
que de» Looj- . i i •
ijard*. un roi qu'en temps de guerre, reprirent le régime républicain '. Dans chaque tribu, un chef élu rendait la justice. Ils n'eurent une dynastie de rois que plus tard. En iJ85, ayant à repousser une attaque des troupes impériales, ils élurent Au- Li re'aa Thé- tharis. Le mariage d'Autharis avec Théodelinde, princesse Wg» le»' œu- bavaroise d'origine et catholique de religion, eut une grande ''^'«ui»"'''' influence sur les destinées du peuple lombard. C'est à la reine Théodelinde que l'Église doit l'érection d'un grand nombre d'églises, entre autre celle de saint Jean-Baptiste de Monza, où devait être placée la couronne de fer des rois lombards. Elle lui doit aussi la fondation du célèbre mo-
Ilial , 1. III, c. xii»iii
B. Le rcc'it de coite invasion forme le Uvro II de 1 ouvrage de Paul Duoh (Paal Witt^iFRiD /'^ Qf<tis lAtmjthariirum. Micti, P. L., l. XCV. 6 Paul DiiC . Il, 2:-32. P. L ,'XCV. 49S 5o2.
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naslère de Bobbio, où saint Colomban vint finir ses jours, et peut-èlre la conversion de son second mari, le roi Agidialfe ' L'avènement de son neveu Aripert, en 653, détermina l'arrivée au pouvoir d'une branche catholique, qui mit fin à l'arianisme et rétablit l'unité de la foi dans l'Italie '. Le royaume Cames de U lombard était cependant destiné à disparaître. L'aversion que royaume lans ce peuple, par son aspect extérieur, inspirait aux habitants de ^" l'Italie, les défauts de sa constitution politique, trop favorable à la formation de duchés indépendants, et par là trop réfractaire à l'unité nationale, par-dessus tout l'ambition de ses princes qui, désireux de s'emparer de la ville de Rome, s'aliénèrent la Papauté et la forcèrent de chercher un appui auprès des princes francs; telles furent les causes multiple, qui mirent fin à la domination lombarde. Elle avait duré deux siècles (368-774).
Mais celle-ci, de même que la domination des Ostrogothsa laissait une trace profonde dans l'histoire. Des institutions monastiques telles cpje l'érection du monastère de Bobbio et la restauration de l'abbaye du Mont-Cassin, des monuments juridiques comme l'Edit royal de Rotharis, une évolution politique et sociale comme celle que le séjour des Lombards en Italie venait de déterminer, méritent d'arrêter notre attention'.
C'est en 612 que saint Colomban, exilé de son abbaye de Fondailon •)» Luxeuil à cause de la Gère liberté de sa parole, puis des bords Bobbio par du lac de Constance par suite d'un excès de zèle d'im de ses *^*°j,^n '"'" moines, arrivait en Italie et recevait de la grande reine Théodelinde l'accueil le plus empressé. Dans la vallée de la
1. Los docninents contemporains sont contradictoires. VEpistula Coliimbani, n" 5 IP. L., t. LXXX, col. 259 et s.) suppose que lo roi est catliolique. Une lettre de Sisebut, roi des Yisigoths, semble indiquer qu'il était arien, (Epist. Visigoth., n» 9,.
2. En dehors de l 'arianisme, cette unité de foi avait été rompue on Italie par le schism: d'A'/uiWe. Après les troubles Ibéologiques où s'était corn promis le pape Vigile, le métropolitain d'Aquilée avait rompu la communion avec Rome. Théodelinle, mal informée, avait été un moment séduite par le schisme Saint Grégoire n'eut pas de peine à l'en détacher. Cf. M G. Il , Keg Grego.-.^ IV, 4, 38. Le schisme d'Aquilée ne prit fin qu'en 628, sous le papo Hoaorius. Cf. JippI, n» 2016, Lib. Poiu't-- L 325. 381.
3. Vie de saint Colomban. par Jonas de Sczb, qui fut moine à Bobbio en 618. P. L.. t LXXXVll, col. 1011-1046. Edition critique par Krusch dans les II. G. n.. Script, rerum meowingicarum, IV, 108 et s Cf. Saint Colomban, par l'abbé £. tUiaij, Paris, Lecoffre.
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Trt^bie, le domaine de BoLhio lui fut concéda pour qu'il y bâtit un monaslôrc. La renommée de sainteté qui s'attachait aux pas du célèbre moine irlandais, le bruit de l'ascendant qu'il avait exercé sur la vieille reine Brunehaut et des invectives courageuses qu'il avait lancées contre le roi Thierry, la forte discipline de sa colonie monastique, qui l'avait suivi d'Irlande en Burgondie, de Burgondie en Austrasie, d'Austrasie en Italie, et au milieu de laquelle il apparaissait plutôt comme un chef de clan que comme un père de famille, tout cela donnait à Colomban comme une physionomie de prophète, à la manière des voyants d'Israi'l. Chez les Lombards, qui furent de tous les peuples goths les plus pénétrés d'esprit germanique, l'apparition de l'apôtre anglo-saxon, qui semblait incarner tout ce qu'il y avait de fierté nationale et d'audace un peu sauvage dans les races du Nord, ne tarda pas ù porter des fruits. Le couvent de Bobbio fut bientôt un foyer d'ardent prosélytisme au milieu des païens, un centre de lutte éner- L» Relie .)r gique contre les derniers tenants de l'arianisme. Colomban y Uo^èn 'iu'iip. ^l^tilit, et jusqu'à sa mort, arrivée en 61o. y maintint dans toute sa rigueur cette fameuse Règle, empruntée en grande partie aux moines de Bangor, qui semblait ne tenir aucun compte de la faiblesse humaine, qui punissait les infractions par des jeûnes, des emprisonnements et des coups de verge, qui donnait aux supérieurs des pouvoirs sans ap;;el, qui supposait chez tous, abbés, prieurs et moines, une abnégation, et un dcvouement sans mesure, des corps de fer et des ùmcs de héros '. Mais Colomban mort, sa Règle parut dure, et quand au début du ix* siècle, les Lombards se furent mêlés aux [)npu- T.'e »« bien lations d Italie, elle devint inapplicable. Tous les monastères \M remplît^- (,^{ ge fondaient sous l'influence de Luxeuil et de Bobbio prc- »iir lu Règle » ■ i i o i i i- • i-. ôi-
brui'diciiDe. naieiit la plus grande partie de la Règle bénédictine. En 81/,
e Concile d'Aix-la-Cliapelle prescri\ it dans tous les couvents
de l'empire carolingien l'adoption de la Règle de saint Benoit.
•^ j • . Luxeuil et Bobbio finirent par l'embrasser La Récrie de ,6. I de saint ...
Cuiooibiin et saint Colomban avait rempli sa mission providentielle. Comme l'avait fait l'étonnante vie des Pères du désert au milieu du
t. Voir la Rftgle de saint Colimhan dan» Miom. P L., LXX.X, col. 209- ÏXi C.î la lh<:Ke >la iloctoiat Je <l Milhout. Quid luxovitn>€t monachi ad rfgula'n nwnoitei i'ii um ooituli-ri.-'
monde gréco-romain, comme le ferait un jour la sublime folio de la pauvret(5 de saint François d'Assise en pleine féodalitéf l'austère Règle de saint Colomban avait montré, au sein d%. monde barbare, égoïste et jaloux de ses droits personnels, jv ([u'où pouvait aller l'enthousiasme de l'héroïsme dans l'obéissance et dans l'oubU de soi. Ceux-là mêmes qui ne purent supporter cette forte discipline conservèrent avec un soin jaloux les reliques sacrées du grand moine, son calice et son bâton de palmier épineux. On les vénère encore à l'église de San Colombano de Bobbio. Comblée des faveurs des rois de France et des empereurs d'Allemagne, l'abbaye de Bobbio devint au Moyen Age un des plus importants foyers de la vie mtellectuelle. C'est sur les manuscrits de Bobbio que se sont appuyées beaucoup de découvertes littéraires et historiques des temps modernes '.
On a attribué à saint Colomban et à sa Règle une înHuen'io plus importante encore sur les institutions ecclésiastiques. On a prétendu que l'Eglise lui doit l'introduction de la pénitence et de la confession privées.
Celles-ci ne seraient que l'extension d'un usage monacal, la n n'introdolt coulpe faite par les moines à leur abbé. L'influence du célèbre P|* ^ 'prfvéîf' U moine irlandais l'aurait introduite dans le monde laïc, puis ^'^ propos* transiormee en une institution ecclésiastique universelle ^ pratique. « Cette thèse, dit Mgr Duchesne, échoue devant les deux considérations que voici : d'abord elle ne rend pas compte de la pénitence privée chez les Grecs et les Orientaux, qui n'ont point été atteints par les influences irlandaise et anglosaxonne ; on peut en dire autant de Rome, de la basse Italie et de l'Espagne ; en second lieu, il est impossible d'admettre que le clergé épiscopal des pays francs, généralement peu favorable à saint Colomban et à ses moines, se soit laissé imposer par eux un changement disciplinaire aussi grave '. » Ce qui paraît plus vraisemblable, c'est que saint Colomban et ses moines se firent les apôtres de la confession privée, peu pratiquée autour d'eux, et que, pour en facUiter l'exercice, ils rem-
1. TIRAB03CBI, Sloria délia Utteratura italiana, t. 01, p. 376.
2. Edgard Loeni.io. Geichichte des deulschen Kirehenrechts, Strasbonr*. 187?, tome II. ^
.3 Bulletin critique, 1SS3, p. 366-367.
Uibl. géa. de l'Ejjlise. £(
226 HISTOIRE GÉKÉRALE DE L'ËQLIm:
plactrent la pc'njtence par l'imposition des niaiDs et la récotk cilialion publique par la pénitence privée, usitée dans lec monastères '.
Reitaoration Tandis que la Règle bén«>dictine s'étendait sur tous les Moni-cJsla. P^ï^ d'iîurope, le berceau de la famille bénédictine, le Mont- Cassin, miné par les invasions, restait désert. Les restes vénérés de saint Benoît et de sainte Scholastique en avaient été enlevés en G79 *. En 71G, un riche habitant de Brescia, Pétrooace, aidé de quelques moines de Rome, entreprit, avec les encouragements du pape Grégoire II et l'appui du duc lombard Gisulph de Bénévent, de relever l'abbaye du Mont-Cassin de ses mines. Dieu bénit l'œuvre pieuse. Pétronace mouiut abbé du monastère. En 748, le pape saint Zacharie consacra la nouvelle église, exempta le couvent de toute juridiction épiscopale, et y déposa l'exemplaire original de la Rèçle de saint Benoît. On sait les grandes destinées de l'illustre abbaye. Le roi lombard Ratchis et le frère de Pépin, Carloman, vinrent chercher un asile dans son cloître. C'est là aussi que le moine Paul Warnefrid, plus connu sous le nom de Paul Diacre, écrivit vers la fin du vm* siècle son Historia Longobardorum qui, dit M. Molinier, « jouit au Moyen Age d'une faveur extraordinaire et, à tout prendre, méritée ' ». « Nul autre peuple, dit Kurth, n'a trouvé dans son historien national ua si ûdèle écho de sa vie, un interprète si ému de ses sentiments '. »
Ces traces de la domination lombarde se rencontrèrent aussi dans le style original des églises de cette époque. « Dérivé alourdi du style byzantin, le style lombard, dit Moeller, a sa place dans l'histoire de 1 art '. »
1. B. Himi, Saint Cvlomban. Dict. di Thiol., «a mot Colomian, t. lU, Ml. 374.
2. C'est Paul Diacre qui raconte le fait, Ilisl. Long , VI, 2. L« corps d« •aiot Denoit (ut il transporté au monaiitftre do Kleary (Saiot-Benott-sur-Loire)! Eal-il aclnelleineot à Suint benoît ou au Mont-Cassin t C'est un sujet de controverse entre les Bénédictins d Italie et les Uénéilictins de France. V. H;i' ■iiLO!i, DUiertatio in tran»!atione S. Uenedicli. Aal., SS. 0. S. B., t. II, p. 337. Don Cdahiiid, Les relh/ucs d< S. Benoît, Taris, 1881. CaiMin, D« r«liijuiii S. B<nedicli, dans les Btnedicl. Studien, 1884.
3. A. MoLiifiu, Lm touicet de l'Uittoire de Franoe, t. I, p. 8S.
KsaTi, Histoire foélique des Mérovingiens, p
■ 6. MoiLLE», l/isl. (lu Muijen Aijf, p. 308. Sur l'arcliitecturo lombarde, voir RlïOiK», /.c Ontjun délia anhilellura lombarda, 2 vol. ia-l, Iloma, l'J03-ly07.
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Le peuple lombard se survécut aussi dans sa législation. Le» monuh'Edit Royal de Rotharis, promulgué en assemblée nationale hiiifs du peudans le courant de l'année G83, en 388 articles ', se distingue ^l^-Edi"'royni' des autres lois barbares par des particularités remarquables, de Ruiliaris. Il les dépasse toutes par son étendue et par la complexité de ses dispositions. Il embrasse non seulement le droit public et le droit criminel, mais encore le droit privé qui, dans l'Edit de Théodoric, n'existait pas pour ainsi dire, chacun devant être jugé suivant les lois de son propre pays. Aucune loi de cette époque n'est empreinte d'un caractère plus foncièrement germanique '. La loi nationale des Lombards a survécu à la plupart des autres législations nationales. Complétée et amendée par les successeurs de Rotharis et par les souverains carolingiens, elle se perpétua bien avant dans le Moyen Age. Grâce à sa merveilleuse adaptation au peuple pour lequel elle Son (nfluenc» avait été faite, elle garda longtemps, à côté de la législation *" °^*'' ^*' romaine et de la législation canonique, son caractère propre. Interprétée par les jurisconsultes, elle entretint en Italie une activité juridique ', qui valut aux écoles italiennes, lors de la renaissîmce du droit romain, un rang distingué parmi les autres écoles de l'Europe. Ce fut là, semble-t-il, son principal rôle, car le droit romain, tel que l'avait promulgué l'empereur Justinien, ne cessa jamais d'exercer en Italie une influence prépondérante. Les ecclésiastiques le suivaient et Je réclamaient comme leur droit, subsidiairement aux règles canoniques. En 887, Léon IV, écrivant à l'empereur Lothsdre l", se félicitait de ce que la loi romaine était jusqu'à ce moment « restée à l'abri des tempêtes universelles » et demandait qu'elle persistât o à être maintenue dans sa force et dans sa vigueur * ».
1. PiRTiu, Storia del diritto italiano, t. I, p. 131, note 10 (2* édition. 1896). M G. H. Leges. tome IV.
2. Il ne faudrait cependant pas exagérer ce caractère. Oa a relevé dans cet Édit de Rotharis des traces de droit romain Voir : Dïl Giddice. Lf tracce del diritto romano nelle Uggi longobardi. Rendiconti del Inst. Inmb. 1886
3. Au x'i siècle, alors que les études juridiques semblent délaissées partout, on étudie encore la loi lombarde. Les moines du couvent de la Cava, près de Saleme, ont publié, en 1871, un manuscrit du x' siècle contenant les loit lombardes, Monum. Germ. Hist. codex diplom. cavensis. U se trouver-produit dans les Leges, IV, 31. Puiiu, Storia del diritto italiano. Torino, ItJUâ, 2« édit., t. I, p. 133-139.
4. Vestram flagilamut dementiam, ut, ticut romana lex niguit absçue uniiersis procellis, ita nuno suum robur propriumque vigorem obiinrai. Oorp. jur. can., Décret. 1» pars, dist. 10, oap. 13. Len IV l.nihario Avaust.
Ainsi peu à peu, en même temps que les races se mêlaient, les institutions les plus fortes et les législations les plus autonomes se fondaient, chez les peuples gothiques, dans l'unité de l'Eglise et des traditions romaines.
ModiBctiUaDt Un résultat plus persistant et bien plus grave de la domil'iuviikiouiom- nation lombarde fut la profonde modiGcation qu'elle avait Kr»phie poliU- apportée dans la géographie politique de l'Italie et dans sa >iu de i'U»iie. si^uaiion sociale. Désormais on distingua dans la péninsule deux régions : l'Italie lombarde qui occupait le nord et le centre, et l'Italie byzantine qui comprenait le littoral et quelques villes du centre dont la principale était la ville de Rome. De plus, dans l'Italie lombarde comme dans l'Italie byzantine, la nécessité de la défense contre les barbares et l'ambition des fonctionnaires impériaux avait fait surgir une féodalité nouvelle, puissante et agitée. Nulle part plus qu'à Rome, enclave byzantine au milieu de l'Italie lombarde, ne se firent sentir les difficultés inhérentes à cette situation : impuissance radicale du pouvoir impérial à maintenir l'ordre, rivalités incessantes des familles seigneuriales, conflit perpétuel de l'aristocratie militaire et de l'aristocratie ecclésiastique. Rome soullnra longtemps de ce malaise intérieur. La puissante épée de Charlemagne y mettra fin pour un temps, mais les troubles renaîtront avec vme violence extrême au x" siècle sous l'influence néfaste de la maison de Théophylacte, ar xn"* siècle par l'agitation de tribuns tels que Rienzi. Il faudra, pour l'en délivrer tout à fait, l'établissement d'un pouvoir temporel très puissant et très solide. Les Papes et les princes chrétiens y pourvoiront.
Quand les armes des rois de France abattirent la puissance des Lombards, les royaumes brillants et éphémères des Burgondes et des ^'isigotils avaient depuis longtemps disparu du sol do la Gaule, mais ils se survivaient, eux aussi, par leurs '_ lands hommes et par leurs législations.
Dfuiième Les Visigolhs et les Burgondes, de race gothique et de re-
grou|.e : le* UgioQ arienne comme les liérules, les Oslrogoths elles Lom-
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banls. eurent ceci de particulier, qu'ils ne s'introduisirent point " Gaule* de force dans les régions qii'ils devaient occuper ; ils y furent appelés par le pouvoir impérial lui-même '.
Au début du Y° siècle, les habitants de Rome, à trois reprises ''*' Vieigothi. différentes pour le moins, en 40G, en 408 et en 409, avaient \-u passer une cohue de barbares pillards, de haute taille, des sep- Mpedcs, des hommes de sept pieds, comme les appelle Sidoine Apollinaire, qui jetèrent l'épouvante parmi eux. C'était les Visigoths, conduits par leur roi Alaric I". 11 paraît démon! ré qu'ils dvaient été appelés en Italie, d'abord par Stilicon, premier ministre d'ilonorius empereur d'Occident, pour combattre Arcadius, puis par Rufin, premier ministre d'Arcadius empereur d'Orient, pour se défeuvire contre les troupes d'Honorius. Ces barbares, qui touchaient de l'argent des deux côtés, rêvèrent dès lors de prendre pour eux cet empire que les deux frères se disputaient. En 414, le successeur d'Alaric, Ataulf, revêtu des insignes de maître de la milice, paraît avoir eu l'idée de se fixer à Rome. Mais il reçut de l'empereur une nou- App*!<'!ip«r velle mission, celle d'aller combattre, au nom de l'empire, les ■P5I?|hr*"'"/ barbares qui menaçaient les provinces romaines de Gaule et daas le si^ do d'Espagne. Il s'y rendit, chassa les barbares, et s'établit fortement pour son propre compte entre le Rhône, la Garonne et les Pyrénées. Sa capitale fut Toulouse. Les Visigoths furent un peuple sans cesse agité. Jusqu'au moment où Clovis les rejeta au-delà des Pyrénées, ils demeurèrent dans la Gaule méridionale une cause de troubles. Les empereurs utilisèrent ce besoin d'action. Ils les employèrent .soit à combattre les Hims et les Vandales, soit à réprimer les révoltes dans l'empire . . . ^ j^^ Le plus grand des rois visigoths fut Euric. Sous son règne, le royaume des Visigoths, qui s'étendait en Gaule et en Espagne, atteignit l'apogée de sa puissance. « Euric, dit un historien, eût peut-être assuré aux Visigoths l'empire de la Gaule, s'il eût gagné l'Eglise à sa cause *. » Euric fut en effet un persécuteur de l'Eglise. Parvenu aa
1. Avant l'appel des empereurs, les Visifiolhs avaient déjà pénétré «a Ganlp. D'après M Fustel de Coulangcs. celte pém^lration avait été i 'dfiqn» •l presque insensible (Hî»«. des Jiutii., 1 347-351) Julien Havel pen.- qu'elle •vait en un cara.tëre guerrier et conquérant liev. hùi., IV, V^ partie, p 88 •tf
S. n liATii. duiis yjjitt. df fr. d' Latissb, t 11, 1" partie, p 83
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(rône par un fratricide, il gouverna avec intelligence et suite dans les idées, mais il se déshonora par la déloyauté, la U p'T'.'cuU trahison et le meurtre. Il fut surtout sectaire. « Euric, roi des •*''* Golhs, dit saint Grégoire de Tours, fit peser dans les Gaules une cruelle persécution sur les chrétiens. Il ordonnait de décapiter tous ceux qui ne voulaient pas se soumettre à sa per- T^moiRnrp»» verse hérésie et jetait les pri?tres dans des cachots. Il avait goire lie Tcnr» ordonné de fermer avec des épines l'entrée des églises, afin '/'>?oeTnoiif' 1"® l'absence du culte divin fît tomber la foi en oubli : la Nonaire. vcmpopulanie et les deux Aquitaines furent surtout en proie à ces ravages. Il existe encore aujourd'hui à ce sujet une lettre du noble Sidoine à l'évêque Basile, dans laquelle ces détails sont consignés '. » Dans la lettre dont Grégoire de Tours fait mention, Sidoine Apollinaire dit qu'on eût pu prendre Euric pour un chef de secte plutôt que pour un chef de peuple '. Euric, se rendant compte de l'inefficacité des mesures sanglantes, imagina dans la suite un procédé plus perfide, la désorganisation et l'extinction graduelle du clergé. 11 défendit de pourvoir à la vacance des sièges. Il multiplia les obstacles au recrutement des clercs. Le culte dut être interrompu en plul.«pers*cntion rieurs endroits. Euric mourut en iS't. Son fils Alaric II et ses
coutinue eoiis successeurs ne poursuivirent pas l'exécution de ses mesures le> piircesseure '. ' _
d'Eoric tyranniques. Mais le royaume était aux mains des ariens,
enhardis par la protection que leur avait accordée le règne précédent. On voj'ait, çà et là, dans les villes, une poignée d'hérétiques opprimer les catholiques fidèles. Ce fut l'ère des persécutions locales. Il est raconté dans la vie de saint Gésaire que, sous prétexte de chasser le sanglier, les Visigolhs sectaires ravageaient les terres des couvents, s'installaient chei les paj'sans des monastères et les employaient à leurs chasses, mettaient le trouble dans les communautés monastiques. L'évêque d'Arles, en présence de la mauvaise volonté du pouvoir, essaya en vain de se faire protéger par les Romains. Il s'adrcisa alors à Dieu par la prii-re. Les sangliers disparurent des terres monastiques, comme par miracle '. Ce fui une accalmie relative, dont le saint bénit Dieu,
1. GiiÉa Di TocM, ffist. des Frana, 1. II, ch. xxv. Trad. Guizot, tome I, f. «3 94.
2. SiD. Ai-ou.. Episl., VII, 6. P. t.. LVIir, roi. r)70, 571. >. Vila S. Cœsarii, I, c. iv, 3C. P. 1.., LVII, tOI9.
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La persécution populaire prenait parfois un caractère politique. Après la conversion des Francs, on accusa les catholiques de pactiser avec eux. Saint Grégoire de Tours a raconté l'émeute qui faillit coûter la vie à Quintianus, évêque cl Rodez '. Césaire lui-même, le grand évêque qui, dans la viU d'Arles, était entouré de la vénération générale, ne pul échapper à leur suspicion. Il était burgonde d'origine ; on l'accusa de trahison au profit de ses anciens rois : Césaire voulait, disait-on, livrer aux Bnrgondes la ville d'Arles. 11 fut enlevé à son siège et exilé à Bordeaux ^. Ces persécutions servirent à leur manière la cause de l'Egase. Les populations méridicK nales de la Gaule, indolentes et vives, amies des longs repo et des plaisirs bruyants, s'étaient trop facilement accommû dées de la venue des nouveaux maîtres. Elles se redressèrent sous l'affront. On vit bien alors que chez elles l'insoucianG . n'était que de surface. Leur fond de générosité native se ré veilla : « Leur foi leur devint chère, dit Godefroid Kurth, quand ils la virent opprimée, et les plus indifférents retrou- ■^•"èrent pour elle une certaine ardeur politique. Et puis les Aquitains tenaient à leurs évêques. La guerre faite à l'épiscopat réveilla tout ce qu'il y avait de plus généreux et de plus 6er dans leurs âmes'. » Les Visigoths, battus à Vouillé par les troupes de Qovis, s'en allèrent sous le coup de l'exécration générale.
On ne peut refuser à Euric, et même à Alaric, rm vrai sens politique, qvii, toutes les fois que la passion sectaire ne les égara pas, aboutit à des résultats utiles à la civilisation générale. Tel fut le Code de lois connu sous le nom de Lex Visigo- Le Brivitir* thorum ou de Breviarium Alaricianum. Il est difficile de '
préciser dans ce Code, modifié par les rois Visigoths d'Espagne Léovigilde et Reccarède, la part qui revient à E'-uric. Bluhme, Brumaer et Esmein ont cependant cru pouvoir le faire '. Ce qui est certain, c'est que la Lex Visigothorum, telle qu'elle est, se trouve être « la plus douce des lois bar-
G. Kijara, Coch, p
4. EàiiEin. Histoire du droit français, p. 98. — Bluuii, au 3* volume dM Leges, dans les M. G. U.
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bares ' ». On n'y rencontre pas de trace du duel judiciaire. On peut conjecturer (jue l'induence religieuse s'est exercée sur la législation d'Euric lui-même. A cette époque, commS on l'a dit justement, « il n'était en Gaule qu'un pouvoir vrai» ment fort, c'était l'éplscopat ' ». Quand l'Eglise constitue de fait, dans un Etat, une force sociale, un politique comme Euric en tient compte ; quand l'esprit chrétien est dans l'atmosphère ambiante, les persécuteurs eux-mêmes s'en pénètrent.
Or, l'esprit chrétien avait déjà, dans la Gaule méridionale, un foyer puissant, grâce au grand évêque que l'on a juste-
Boim r*«airc ment appelé « le précepteur de l'Eglise franque'», saint Cé- ' *'■ saire d'.^rles. « Césnire, dit M. Paul Lejaj, est un de ceux qui ont donné à l'Eglise mérovingienne une doctrine, une prédication, une discipline et une culture ' ». Non point que révoque d'Arles soit un théologien de grande envergure. Sa doctrine est celle de saint Augustin, son maître. 11 s'y tient f.vec une fidélité scrupuleuse, presque obstinée. Il aime à la condenser en maximes claires, brèves et didacti(juement dis-
Suractèrc de posées. Mais il tempère la rigueur des formules par un sens rare de la vie pratique. Saint Césaire est un catéchiste. La qualification qui lui conviendrait le mieux serait peut-être celle de catéchiste de l'Eglise des temps mérovingiens. Du catéchiste, rompu au labeur de l'éducation religieuse des masses populaires, il a le langage simple, familier, la définition facile à retenir ; il en a aussi le sens de la vie réelle. Nous avons de lui plusieurs documents qui ont la teneur d'un symbole de foi, et Dom Germain Morin a fait valoir les raisons sérieuses qui porteraient à lui attribuer la rédaction du Stjmbolc dit de saint Athanasc '. Il aurait été alors le catéchiste de l'Eglise universelle. Ses sermons d'ailleurs, pris par les tacliygraphes au moment où il les prononçait, étaient
1. OiOTiin. Histoire Ju droit français, p. 109. J. //ivi. de Franct de LtriBSt, t. Il, 1" partie, 92.
3. Paul I.uAT, /.« rijle théologtque de Césaire d'Arles. Rev. d'hist. tt de Utt rel., 1905. tome .\. p. (516.
Ibi.l
5 Dom (îiiuiiia Momii. l.e symbole d^ Athanase et son pretnifr témoin, tai"! Césaire d'Arles, dané ta lieiue bénédifline, lome XMII ^1901) p 3<iT-.'io3.
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prêches dans toute l'Eglise iranque et même au-delà '. C'est sur les grandes questions de la grâce, de la prédestination, de la Trinité et de l'Incarnation, que l'cvêque d'Arles a eu à se prononcer dans les six conciles qu'il a présidés ou qu'il a inspirés : Agde (500), IV« d'Arles (524), Carpentras (527), :I" d'Orange, II» de "Vaison (329), Marseille (533). Mais ce jont les questions les plus ordinaires de la vie journalière qu'on rencontre dans ses sermons. Vivant au milieu de son troupeau, quotidiennement mêlé au peuple qu'il catéchise, il multiplie les conseils les plus pratiques, fondés sur les obser-
rations les plus précises. Son œuvre oratoire devient ainsi Son œuTre ,.,,.,. T, oratoire; ta-
ie tableau authentique de la vie chrétienne à cette époque, il tjjeau delaTifl
mentionne la réception de l'Eucharistie à l'approche des grandes '^''^^.^'gi^gig.*" fêtes ^. Il menace du refus de la bénédiction d'un mariage comme d'une peine ecclésiastique ', preuve qu'à cette époque la bénédiction nuptiale était regardée comme absolument indépendante de la validité. Il nous fournit une des premières wientions authentiques que nous trouvions dans l'antiquité sur le sacrement de l'Extrême-Onction '. On rencontre dans ces sermons des préceptes absolus sur l'obligation de l'aumône, fixée à la dîme au moins des revenus ^. On y découvre une des premières énumérations des œuvres de miséricorde, présentées comme effaçant les péchés menus [peccata minuta) *. Césaire a trouvé autour de lui l'usage de la pénitence privée et il en recommande la pratique '. Sa doctrine sur le purgatoire a une précision qu'on ne lit guère avant lui '. Et toutes ces leçons, tous ces conseils sont donnés avec une bonté, une condescendance pour la faiblesse humaine, un souci du détail, un ton de finesse malicieuse, une bonhomie bourguignonne,
1. Saint Ci^aire, de Bon côté, n'hésitait pas à emprunter un sermon tont lait à quelque .'onfrère, si besoin en était Nul souci n'apparait alors de ce |ne nous appellerions la propriété littéraire. P. Lwat, R. H. L. R., X, 611, 'J
Uevue bénédic'ine, .Wl, Zil.
2 P. L, XXXIX App , col. la74 1975. Les sermons île saint Césaire sont lonnés par Migre dan^ 1 appendice des sermons de saint Augustin.
3 '. L., XXXIX, A|p|i col 22'A.
4. P. L., XXXIX. App . col. 22'3<-2239. CJ. BonDinao», Hfvue catholiqu* des Eglises, II, 4h3 '"":,
Mo col i-l
Oriiriori de urehiieclare ••■■ihique.
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qui font de ce gallo-romain, nt^ sur le territoire de Chilon-pur- Saône, une des figures les plus attachantes de l'époque mérovingienne'.
La vie chrétienne de cette époque s'est-elle exprimée an sud de la Gaule par une architeclure spéciale, par une sorte dart « pré-roman », qui en se développant aurait abouti à l'art gothique? On l'a soutenu avec beaucoup de science et de lalcnt -. Mais celte théorie ne paraît pas démontrée. Il reste probable que le qualificatif de gothique n'a été donné à l'art du Moyen Age que parce qu'il était synonj-me de barbare ', et que les Visigolhs n'ont eu qu'un rôle insignifiant dans l'évolution de l'architecture religieuse.
Lee BnrgOQdea.
Leur origine.
Les moins barbares, les plus facilement assimilés à la civilisation romaine, de tous les hommes de race gothique, paraissent avoir été les Burgondes. Déjà au w' siècle, au rapport d'Ammicn Marcellin, ils étaient fiers de se dire issus de la même famille que les Romains, sobolem se esse ronianam Leur iotroduc- Burgundii sciant. Les empereurs, qui en avaient un grand "mond^ro-* nombre à leur solde, les avaient échelonnés le long du Rhin pour Dosio. protéger Trêves; ils les placèrent ensuite le long des Alpes, pour garantir la Provence. Or, de dislance en distance, ces barbares, ayant construit des châteaux-forts ou burgs, en prirent, dit Paul Orose, le nom de Burgondes ou hommes des burgs *. L'histoire des événements qui les déterminèrent a occu-
1. Saint Césaire, né en 470 on 471, eetmorl en 543, Mauiobt, ttint Césairt, itique d'Arles, Paris, 1894.
2 .M. CouRiJOD, dans ses leçons pro(c-8c''>s à VFcole du Louvre, t. I, 1899. M. nnirri'LS a combattu la Ihîiiio do M. Cournjod dans VArchéologie du Mot;f% Age et ses miihodcs. Taris, fJOU. Cf. Dom Licuinco. Manuel d'arehéoloyi* t/tréiienne, tome II, p. 128.
3. Rabelais a ^'t£ l'un des premiers & donner au mot • gothique " le seul néprlFant que ce terme a longtemps gardé. H Lencmiiiu, IJUt. de Fr. de Lx- Tigi,«, V, I, .312.
4 Paul Onosii. Ilht , 1. VII, c. ziiii, P. I.., X.VXI, col. 1144. Ainsi lei chrétiens des Asturies qni, regagnant pied & pied le terrain envahi par 1er musulmans, construisaient des châteaux fort* pour afFiirer leurs conrp'Hcs, eo reçurent le nom de Castillans. Ainsi la race guerrière char^jée de détendre loi abords de l'Allemagne y gagna le nom de Uabibourg.
per le sud-est de la Gaule est obscure. Ils y furent probable- 'j^^ ]'gll*àtî\ ment amenés par les gallo-romains et s'y fixèrent. « Autant Gaule. qu'on peut en juger, écrit M. Bayet, le royaume burgonde était limité du côté des Francs par le plateau de Langres ; du côté des Alamans par la trouée de Belfort, l'Aar et le Jur;i septentrional ; du côté des Ostrogoths par les Alpes ; à l'ouest, par une partie du cours inférieur du Rhône, le cours supérieur de la Loire, les monts du Morvan et la Côte d'Or ; au sud, la Durance le séparait de la Provence gothique, mais à diverses reprises les Burgondesla franchirent » '. Les Burgondes furent de bonne heure convertis à la foi catholique. Leur conversion Leur coinrerdoit dater de l'époque de leur séjour aux environs de Trêves, ' catbci .iue. où ils se trouvèrent en contact avec les premiers missionnaires de la Germanie '. Leur arianisrae leur vint de leurs rapports avec les "\'isigoths. 11 atteignit surtout la haute classe de la société. Mais il y eut toujours en Burgondie une partie Us sont j>»pn*» notable de la population très attachée à la foi catholique. C'est me| la burgonde Clotilde qui convertit le roi des Francs à la fin du v° siècle ; cent ans plus tard le chapelain de la reine Berthe, l'évêque Luidhard, qui contribua à la conversion du roi d'Angleterre Ethelbert, était burgonde. Nous savons que saint Césaire était originaire de Burgondie. Le roi Contran de Burgondie est honoré du titre de saint '. C'est uniquement par Mai» \t foi enpeur de ses sujets, dit Grégoire de Tours, que le roi Gonde- siste \hei un baud n'abjura pas l'arianisme *. Son fils Sigismond fut con- el^^Bargocde verti par saint A'vit, mais, esprit faible, il se laissa conduire par le romain A^itus, et le roi franc Qodomir le fit périr avec sa fanùlle en 324. Le royaume des Burgondes était dès
1. ffist. de Fr. de Litissb, t If, 1" partie, p. 87. C'est à tort qne des historiens tels que Dom Pilra affirment, d'après saint Grégoire île Tonrs. qne les Burgnodes se sont emparés de la Provence, kn concile J'.-Vgde, en 506. siègent les ivèques d'Aix, d'Arles, de Digne et de Fréjus. Or, Agde élait cerlain ment soumise aux Visigolhs, et comme il est inouï à cette époque qne des évèques soient sortis de leur royaume pour prendre part à nn concile, il est cerlain gu'Aix, Arles, Digne et Fréjus étaient en pays visigoth et non burgonde Les «nues des conciles donnent ainsi les meilleures indications géographiques
2. Provi'tentia Dei, dit Paul Obosb en 417, omnes (Burgundii) modo facli eatholica fide. P. L., XXXI, col. 1144
3 Sur ce roi Contran, voir Gbég. db Tocns, 1. IX, c. xx, xxi.
4. Gréo de Tocbs, 1. 11, c. XXXIV. On sait que le prétendu colloque organisé à Lyon par ijondebaud entre catholiques et ariens n'est pas authentique. C'est une invention de Jérôme Vignier. Julien Haïït, £ibl. de l'Ee. des cà., 1885, t. XL\1, p. 233-£50.
lors condamne^. En vain le frère de Sigismond, Gondemar,
rtii r»yau- cssaya-t-il de relever la cause de son pavs par les amies. Il
d.^Ri.r^ou- j.^^ i^.^jj^ ç^ j;3i par les rois francs Clolaire et Childebert.
C'était la fin de la Burgondie. Ce royaume n'avait guère vécv
plus d'un si6cle, de 413 à 534.
Ce n'est donc point par la durée de sa vie nationale ni pai la gloire de ses armes que ce peuple s'est acquis un renoiï dans l'histoire, c'est plutôt par l'éclat de sa vie intellectuelle. Une race qui a donné aux m* et vu" siècles leurs meilleurs historiens, qui a possédé les plus célèbres écoles de rhétorique de la Gaule, qui a inspiré et sans doute ébauché l'épopée des Niebclungen, qui a su comprendre les hautes pensées d'un saint Avit et qui a exprimé sa vie et ses mœurs dans la loi Gombette, était un apport précieux pour la Chrétienté. I.hintoripn Né dans le pays d'Aulun vers 530, mort en 593, le chroni-
M«>iiit dA- qiieur Marins d'Avenche « se tient au courant des menus faits ▼encbe. ^
de la politique grecque, interroge les pèlerins, les marchands
de passage » et nous laisse « une œuvre sèche, concise, mais
Le» «uteufêde de haute valeur ' ». C'est à la Burgondie qu'appartiennent
dâe de^Fridé- ''gaiement les trois auteurs de la Chronique dite de Frédégaire,
g&ire. écrite de 584 à 642, et qui, dans un latin extraordinairement
barbare, renferme, au dire d'un juge compétent, « presque
autant de renseignements utiles que de mots ' ».
Lei écoles de La Burgondie a ses écoles de rhéteurs. La plus célèbre est
flur7ndie° ^®*'° ^"® X'iventiolus tient à Lyon. Celle de Valence, dirigée
par Sabaudus, que loue Sidoine Apollinaire, a probablement
formé à l'éloquence saint Avit.
Le pseudo-Frédégaire déclare qu'il écrit ses mémoires ab illuslro viro Nieielunyo '. C'est le nom qui donnera son titre à l'épopée allemande du xii® siècle. Les Niebelungen, récit épique des gestes de Burgondie, ont été composés sur des chants populaires cont l'antiquité remonte probablement jusqu'à l'époque qui suivit immédiatement la ruine du roj'aume burgonde. g . . Mais le grand poète du royaume fut l'évèque de \'ienne,
Vienn». saint Avit ', Alcinius Ecdicius Avitus, né probablement k
I. A. Motmtii. l.ct sourrea de l'ffiit. de France, I, 170, V, page VIIL
i. A Mousita, l'id.. 1, la.
a Gaule. Il, 4^-6 P. I. . LXXII. f
4. I.e« oBDvrei» de rninl Avil u trouvent au lome LIX de I» Patrologie d*
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Vienne vers 430, mort vers 520, n'est pas seulement le clairvoyant homme d'Etat qui, dans ses lettres à Clovis, augura avec tant de précision le rôle futur de la monarchie franque, l'évêque plein d'initiative qui devient l'àme du concile d'Epaone, le défenseur du Saint-Siège dont la protestalioi vigoureuse se fait entendre au milieu de la lutte de l'antipape Laurent contre Symmaque : saint Avit, c'est le poète éloquent dont l'œuvre remarquable. De spirUalis historiée Geslis, forme, dit Guizot, « comme im Paradis perdu qui mérite l'honneur d'être comparé de près à celui de Milton » ' ; c'est le théologien de valeur, qui défend la procession du Saint-Esprit a Putre et Filio ', et qui affirme avec tant de précision la divinité de Jésus-Christ, qu'Agobard de Lyon se réclamera dp lui nour combattre l'adoptianisme de Félix d'Urgel • ; c est ic canonisxe éclairé qui gémit de l'ingérence abusive des séculiers dans les élections épiscopales *, qui ne veut pas que les clercs dépendent de la justice la'ique ', et qui lutt^ pour faire abolir les ordalies '.
La vie d'un peuple ne se révèle pas seidement par ses grands hommes ; elle se manifeste aussi par ses institutions juridiques.
L'historien Socrate nous dit que les Burgondes étaient des La ]é^hMf hommes d'esprit sage et de bonne humeur '. Paul Orose nous '"^'"6°"'**
Migne. Une édition critique a été publiée dan* le M. G. H., Script, anliqxiiss., t. VI. jM. le chanoine Ulysse Chevalier sembla en avoir donné l'édition définitive. U. CniTiLiBR, Œuvres complètes de S. Avit, Lyon, 1890.
i. Gdizoi, [Tilt, de la civil, e/i France, II, 2' é lition. p. 68 et suLv. M. Guizot, après avoir cité la description de l'EJen faite par saint Avit et celle do Milton, ajoute : « La description da saint Avit est pluîôt aupérieun;. La description des beautés de la nature m'y parait à la fois plus variée et plus ^ JD'jle ».
P. L., tlX, 274-275. CnsYALiBB, p
5. P. 7.., LIX, 2:2. CnRViLiiR, p 220. Les conciles avaient rigoureusement maintenu le droit électoral du clergé et du peuple. Tous les clercs et tons les fidèles étaient électeurs en droit. Mais, en fait, les habitants des ^'illos et les clercs supérieurs dirigeaient les opérations éleclorales, ce qui amenait parfois des réactions violentes : la misse populaire imposait alors son candidat Ces abus nmenr'rent le pouvoir civil à intervenir. Puis, des abus analogues conduifirenl les Papes à limiter les pouvoirs des princes. Cf. Vacasdard, Etudes de critique et d'histoire religieuse, p. 121-187. (Les élections épiscopales sons les Mérovingiens).
Socun, Bist. eccles., VU
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apprend qu'ils vivaient « tout doucement et tout bonnement » '. C'est bien l'impression que donne la lecture de leur Code, chef-d'œuvre de bon sens et de modération pour l'époque. Saint Avit ne réussit pas, il est vrai, à en faire elVacer la cou- Pame du duel judiciaire, et au ix* siècle saint Agobard s'élèven contre les restes de barbarie que ce code sanctionne ', mais il n'en reste pas moins un monument important, marquant ime étape considérable dans le progrès du droit civil et criminel.
Le prologue de la loi contient \ine protestation énergique contre la vénalité de la justice. Le juge qui aura reçu de l'argent i l'occasion de l'exercice de ses fonctions sera puni de mort '. Le magistrat qui se rendra coupable d'un déni de justice, c'est-à-dire qui aura refusé déjuger, sera passible d'ime amende *. Parmi les peines les plus sévères se trouvent celles qui concernent l'infidélité conjugale. En cas d'adultère, l'homme et la femme coupables sont également punis de mort '. La femme qui aura abandonné son mari sera étouffée dans la boue '. La plupart des autres sanctions n'ont pas ce caractère terrible. L'homme libre accusé d'un crime se disculpera en affirmant par serment son innocence et en faisant jurer avec lui douze hommes libres. Si l'adversaire refuse le serment, on tranche la question par le duel '. Ceux qui n'ont pas de bois pourront en couper dans les forets, à la condition d'épargner les arbres fruitiers et les sapins. Certaines pénalités révèlent un peuple d'humeur très gauloise, par exemple la peine inlligée aux voleurs de chiens '.
0«itln*e !" La loi de Gondebaud ou loi Gombetle {lex gundobada) fut
L»i Oomici^:.
1. Obo»!, Vn, 19. 32. P. L., XXJl, 1144. Dlande, mansuete innocmUtfm wivunt. • 2 P L, CIV 125.
3! Lex burg. Prœfatie. BUt. du Oaul**, IT 2M. M. O. H., Ugu, lU,
M. O. U , L4gt4, III. 536, 537 et § yiii
8. Ili-it. des Oau/es, IV. 280 Si guis canem... presumpserit involar*, )ub'.inut u( convictus coram omni populo posteriora ipsius oiouletur, Lta Ruigond., § i. M. C. H /.„»«. Ill, 572.
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rapidement populaire. Après la fusion des Burgondes avec les Visigoths, certains groupes continuèrent à professer en justice la loi Gombette ; on les appela Gundobadi ; c'est contre eux qu'écrivit Agobard au ix' siècle. La Burgondie nous offre tin exemple remarquable d'un peuple politiquement aboli qui se survit par sa législation et par ses traditions nationales. A la fin du VI* siècle et au vn* siècle, pendant la grande lutte qui divise la France en Neustrie et Austrasie, ce sont les Bur- La cWiiisa-' gondes qui font, presque à leur gré, pencher la balance : du jour où ils abandonnent le parti de Brimehaut, Brunehaut est perdue '. Près de trois siècles plus tard, quand l'empire de Gharlemagne se désagrège, c'est la Bourgogne qui a la première assez de cohésion pour former un royaume ; et, pendant deux siècles, ce royaume brille d'un gremd éclat '. Quand le restaurateur de l'empire, Otton I", au x* siècle, épousera la bourguignorme Adélaïde, la sainte fille du roi Rodolphe étonnera la cour impériale d'Allemagne par l'étendue de son savoir autant que par l'éminence de ses vertus.
Cependant, de l'autre côté des Pyrénées, où les armes de Troisième Glovis et la réprobation populaire de la Gaule méridionale les viQ°d"iieseutâ avaient relégués, les Visigoths poursuivaient sur la terre d'Es- VisigoiUs d'E= pagne ce rêve d'tin grand royaume gothique et arien, qm avait hanté vainement, en Italie et en Gaule, les ambitions de Théodoric, d'Autharis, d'Euric et de Gondebaud. Mais ni les Visigoths d'Espagne, ni leurs voisins, les Vandales d'Afrique, ne devaient fonder rien de stable, et le rêve allait se dérober une fois de plus à la race que l'hérésie arienne avadt atteinte.
Sur ce sol ibérique, où l'influence romaine était depuis longtemps prépondérante, d'où étaient sortis le philosophe Sénèque, les poètes Lucain et Martial, le rhéteur QuintiHen et quatre empereurs romains, Traj an, Hadrien, Marc-Aurèle et Théodosej les Visigoths avaient d'abord rencontré des rivaux, les Van-
Dom Ptnu. Histoire dt saint Légtr, p
S. HiuiiB, Philosophit de l'histoire de l'humanité, III, 24i, 245.
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dales, et s'étaient unis aux Romains pour les attaquer. Lei Vandales, en eiret, accompagnés des Alains et des Suèves, avaient envahi l'Espagne au commencement du v° siècle. Ce peuple, dont le nom est devenu synonyme de dévastateur, et qui semble avoir eu surtout une activilû exubérante à dépenser, venait de traverser la Gaule en la ravageant avec une fureur qu'aucune horde barbare n'égala jamais. Mais à peine les Vandales avaient-ils cru pouvoir s'installer en liberté sur la terre espagnole, qu'on les avait vus quitter l'épée pour la char- ^^ Vandïle» rue. Au bout de peu de temps, au témoignage d'un contem- *° *^P"B°*' porain, Paul Orose ', l'aspect des terres qu'ils occupaient fut transformé. Elles se couvrirent de moissons, se peuplèrent de troupeaux, et, chose plus extraordinaire, si les récits de Paul Orose et de Salvien ne sont pas exagérés, ces barbares introduisirent dans les lois et dans les mœurs une telle équité, surtout un tel respect de la parole donnée, que le peuple vaincu s'attachait à eux et ne regrettait pas le gouvernement des Romains '.
Un tel peuple aurait été un rival redoutable pour les Visigoths. Un événement imprévu l'écarta de la péninsule. En 422, le dernier comte d'Afrique, Boniface, fit appel aux Vandales dans sa lutte contre les troupes romaines. Ceux-ci accoururent en masse et envahirent l'Afrique comme ils avaient envahi l'Espagne. Les écrivains du temps, Procope de Césarée, Possidius, Victor de Vite, saint Augustin lui-même nous ont ^erl*l:llliun raconté la terrible persécution de Genséric, qui appartient à d'Huaério. ihistoire ancienne de l'Eglise. Hunéric, fils de Genséric, qui monta sur le trône au lendemain de la chute de l'empire romain en 477, avait accordé d'abord quelque liberté aux catholiques, mais bientôt, sous l'influence de l'évêque arien Cyrilla, il édicta contre eux les peines les plus sévères. Le chronifiueur Victor de Vite, dans son style archaïque et vibrant, nous a laissé le tableau des atrocités sans nombre au milieu dos(|uclles l'Église d'Afrique, trop alTaiblie par le bienêtre et les plaisirs, retrouva le courage des martyrs des premiers siècles. 11 faut lire le tableau de cet entassement de
rniil Oiios., Hist., c II P. L., XXXI
2. Paul Orosi. c. xu. l'. L., X.VXI, 1168. Dom Liciuioo, l'Afriqut ti«nn<. II. 169-171.
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martyrs dans une prison infecte, où il fut donné au chroni- Episode» de ta ^eur de pénétrer. « On les avait jetés là, dit-il, comme on »«ud<ile, jette à la pelle des tas de sauterelles, ou plutôt, je me trompe, comme les grains d'im précieux froment. Ils étouffaient, et quand nous pénétrâmes dans ce lieu, nous faillîmes suffoquer nous-mêmes '. «Ailleurs, c'est la description d'un exode lamentable de chrétiens, exilés nu pays des Maures. L'évêrjue de Vite entendit une vieille femme, qui traînait péniblement par la main son petit-fils encore enfant, l'exhorter à se hâter paiement dans sa marche. Quand elle aperçut l'évêque : « Bénissez-moi, lui dit-elle, et priez pour mon petit-fils. Je me rends en exil avec cet enfant de peur que le diable, le trouvant tout seul après ma mort, ne le fasse choir du gramd trépas ». « Nous ne pûmes l'entendre sans pleurer, dit Victor, et nous ne souhaitâmes rien d'autre, sinon l'accomplissement de la volonté de Dieu '. » ^'ictor de Vite nous donne encore le récit du célèbre miracle de Typasa, oîi des hommes à qui on avait Le miracle <U coupé la langue jusqu'à la racine, recouvrèrent la parole. JP"»- « S'il s'en trouve qui ne croient pas à mon témoignage, ajoute le chroniqueur, qu'ils se rendent à Gonstantinople : ils y pourront voir un survivant, le sous-diacre Reparitus, qui parle encore aujourd'hui très correctement sans le moindre ef- j
fort '. »
Après ime période de paix sous le roi Gontamond, le roi Thrasimond, de 496 à 323, renouvela les anciennes cruautés contre les catholiques. Cent vingt évèques d'Afrique furent exilés en Sardaigne. De ce nombre fut saint Fulgence, évoque de Ruspe. Fulgence, issu d'une des familles les plus considé- g^jj,, pu)„en. râbles, avait d'abord servi le royaume vandale dans la car- '• *** Huep». rière administrative. La lecture d'une page de saint Augustin l'arracha au monde '. Moine, abbé, évêque, Fulgence resta fidèle à la doctrine de saint Augustin. « C'est pour s'être
1. Victor ViTtBBiB, De persecutione vandalioa, II. 10. P. L., LVIII, 2il. Victor de Vite donne des détails intraduisibles en français.
Vict. Vit., II. 9. P. L., LVIII
3. Vict. Vit., V, 6. P L, LVIII 245. Dom LscLtRCQ. Let Martyrs. III, 392. !)■ "I Leclercq,dans ce volume, a donné la traduction française complète de l'ouvrage de Victor de Vite : l>e persecuUone candalic i. Sur le miracle de Typasa et sur des faits analogues, d'ordre naturel, qui auraient été observé», Toir .NiwnA.'i, Hht. de me\ Ofiiniona yel'gie'nes, p, 4S5 et suiv.
Explicaiioa du ps. X.V.WI de la Vulgale
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attaché à saint Auçustin et à saint Prospcr, écrit Bossuet. qu« saint Fulgence, évoque de Ruspe, a été si céliïbre parmi Ici prédicateurs de la grâce. Ses réponses étaient respectées. Quand il revint de lexil, qu'il avait souffert pour la foi de la Trinité, toute l'Afrique crut voir en lui un autre Augustin, et cliaque église le recevait comme son propre pasteur '. » rnd«Udo- La paix était en effet revenue avec le fils de Thrasimond, "dclV'en 534° Hildéric. Mais peu de temps après, en 53i, une expédition de Bélisaire mettait fin à la domination vandale, qui avait duré cent ans '. Elle avait eu un moment l'apparence d'un grand empire. Dans l'intervalle des persécutions, les rois vandales avaient développé prodigieusement leur marine. Ce peuple qui avait été en Espagne un peuple agriculteur de premier ordre, était sur le point de devenir en Afrique une puissance maritime redoutable. 11 tomba sous le poids de ses fautes, de la rivalité des Maures d'Afrique, des représailles des Romains et sans doute de la Justice divine. 11 avait été, lui aussi, « le fléaa de Dieu » à sa manière. Les résultats purificateurs de cette terrible mission providentielle, les œuvres théologiques de saint Fulgence de Ruspe, les dramatiques récits du chroniqueur Victor de Vite, le poème de Draconlius et une trace du ndra vandale laissé en Espagne dans la province d'Andalousie, c'est tout ce qui nous reste de la domination de ce peuple barbare, qui fut doué d'une si pvussante vitalité
SI vuigoihB ^ passage des Vandales en Afrique semblait devoir pef 4'Siptgae. mettre aux Visigoths de s'établir plus fortement en Espagne. Mais des vices intérieurs ne cessèrent de troubler ce dernier royaume. Delà mort d'Alaric 11, en î>07, à l'avènement de
1. BosactT, Défense de la Tradition, 1 V, ch. xxi. l'ne antre virtitne de Ift peraécntion (ut le pofcte Draronliu!) qni, dans pa caplivili. composia ua poème en trois chants, Camten de l),o, lequel, dit M. (îaslon Roissicr, « soutient la comparaison avec le poJ'me de Paint Arlt. Il a uiftrae par niomenli plus d'éclat et un sentiment plus vif des bcauli's de la nature. « Ci. Itoissisii, L'Afrique romaine, Paris, l'.'Ol, p. 301' et s.
2. L'Eglise d'ATriqne appela cette période « U captivité de cent anniet •. LijiBi, Concil., IV, i'iSS.
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Récarède, en 386, presque tous ses rois moururent poignardés La plupart d'entre eux, avant de mourir si tristement, avaient tristement vécu. Le successeur immédiat d'Ala- Troublei poltric, Gisaldic, fils naturel du roi, était, selon saint Isidore, '"**'
« aussi odieux par sa lâcheté que vil par sa naisrance ' » ; on autre roi, Theudiscle,fut assailli et massacré au milieu d'un festin par les grands du royaume dont il avait déshonoré les foyers '.
« Les Goths, dit à ce propos Grégoire de Tours, avaient ^tte détestable habitude de poignarder les rois qui ne leur convenaient pas pour les remplacer par ceux qui leur convenaient '. » Quand on pense que ces monarques, en vertu de l'organisation des Eglises ariennes, étaient les chefs de l'épiscopat et du clergé, on n'a pas de peine à s'expliquer le déjordre intérieur du royaume.
Cependant, à côté du peuple hérétique, de nombreux catholiques,fruits de l'ancienne évangélisation romaine, luifaisedent ïontraste par l'ardeur de leur foi. En 542, dans une guerre contre les Francs, les catholiques avaient sauvé Saragosse par l'intercession de saint Vincent '. Quelques années plus tard Saint Martin était arrivé en Galice un saint missionnaire de Pannonie ap- Brag». pelé Martin, comme son illustre compatriote l'évêque de Tours. Saint Grégoire de Tours vante sa science et sa sainteté. Peu de temps après, le roi des Suèves, Théodomir P"' ou Garraric ', à la suite de la guérison miraculeuse de son fils par une relique de saint Martin de Tours ', abjurait l'arianisme et nommait saint Martin archevêque de Braga, où se tenait eo 372 un concile '. La conversion du chef de ce royaume éphémère des Suèves, qui devait disparaître moins d'un demi-siècle plus tard, n'avait point par elle-même une grande influence sur les destinées de l'Eglise en Espagne. Mais le mouvement était donné. Après saint Martin de Braga, un moine, Donat,
ViLLA»ao, Sumtna Concil'orum. I
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prêcha à son tour la vie parfaite en Espagne et fonda un mo- Ittat BmlUtn. naslèie à Xaliva '. C'est vers cette l'-pocpe que se multiplièrent en Espagne les solitaires, dont le plus célèbre (\it saint Einilien l'encapuchonné, OEmilianus cucullatus, que le peujjjc espagnol honore sous le nom de saint Milan '. Une expansion de vie catholique de plus en plus puissante enserrait, pour ainsi dire, l'église arienne désorganisée, épuisée et sans si-ve. La conversion du roi des Visigoths devait lui donner le dernier coup.
L'histoire de cette conversion est mêlée k une sanglante tragédie de famille que les chroniqueurs Jean de Blicar, Isidore de Séville et Grégoire de Tours, tous contemporains des événements, nous ont longuement racontée.
**'!îi»iwj*""* Herménégilde, fils du roi Léovigilde. qui, par ses guerres heureuses et par son œuvre législative, fut un des plus grandi souverains de l'Espagne visigothique, avait épousé une princesse franque, Ingonde, fille du roi Sigebert et de Brunehaut. La présence de la jeune princesse catholique à la cour d'Espagne, puis, peu de temps après, la conversion du prince Herménégilde sous l'influence de son parent saint Léandre, archevêque de Séville, excitèrent la fureur de la reine Goswinde, seconde femme de Léovigilde, arienne fanatique ". PtraéeatioD Poussé par sa femme, le roi décréta une persécution violente. f«M toDi L^o- La constance des chrétiens devant les menaces fut d'abord '^ admirable. Grégoire de Tours mentionne la torture d'un
prêtre qui confessa dans les tourments le dogme de la Trinité '. Cependant, gagnés par les libéralités du roi, quelques chrétiens fléchirent. De ce nombre fut Vincent, évêque de Saragosse. Alors la tactique de Léovigilde changea. On ne rebaptisa plus de force. On renonça même à rebaptiser. On se contenta d'exiger une formule ambiguë : « Gloire au Père, par le Fils, dans le Saint-Esprit'. » Beaucoup de dé-
Ciri-K Tl» llht. ' ranc . V
4. Gri-K I iK . De ijlor martyr., I, 82. P. L., L.X.XI. 778, 779. Saint Uidom M SiviiLK. /' L . l.XXWll, 1071
!> O'ir luniiule avitil i'ié nutretois orthodoxe, et même courante chez Im Pères KrKi'4. Oo la trouve (Ihiia 8iiint nasile V P de IUokoii, htudes de théologie un Une jur la Trimie. tome III. page 31). Main l'iolerprélut*-» <*-j l*»» doonaieot les arieati la reutlait inaccuptable.
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fections se produisirent. C'est alors qu'Herméndgilde, non sans un combat intérieur, prit une résolution grave '. Des groupes de catholiques fidèles, désolés de voir la foi catholique se perdre, briiiaient de secouer le joug de la tyrannie. Ilerménégilde se met à leur tète, gagne à sa cause les Suèves de la Galice, les Basques des Pyrénées, les garnisons romaines du littoral, et, à la tète d'une puissante armée, marche contre son père '. Mais, saisi par trahison dans une église ', il est MArtyra A» jeté dans un cachot, où, ayant refusé de recevoir l'Eucharistie ^*'négiu». de la main d'un évêque arien, il a la tête fendue d'un coup de hache '. L'Eglise, qui l'honore du titre de martyr, célèbre, le 13 avril, la fête de saint Herménégilde.
On raconte que quelque temps après, en 586, le roi Léovigilde, près de mourir et touché de remords, appela l'évêque Léandre, lui demanda pardon de ses crimes et le sollicita de faire pour son second fils Reccarède ce qu'il avait fait pour Herménégilde, c'est-à-dire de le convertir à la foi catholique ". Le saint évêque s'acquitta de sa mission. Il instriiisit Recca- p,,nTerjion 4« rède qui, « à l'encontre de son père, dit saint Isidore, était <"oi RbccmM»; doué d'un caractère très doux, d'un esprit sage et prudent ». Le dixième mois de son règne, en 387, il abjura solennellement l'hérésie, confessa l'égalité des trois Personnes divines* et reçut le Saint-Chrême '. A cette occasion, le roi rendit aux catholiques les églises que Léovigilde leur avait enlevées et en fit bâtir plusieurs à ses propres frais. On le vit s'entourer de sages conseillers, dont le principal fut saint Léandre, son , . ..«^^ oncle'. Léandre, issu d'ime famille de la haute noblesse de Garthagène, était l'aîné d'une famille de saints : il avait pour frères saint Isidore, qui lui succéda sur le siège de Séville et saint Fulgence, qui devint évêque de sa ville natale, pour sœur sainte Florentine, à l'intention de laquelle il composa
' 1. Greg. To»., HUt. Frano., III. M.
2. C'est h cette occasion que eaint Léanrlre se rendit à Constanliaopl*. ok U se lia d'amitié avec saint Grégoire le Grand. V. tupra, p. 65.
Greg. Mag»., Dial., III
«. Greg. ToK.. IX, 15.
7. Sur cette cérémonie de l'oncUon par le Saint-Chrêma dat arleiu oonrttti» TOlr DocHism Origines du Culte chrétien, p. 313 6 Saiol Léandre était le frère de la première f^i ' '«
jure
Itiuei l l'aria Diamt.
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son Inslitutio virginum. Cet ouvrage de saint Léandre esl,
avec un magnifique discours prononcé au III» conci'.e de Tolî^de,
tout ce qui nous reste de ses écrits. Il est de nature à nous
faire regretter la perte de ses deux livres de polémique contre
les ariens et de sa correspondance avec saint Grégoire le
Grand. Mais son œuvre politique nous est connue. On l'a
appelé avec raison le saint Rémi de l'Espagne. Jusqu'à sa
mort, survenue en 590, il soutint de ses conseils le roi Recca-
rède.
te iroiBième C'est Léandre qui fut l'âme de ce grand concile de Tolède, concile de To- . . j . • i -, ?
\èd». troisième dans la série des conciles de ce nom, dans lequel la
nation espagnole, représentée par son roi, sa reine, soixante quatre évêques, sept représentants d'évêques et les grands personnages du royaume, primores gentis gothicœ, abjura LE^pftRDe vi- solennellement l'hérésie arienne. Dans une profession de foi '" soi'êiinei" T^^ l'assemblée entière souscrivit et que le procès- verbal du concile nous a conservée, le roi Reccarède afTirma sa croyance non seulement à l'égalité des Personnes divines, mais aussi à la procession du Saint-Esprit a Pâtre Filioque. Cette nouvelle précision du dogme, exprimée par le mot Filioque, qui devait être l'occasion de tant de disputes, commençait donc à être regardée comme essentielle à la foi '. D'Espagne elle devait passer à la France et s'imposer plus tard à l'Eglise universelle. , Ce concile de 589 devait être suivi de quinze autres conciles
nationaux de Tolède dont on a pu dire qu'ils ont fait l'Espagne '.
wcanciieade ^^^ conciles espagnols de Tolède avaient ceci de particulier Xo'M*. qu'ils tenaient de l'assemblée nationale, ou plutôt qu'ils étaient,
1 Ceplla seconde tols qu'elle ee trouve dans une profession de t\.\. On la rencontre dans un concile do Galice, loiiu en 447.
2. Kn Krnoce il penihfe que \n. source principale de la civilisation ait été riiifliience persunnollo do quelques grands éviquos En Allemafjne, on remarquRrait plutôt I action blenritisnnto de quelques grands moiiastfcr.'S.el en Anj;letcrre on noterait, surtont.de Uède h Alcuin, rionuonce des éco'es. En Espagne, la part pri''ponili'ninle dans l'œuvre civilisatrice appartient sans contredit h l'œuvre des conciles n.ilionaux. Le 18" et dernier concile de Tolède a été tena en 701. ^'esl le seul dont on ait perda lei actes.
en même temps que des conciles, des assemblées nationales. On y traitait ordinairement les questions de dogme et de discipline ecclésiastique pendant les trois premiers jours. Les évêques et les aLbés y assistaient alors seuls '. Mais le malin du quatrième jour on ou\Tait les portes aux grands officiers, ducs, comtes et juges, et le jugement du peuple, comme on disait, venait se joindre au jugement de Dieu ; après la vox Dei, se faisait entendre la vox populi ^
M. Guizot, dans ses leçons sur L'histoire de la cimlisalion en Europe, a résimié en quelques traits l'œuvre des conciles de Tolède au point de vue de la civilisation générale. « En Espagne, dit-il, c'est l'Eglise qui essaie de recommencer la civilisation. Au lieu des anciennes assemblées germaines, des mais de guerriers, l'assemblée qui prévaut eu Espagne, c'est le concile de Tolède ; et, dans le concile, quoique les laïcs Leur aetlon si. considérables s'y rendent, ce sont les évêques qui dominent. "'"•''■"•• Ouvrez la loi des Visigoths (telle qu'elle a été modifiée par les conciles) ; ce n'est pas ime loi barbare. Elle abonde en idées générales, en théories, et en théories pleinement étrangères aux mœurs barbares. Ainsi vous savez que la législation des Barbares était une législation personnelle ; c'est-à-dire que la même loi ne s'appliquait qu'aux hommes de la même race. Eh bien, la législation des Visigoths n'est point personnelle ', Tous les habitants de l'Espagne, Romains ou Visigoths, sont soumis à la même loi. Continuez votre lecture. Chez les Barbares, les hommes avaient, suivant leur situation, une valeur diéterminée : le Barbare, le Romeùn, l'homme libre, le leude, etc., n'étaient pas estimés au même prix ; il y avait un tarif de leurs vies. Le principe de l'égale valeur des hommes devant la loi est établi dans la loi des Visigoths. Regardez au système de procédure ; au lieu du serment, des compurgatores, ou du combat judiciaire, vous trouverez la preuve par témoins, l'examen rationnel du fait tel qu'il peut se faire dans une société civilisée. En im mot, la loi des Visigoths tout entière
1. C'est an m« concile de Tolède, en 589, qu'on voit pour la première (oii les abbés siéger dans nne assemblée conciliaire.
GiBBOK, Histoire de la Décadence, c. xxvui
3. Cette législation personnelle se tronve bien dans la loi dTuric Ksmeu, Histoire du droit français, p. S"). ?ilais les conciles tlo T'jIOde l'vint !,;il ijisparaitre, au uiuliis dans le drr.il civil.
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porte un caractùre savant, syslùmalique, social. On y sent l'ouvrage de ce clergé qui prévalait clans les conciles de Tolède et qui iulluail si puissamment sur le gouvernement du pays '. » AfTr(iDchii»e- De tcls principes d'égalité devant la loi et de respect de la """ddTe». ' justice ne pouvaient que favoriser l'abolition de l'esclavage. L'Eglise d'Espagne u'abaudonna pas à la seule influence des idées et des principes généraux le progrès de rœuvr.s d'émancipation qu'elle avait commencée au concile d'Elvire, dès le n(>iii«ion» de« djbut du iv° siècle. Les conciles de Tolède intervinrent direcp"»» de 'l'eacia '•^'"'^'i^ pour défendre la cause des esclaves. Des juifs eu fai- '"8«- saient le trafic. Les conciles défendirent de vendre aux Juifs les esclaves baptisés et tantôt autoiisèrcnl tout fidèle à les racheter, tantôt les déclarèrent libres sans rachat. « On ne peut ignorer, dit le X° concile de Tolède, que ces esclaves ont été rachetés par Jésus-Cluist. On devrait plutôt les acheter que les vendre ^ » Les IX" et IX' conciles de Tolède déclarent que les esclaves ou serfs des domaines ecclésiastiques seront affranchis par l'évêque avant de recevoir les ordres sacrés '. t-orrooie d'af- '-'^'^ lors paraît avoir été usitée cette touchante formule, nient"* découverte et publiée dans le dernier siècle : « Qu'il soit connu de tous les habitants de cette province que moi N., du lieu appelé N., pensant au salut de mon âme, à celui de mes parents et de mes proches pour l'amour du Christ qui nous délivre de la tyrannie de Satan, j'ai résolu de délivrer du joug importun de la servitude humaine un de mes esclaves, appelé N., afin que, lié au service di\'in, d'une àine libre et tranquille il ne cesse de ])rier pour la rémission de ses péchés, poui moi et pour les miens, et que, montant successivement lel degrés de la sacrée hiérarchie, chaque jour de plus près eV plus familièrement il ait moyen de solliciter pour nous la miséricorde divine. Et afin que cet acte de ma volonté soit plus Ib elereé «a '^''''''^*^i ^^^ ^^ ^'^ perpétuelle durée, je l'ai signé en présence r«fnplii de mi- de témoins capables '. » Peu à peu le clergré se remplit de
nuire» d'ori- . .. „ '^ . ,■ ■,, X
Kiue terTiU. mmistres d ongme servile. « Cette circonstance, dit AL Guuoty.
.. Gdiiot. Eist. de la Civil, en Europe, 3" leçon, p. 89, 90. S. X* roncile de Tolède, canon 7, Muai, XI, 37. ill< coacUe d« ToI6d«, NUi.81. I.V, PW.
8 Makki. X. ti:n ; XI. 2J A. Jievue hiitoiigue du droit français, Oui, p Ut,
n'est peut-être pas une de celles qui ont le moins contribué at>i. elTorts de l'Eglise pour améliorer la condition des serfs '. » Sans doute, plus tard, au début des guerres féodales, les seigneurs, — et les évoques et abbés seront aussi des seigneurs, — auront une tendance à ne pas se dépouiller de leur personnel de serfs et d'esclaves *, mais en présence de cet intérêt temporel, l'idée de justice et de fraternité, toujours prêchée par l'Eglise, prévaudra. L'histoire est là pour l'attester. Seigneurs et rois entendront proclamer par l'Eglise cette définition du pouvoir donnée au xi" siècle par saint Isidore de Séville, passée dans le droit du Moyen Age par les capitulaires de Charlemagne, les traités canoniques de Jonas, d'Hincmar et d'Abbon, les conciles de Paris en 829 et de Trosly en 909, invoquée au xt* siècle par saint Grégoire Vil : « L'office spécial du roi est Les devoir» de gouverner son peuple avec équité et justice. Il doit être le j-aprèritt'iut défenseur des églises, des serviteurs de Dieu, des veuves, des •s'Jore de s* orphelins, de tous les pauvres, de tous ceux qui sont sans appui. Tant qu'il le peut, il doit mettre son zèle, sa crainte, à empêcher l'injustice, et, si elle se commet, à la réprimer. Aussi doit-il, lui qui est le juge des juges, laisser monter vers lui la plainte des pauvres, de peur que ceux qui sont établis par lui et le remplacent auprès des peuples, n'oppriment les petits par leur négligence ou leur iniquité '. » C'est la même pensée que nous avons déjà vue proclamée si haut par saint Grégoire le Grand : celui qui commande est avant tout le serviteur du droit et de la justice.
1. GtrizoT, Histoire de la Civilisation en France, legon XII, t. I, p. 325.
2. L'Eglise eut aussi à sauvegarder les drcits de la propriété et de la justice que des rébellions des serfs et des esclaves compromettaient parfois. M Marcel Fournier, s'appuyant sur des textes et sur des faits que ces préoccupations expliquent, a publié dans la Revue historique de janvier-février 1883 une étude iatitulée : Les affranchissements du v« au iiii° iiécle. La conclusion, est ielle-ci : L'Eglise ne fut pas favorable aux affranchissements et aux affranchis. Voir la réfutation de cette thèse dans Paul âluhd, Esclaves, serfs et mainmortahles, chapitre xi. Renan avait déjà écrit : « La condition de l'esclave d'Église fut empirée par une circonstance, savoir, l'impossibilité d'aliéner la bien de l'Eglise. Qui était son propriétaire T qui pouvait l'affranchir ? La diffitulté de résoudre cette question éternisa l'esclavage ecclésiastique » (Afaro- Auréle et la fin du Monde antique, p. 609). La réponse est facile. Si l'Eglise ne pouvait vendre l'esclave, ce qui d'ailleurs n'était pas désirable, eUe pouvait l'arrranohir; et le concile d'Agde, tenu en 506, bous les Visigoths, d^ clarait déjà que « si l'évéque a donné la liberté & quelques esclaves,... eoa •Dccesseur doit respecter cette décision d.
3. P. L., LXXXIII, 713-725. Comparez ce que dit saint âdgdsiui, dans la Cité de Dieu, 1. V, ch. xïit, P. L., t. XLf, col. V.X 12*.
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L œuvre de l'Église espagnole eut donc, au vi* siècle, au point de \ue des institutions sociales, une portée durable et *<ès haute. Les lois élaborées par les conciles de Tolède conff'.buèrent à former le recueil considérable d'édits connu d'aljord sous le nom de Forum judicum, qui, traduit en castillan au xiir siècle par le roi saint Ferdinand sous le titre de Fuero juzgo, est resté longtemps la base dn droit espagnol. Oniti-^s «a Certes, nous ne voulons pas dissimuler qu'il v a des ombres tabie.iu. ^^ tableau. Sur cette terre espagnole, qui dans l'antiquité avait élevé le premier autel à la di\nnité des empereurs, ef qiii, plus tard, devait donner à l'inquisition un caractère trop F oMon irop politiquG et trop impitovable, on regrette de trouver une furt^ r- et 1 li sion trop complète entre 1 Eglise et l'Etat. La composition même des conciles de Tolède favorise cet abus. L'évêque est trop homme politique et le politique est trop mêlé aux choses d'Eglise. L'Eglise continue à être proclamée catholique, mais souvent on agit comme si l'on pensait qu'elle est espagnole ; et l'Etat espagnol, avec une candeur qui .surprend, n'hésite pas à faire usage de la force pour maintenir la foi, comme il le; ferait pour défendre une institution nationale. Le roi Sisebut oblige les juifs convertis de force à rester catholiques, là est ^Tsi que saint Isidore de Séville s'insurge contre cette po- *'ùe"*Ju!jr litique et que le IV concile de Tolède, tenu en 633, blâme nommément Sisebut et proteste de son respect pour la liberté de conscience '. Les Juifs n'en sont pas moins, comme l'a dit le plus récent historien de l'Espagne chrétienne, Dom Leclercq ', « les souffre-douleurs perpétuels » de l'Etat espagnol. On les poursuit, on les traque. Si coupables qu'ils soient en plus d'une circonstance, on ne peut s'empêcher de compatir \ leur sort ; et si sincères que soient ceux qui les persécutent, on ne peut éviter de reconnaître que, poussée à ces limites, la répression des infidèles n'est autre chose que la survivance en pays chrétien d'une conception païenne de la religion '.
1. Sicut enim himo proprii artitrii rolunta'e tequenti pbedieru periit, rie vacante gratin Dei proprir mentit eonveisione hntno i)uL<que ceilettdo tnlvatur. Erijo non vi, seH libéra arbitrii faculiale. ulC' nretlautur ttuiJendi tunt, non polius impellendi, C. Toi IV. { LVll, M»^fi, X, 663.
2. Dom I.ICKRCO. L' l'spagne chrétienne, Inlroducliou, p. iiii».
3. « Celte !>urvlvance de la conception païenne el son iiUDsnlioD par iM conciles espagnols sont dignes d'HlleuUoa, dit Dom Lcclercq. On pourrait
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On doit admirer sans restriction l'œuvre des conciles de
"^olède quand, dans leurs canons purement ecclésiastiques, ils ~!roclament, en un langage d'une grande élévation, l'obcisjance qui est due aux dogmes catholiques et cherchent à ■eslaurer chez tous, évêques, prêtres et fidèles, le respect de % plus pure morale chrétienne. Le premier canon du concile Réformes daoi ;e oS9 qui suivit de près l'aLjuration de Reccarède, propose, ^'^^xtan»'^' 'omme la règle de foi de l'Espagne catholique, « le maintien, ans toute leur vigueur, de tous les canons des conciles et de ,outes les lettres synodales des évêques de Rome '. » Immédiatement après il donne l'ordre de chanter à la messe, avant la communion, le symbole de Nicée et de Constantinople '. Cetti coutume avait été jusque-là propre à l'Orient. C est par l'Espagne qu'elle s'introduisit en Occident.
Suivent des canons relatifs à la vie des évêques et des clercs à qui on rappelle surtout le saint devoir de la continence cléricale ', et des prescriptions aux simples fidèles, qu'on s'efforce de ramener aux antiques règles de la pénitence. On leur ordonne, avant de rentrer en communion »vec l'Église, de faire pénitence de leurs péchés *. Les Pères du IV* concile de Tolède, en 633, n'hésitent pas à rappelé» leurs devoirs aux rois eux-mêmes, et ils le font avec im sens politique remarquable. Ils supplient, « avec l'humilité qui leur convient », les souverains présents et futurs de l'Espagne de se «ou venir que leur pouvoir est limité : 1° par les droits supérieurs de la justice et de la charité ' ; 2° par des lois constitu" tionnelles intangibles ', et 3° enfin par le contrôle du peuple ou de ses représentants, dans l'exercice d'une justice publique et régulièrement constituée '.
montrer les transitions, et, pour ainsi dire, la généalogie de cette conception. > L'Espagne chrétienne, p. xixiii.
Si quis contra reverentianx legum... Mahsi, ibid
7. Ne quisquam vestrum solus, in causis capiium aut rerum, sententiam ferai; »ed consinsu publico cum r-'clori''Ui ex judicio matiifesto deliquentium eulpa, j aiescat. Massi, X, 640. Sur les conciles de Tolède et en général sar les conciles d'Espagne, voir la grande collection da cardinal d«
252 nisToinE générai.^ l't i. ...
Pendant que les évdques et les abbés, dans les con Toli''de, inspirent des lois chriHiennes, des savants et des saints donnent de grands exemples. Nul homme de «^énie ; mais les noms de saint Léandre de Séville, de saint Fulgence de Carthagène, de saint Fructueux de Braga, de saint Braulion de Saragosse ne peuvent être passés sous silence. Le plus énùnent de tous ces évêques est saint Isidore de Séville. Le VIII* concile de Tolède l'a proclamé « le grand docteur de son siècle et la gloire de l'Eglise ' » et la science d'aujourd'hui
■aint iMdore n'infirme pas ce jugement. « En fait, dit Bardenhewer, saint Isidore a parcouru et sillonné en tous sens le champ de la science du vu" siècle, et, parmi les auteurs ecclésiastiques de ILspagne dans l'antiquité, pas une plume ne saurait rivaliser de fécondité avec la sienne '. »
Il ne faut pas se faire illusion pourtant. Isidore de Séville, travailleur infatigable, est avant tout un compilateur. Son principal ouvrage est une vaste encyclopédie, à laquelle il a travaillé presque toute sa vie, jusqu'à la veille de sa mort. Il l'a
L* r.ivre de» intitulé Le livre des Efymoloqies '. 11 commence, en effet, par donner du mot qu il eludic une étymologie souvent bizarre ; puis, par-delà le mot, il va à la chose. Isidore a dû dépouiller des bibliothèques entières. Il donne l'état de la science de son temps. Les auteurs scolastiques ont puisé largement dans cet ouvrage. On a appelé saint Isidore le dernier des Pères de l'Eglise '. Après lui, en effet, et jusqu'à saint Bernard, la grande science va se taire pendant quatre siècles. Il serait plus juste peut-être de dire qu'il forme, avec Cassiodore et Boèce, qui l'ont précédé en Italie, Bède, qui le suit en Angleterre, Hincmar de Reims, Paschase Radbert et Raban Maur, qui continuent son œuvre en France au ix" siècle, le principal anneau d'une chaîne qui relie la littérature des Pères à celle des écrivains scolastiques. Pour accréditer sa fameuse collection, l'auteur des fausses Dé-
AsDU», ColUetio maxima eoneiliorvm omnium IlispanÏM... cum notii et âisiertationibiu. Rome, 1753.
1. Nostri ttouli doctor egregiut, Eoclesix eatholicM nocùsimum deous., tt in ixcutorum fine doctissimus. Maubi, X, 1215.
Bjbdmhiwiii. Les Pires de l Eglise, III
3. litymolngiorum seu Originum libri XX. Cet oavrage forme !• %. LXX.\II de la Palrologie latine de Migne.
4. lUoiciu RictiiD, Eléments de palrologi* et d^hittoirt dêt dogme», p. 34b •It.
l'église chez les peuples barbares 253
crétales ne croira pouvoir mieux faire que de la placer sous le nom de saiint Isidore de Séville '.
Quand le saint évêque mourut, en 636, tout semblait donc Décadence d* préparer au royaume visigoth d'Espagne de brillantes et du- ' figu^b^qoeT" râbles destinées. On est étonné de le trouver, un demi-siècle plus tard, en pleine décadence. Les divisions se multiplient parmi les grands, le pouvoir passe et repasse, au gré des factions, dans des mains indignes. Le libertinage ne connaît plus de bornes *. Les conciles continuent à légiférer, mais ils manquent de mesure. Le XVIP concile de Tolède décrète contre les Juifs, même baptisés extérieurement, la confiscation, la réduction en esclavage, l'enlèvement de leurs enfants. La corruption a gagné le clergé ; et peut-être faut-il chercher dans la décadence des mœurs cléricales l'origine de tout le mal. « L'Eglise, dit le cardinal Bourret, est profanée par des intrusions coupables et la dépravation de ses ministres ; le sel , > de la terre s'est affadi ; le clergé s'avilit en sacrifiant à toutes les ambitions et en sanctionnant toutes les violences ' ». «Les malheurs de l'Espagne, écrit le cardinal Pitra, viennent également de la décadence rapide de ses institutions monastiques. Des essais informes, des monastères doubles et mêlés, de» familles se séquestrant en masse par égoïsme et par cupidité, la rareté des vocations sérieuses et le vide des cellules rempli de force par des novices mercenaires, tous ces désordres sont signalés par les monuments du temps '. » Faut-il attribuer ■wtte décadence cléricale et monastique à un imprudent recru-
1. L'œavre de saint Isidore est très atile & consulter pour l'histoire dn dogme, tu droit canonique et de la liturgie. Dans ses F.tymologies. il compte Irois Wcreiuenl» : le Baplôuie, le Clirème et l'Eucliarislie [r" .',., L.V.X.XIl, 2.%/ La
Péniieuce est rangée ailleurs, entre le Jeune et les Litanies. Dans le De "/Ti'ciif i
U énuuêre, sur la même ligne, le Baptême, le Sacre des rois et la Conlinuatioa
Agoiku, Concii Tolet., .VVI
3 Card. bounnsT, L'école chi-etienne de Sfville. Paris, I8K, p. 196.
4. Card Pitba, fie de sain' Léi/T, p -VI.V. Cf. Aouirri, Dtssertatio de an. tiqua dùciplina Ecclesix Hispani-»- circa cieiicon lapiot tn peccatum tamis. CoUeclio maxima, t. IV. p. 1G3 et s.
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tenient des clercs et des moines, qui fit passer trop prémature-mcnt l'autorité épiscopale et abbatiale des mains de la race hispano-romaine, dont le christianisme était éprouvé, aux mains de la race visigolhique, encore trop imprégnée des mœurs barbares et infectée du venin d'Arius? On peut le conjecturer. Quoi qu'il en soit, lorsque en 711, sous le roi Rodérik ou Rodrigue, un seigneur révolté, le comte Julien, aidé d'un InTtsion de» évéf[ue traître à sa patrie, Oppa, appela les Sarrazins en Es- Sarraiini en pagne, le pays n'offrit aucune résistance. A la grande bataille de Xérès les partisans du Roi Vitizza. prédécesseur de Rodrigue, se retirèrent sans combattre, les Juifs trahirent, et l'aimée espagnole se débanda '. Seul le vaillant Pelage resta indompté avec quelques braves dans la caverne de Notre-Dame de Catalonga, où il commença la grande lutte qui devait durer huit siècles, pour aboutir à l'expulsion des Maures et à la reconstitution du roj'aume espagnol. Mais dans quelle mesure cette seconde conquête est-elle l'œuvre de la race visigotliique ? Il serait difficile de le déterminer.
Ainsi, tandis que les peuples de race teutonique fondaient la France, l'Angleterre, l'Allemagne et les trois États de Scandinavie, de tous les peuples de race gothique aucun n'avait réussi à se constituer en une organisation stable. Les succès les plus brillants des llérules, des Oslrogoths, des Lombards, des Burgondes, des Vandales et des Visigoths avaient été suivis de catastrophes lanicnlables. Faut-il attribuer de pareils destins à l'influence d'événements extérieurs et fortuits? Je ne sache pas qu'on l'ait jamais prétendu. Les nations ne meurent guère que par des causes internes. Dans un peuple qu'anime un idéal commun, la volonté de vivre fait la vie. Devons-nous, avec l'école du comte de Gobineau, ramener tout le problème ù une question d'inégalité de races '? Vaut-il mieux, à la suite de l'abbé Rohrbaclier, ne voir dans ces événements que l'effet de l'iniluence dissolvante de l'arianismc, en opposition avec la vertu viviliante de l'Kglise catholique *7
1. llijt. G^n. tie LikTiui n lUMDtoD, I, 4*5-477. Dom Licukco. L'Eâpagn» thtètifniie, p. m.
2. Le coiiile île (ïoniniiO, De l'in'giUtè des races humaine', pattim, VUtout, ch xir, et ili'ilicace nn roi ilf llonnvre. I. I, p. ti, tu, «t tiu.
KouiiBACiiiH. />!<(. universttle de t'Ealùe
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N'y auroit-i], en tout cela, qu'une question d'organisation sociale, la race teutonique ayant triomphé uniquement parce qu'elle avait acquis, par un long st'jour sur les côtes de Norvège, cette forme particulariste qvii fait les nations puissantes et prospères? Ainsi le voudraient, en invoquant le Play, Henri de Tourville et Edmond Demolins '. M. Kurth est-il plus proche de la vérité en ajoutant à l'influence de l'arianisme celle d'un contact prématuré avec la civilisation raffinée de l'empire '? Faut-il faire appel, en se souvenant de l'hégémonie des Assyriens sur les Babyloniens, des Macédoniens sur la Grèce méridionale, des Castillans en Espagne, des Piémontais en Italie et des Prussiens en Allemagne, à cette loi de l'histoire qui amènerait infailliblement dans tout conflit de peuple le triomphe de celui qui a vécu sous le climat le plus rude et de la vie la plus dure' ?Tout se réduirait-il enfin à une question d'idéal national, plus ou moins fort, plus ou moins cohérent, qui est l'idée-force d'un peuple *? Il est vraisemblable que chacune des causes invoquées a exercé quelque influence sur le phénomène historique qui nous occupe. Il semblerait pourtant que la cause primordiale doit être recherchée dans le contact pacifique des Goths avec la civilisation romaine. S'il est vrai que, sur un champ de bataille, au milieu des fatigues d'un siège ou d'une campagne, c'est le peuple le plus endurant, et donc ordinairement le plus endurci par le climat, qui a toutes les chances de triomphe, il n'en va pas de même dans le contact pacifique d'un peuple barbare avec un peuple civilisé, je veux dire avec un peuple qui a une littérature, une pliilosophie et une administration quelconque. L& premier perd très rapidemment ce qui fait sa force, et ne gagne que très lentement ce qui constitue la puissance du peuple civilisé, lequel, suivant que sa civilisation est bienfaisante ou délétère, l'élève dans son ascension ou l'entraîne dans sa chute. Ce dernier cas fut celui des j^euples gothiques, trop tôt mêlés à l'administration et à l'armée romaine et contaminés ciinsi par
1. La science sociale (1900), t. XXIX. p. 124, t. XXX, p 511 516.
2. G. Kdiitb, Les ot iginrs de la civiliia'icn moderne, t. I, ch tu, p. 4 5-
IIuBACLT, Biitoire gêné aie, p
i. À. Fouillé», Psycholojie des peuples européen^, p:usiin.
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les mœurs de la décadence. .l'as plus que les indi\'idu9, Icf peuples « ne brûlent » impunément « les étapes ».
Amollis par la civilisation décadente de l'empire, les Gothi embrassèrent facilement ce christianisme amoindri que fui l'arianisme; et l'arianisme devint pour eux im nouvel élément d'atrophie et de dissociation. Cette doctrine qui niait l'mcarnalion de Dieu, la divinité de Jésus-Christ et la réalité de la survivance du Christ dans l'Eglise et dans l'âme humaine, ne pouvait ni faire naître un vrai prosélytisme ni donner lieu à un mouvement théologique. Les peuples ariens n'eurent ni l'un ni l'autre. Des discussions sans tonne et des persécutions violentes ue sont pas une théologie et un apostolat. Ces petites églises nationales, dont les évé([ucs étaient nommés et révoqués par îe pouvoir civil, n'avaient rien de l'ampleur etde l'indépendance de la grande Église universelle, obéissant au représentant de Jé.sus-Christ. Les églises soulfraient de tous les malaises des États, et les Ltats de tous les malaises des églises.
Voilà pourquoi, peu à peu, églises ariennes et royaumes gothiques disparurent, les uns après les autres, étoutTca par la vie catholique '.
1. Cl. E. .\Uom», /.'Église Winigointque au Hf tiède, Varii, VM*.
CHAPITRE Vil
l'église chez les slave»
En 71 1, au moment où l'Espagne visiyolhique succomiait à la bataille de Xérès, Constantinople était menacée par de notiveaux barbares '. Une armée bulgare campait sous ses murs. L'invado» Derniers venus des grandes invasions, les Bulgares étaient ''''^*' mêlés à ces bandes slaves, ces slavinies, comme on les appelait, (juijVers la (in du vi* siècle et le début du vu*, s'étaient insensiblement glissées dans la péninsule balkanique, au milieu de la population thraco-illyrienne. Celle-ci, on le sait, avait Etabiisecment été depuis longtemps romanisée et convertie au christianisme. , ^"'"J""*»
^ o L dans ia penia-
Mais Slaves et Bulgares avaient peu à peu supplanté les an- *"'« '1"* Bal-
ciens habitants du sol, détruit leurs églises et remplacé presque
partout le culte chrétien par le culte idolâtrique qu'ils avaient
apporté d'au-delà du Danube, Les Bulgares, race pratique et
faite pour le gouvernement, avaient donné à la race rêveuse
des Slaves, dispersée en multiples tribus, la cohésion etl'unitô.
En 678, le roi Ispérich avait fondé, entre le Danube et l'Hémus.
l'Etat bulgare, qui, depuis ce temps, n'avait cessé d'inquiéter
Byzance ; en 708, il avait fait reculer une armée de Justi-
nien II ; en 711 , sous Philippe Bardanès, il lançait à son tour
une armée jusque sous les murs de la capitale de l'empire.
Pour l'empire et pour l'Eglise, il y avait de quoi trembler, d'autant plus que, par delà le royaume bulgare, dans l'immense plaine qui s'étend du Caucase à la 'iier Blanche et de la Baltique ù l'Oural, une multitude d'autres tribus slaves
Lp irnod* i. J. Pabgoiei, L'Église byzantine, p. 177. BliY».
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s'agitait, émictlLe san» doute par ses divisions, et comme couplée en deux, de l'est à l'ouest, par le passage répété des [nvasions de peuples ouralo-allaïcjues, mais inquiète, menaçante, terrible. Le peujile in;i;.;^yar était resté, ainsi qu'on l'a dit, comme un coin u ■ 'er planté dans sa chair vivante. Mais la race slave demeurait unie par le souvenir d'une coniiKune origine et ])ar le réved'une universelle domination; et et* double lien élail plus fort que le paliioûsme particulier des divers gruupes nationaux.
IjC' Slaves, ainsi appelés de slmna. la gloire, ou de alaico, la p.'iiolc, appailenaic-nt .> i;i race indo-européenne. Les empereurs rtl !e;. Papes avaient U-ut lait, dis le début de leurs relations a\ ec oux, pour lialirr leur assimilation au momie romain et ojia: les eonvertir au cliri^liaiiisme. Heraclius avait permis aux .Sjrbes et aux Croates de se lixer dans rillyricum, puis Bollicil.'- le pape Jean IV, dont le patriarcat s'étendait à cette proNiiics. de leur envoyer dus missionnaires. Les résultats de cet f tuission, laite eji quelque sorte par ordre impérial, et daii- laquelle derrière le prédicateur latin marchait l'officier Ly/..ril;n, furent rapides mais peu durables '. C'est par l'amici. où les Slaves aimaient à servir eu qualité de mercenr.l. .s, que rin.'luence du christianisme les pénétra. « Là, dit un ii,-.!t.ràen, une atmos[)iiere toute chrétienne les saisissait. En dc\ • n.int soldats inipi ri.iux, ils devenaient les frères d'armes de HUA pour qui la Sainte Vierge combattait à Constanlinople, eabii Démétrius à '1 hossulouique, saint André à Fatras. Dana l<^s Lai:ips, ils coudovaicnt sans cesse les nombreux clercs qui Icnijihs^aicnt les lonclioiis il'aumôniers militaires auprès des Cjiiliii^entji byzantins *. Aussi, quand sonnait l'heure de leur contre, plusieurs d'eutre eux a\ aient-ils abandonné l'idolâtrie et c est en néophytes, paifois en apôtres, qu'ils retournaient cans leurs foyers *. » Mais l'ensemble de la nation, ses cbeCs
1. CoD!<lanlia Pom-nTHOolitTi, De adminitttando imperio, P. G., dlll, 2âi. t Acux M.xxmi. H. G , X. . col 136-. 72. t. l'ÀSkUiui, L'E^'.ite byzaiitine, f.. 178.
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surtout, demeuraient païens et païens féroces. Saint Tliéodore Studite trouvait que c'était un sacrilège que de leur donner
es otages '. Ils forçaient souvent les captifs chrétiens à apo5-
sier ou les immolaient sans pitié *.
Les choses changèrent de face avec la conversion au catto-
cisme du chef des Bulgares, Boris ou Bogoris, en 864. On mainjue de détails précis sur les circonstances de cette conver- CoDTewloB tn sion. On a parlé delinfluence d'une soeur de Boris, qui, con- 864. vertie à Constantinople, aurait, à son retour, convaincu son frère de la vérité de la religion chrétienne. Elle serait la sainte Clotilde des Bulgares et le moine saint Méthode en serait le saint Rémi. En tout cas, il ne peut être question, comme on l'a cru longtemps, du saint Méthode qui a été l'apôtre de la Moravie et dont nous aurons à parler bientôt '. En se convertissant, le roi Bulgare ne céda-t-il qu'à la puissance de
la vérité? Ne fut-il pas guidé par un calcul politique, le désir Caracièra d*
d. ,1 T j L »■ 1 celte coQTer"
opposer à la magnilicence des empereurs byzantins, la gion.
pompe du culte catholique, avec ses théories de prêtres et de
lévites rangés autour de sa personne sacrée ? N'y eut-il point
là la première manifestation de ce grand rêve ambitieux de la
race slave, que nous verrons prendre corps successivement
en Bulgarie avec le tsar Syméon, en Moravie avec le grand
Swatopluck, en Russie avec laroslaw le Grand, et qui donne
peut-être la clef de toute l'histoire de cette race, du moins
dans le haut Moyen Age ? Ce motif ambitieux a dà tout au
moins coexister avec des raisons plus élevées et pius intimes
dans l'àme du roi bulgare *.
Ceux qui le comparent à Clovis et les Bulgares qui l'honorent
comme un saint sont bien obligés de reconnaître que, pas plus
que Clovis, le roi Boris ne dépouilla au baptême les mœurs
cruelles de la barbarie. Baptisé en 864 • de la main d'un
évêque byzantin, avec l'empereur Michel l'Ivrogne poor par-
Acta sanotorum, janvier, t. III, p
2. Vita Germani patriarc/ue, a" 29, dans UsupaxopSiniot PiSX«ef,itv L'Eglite bj/Mantine, p. 363. '
3. Acia tanctorum, octobre, t. XI, p. 120. P. LirAiu, VBurope et le Saint- Si'ge, p 102, 103.
4. fl. P. LiPÔTi-.s. L'Europe et le Saint-Siige à l'époque carolingienne, p. 50.
5. U'aprèd les .-l' ta Sanctorum, octobre, t. XI, p. 120, ce serait en 864. La P. Lapôtre préfère le Milite 864.
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Set «icèt .1- rain, un de ses premiers actes fut de donner l'ordre à ses •èie gunl l< A- . , . .• . 1 . r>i • 1
zait par le sujets de se convertir a leur tour. Plusieurs de ceux-ci s étant
**•?«• révoltis h celte occasion, Boris fil massacrer cinquante-deux
familles de ùoiards ou seigneurs, y compris les femmes et
les enfants. Le pape Nicolas l"' blâma hautement cet acte d^
cruauté sauvage *.
Rien de plus étrange que la vie de ce barbare converti, dont
le christianisme, a-t-ou dit, u à certains moments sentait plus
le steppe (jue l'Evangile ' ». 11 se plaît à parader dans les
fêtes, à donner de grands coups de lance, mais souvent,
le soir, on le voit se couvi-ir d'un sac, se glisser furtivement
lorii moine, dans une église et y passer la nuit sur les dalles'. Non con« tcnt de se livrer à ces morlilications et à ces prières, un jour Boris abandonne le pouvoir à son fils aîné, se rase la tête et se fait moine *. Mais voici que tout à coup il jette le froc. 11 vient d'apprendre que soi' fils Vladimir, ivrogne et débauché, a abandonné le christianisme pour le vieux culte des ancêtres et l'Eucharistie pour des festins « où l'on boit le vin dans le crâne d'un ennemi mort «. Le moiiie Boris quitte sa cellule, reprend la lourde épée et la ceinture de bronze des guerriers bulgares, jjourchasse sou fils, s'empare de lui, lui fait crever les yeu.v, puis revieut dans son monastère reprendre en paix la série interrompue de ses oraisons '.
foliilqne reli- Quelle a été l'inspiration politique de ce Qovis des Bulgares?
été Buifc'Jic*. On n'en trouve pas d'autre que le désir, naïf et violent, d'être un grand roi, d'éblouir le monde, de devenir comme un empereur d'Orient. U _est victime, lui aussi, de cette fascination byzantine, dont les peuples de race gotliique ont presque tous soulfert et qui fut pour beaucoup dans leur adhésion à l'arianisme. Aussi voit-on Boris s'adresser en même temps au Pape, au patriarche de Coustantinople Photius, à l'empereur Louis le Germanique, à tous ceux dont il peut espérer ime aide pour s'élever avec éclat. Finalement, c'est au Pape qu'il se rallie. Il le fait même avec énergie. Saisissant avec force
\. HmcKAR, Annales, B. 8(5(5. p *73, 474. P L., l. CXIX, col. 061.
Z. P. Lifôiaa. l.'I'.urope et te tiainl-Siége, p. 50.
Acta ianaloium, loo. cit., p
i. Ibid.
5. Aota Sanotorum et Làtôiu, L'Europt et U Saint Siige, p. SI.
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une poignée de ses cheveux, il s'écrie : « Je jure que toute m i n sk rallie à rie je serai le serviteur de saint Pierre ». Sa conscience de R.fm'è* chrôtien, que l'ambition n'a pas éteinte, le porte alors à interroger l'Eglise de Rome sur diverses questions de doctrine et de liturgie. 11 sait que Rome eststi-icte sur ces points. Il expose ses scrupules. Le rpiestionnaire du roi Boris a donné lieu Les « Répoaà un des documents les plus précieux du droit canonique re^ » de saïaé les célèbres Responsa Nicolaï ad Buljaros. Nous aurons occa- "'<^"'^' " ■ sion d'y revenir. Entre autres questions, Boris demande au Pape saint Nicolas I" par quoi il conviendrait de remplacer le serment sur l'épée qui était en usage en Bulgarie, la queue de cheval qu'on arborait en guise de drapeau ou de fanion, et le large pantalon national que portaient les femmes bulgares '. Mais ce scrupuleux a soudain des audaces inouïes. On le voit modifijpr tout à coup la langue liturgique et l'organisation des diocèses de son royaume, en un mot, dit un historien, « traiter son église comme si Rome n'existait pas ' ». C'étaient là des signes graves. Ils devaient s'accentuer sous les successeurs de Boris et conduire finalement la Bulgarie au schisme grec.
Le successeur de Boris, Vladimir, fut ce que ses débuts avaient fait prévoir. Son frère Syméon, qtd lui succéda et L>i règne i» régna de 892 à 927, n'évita la brutalité de son aîné que pour ^8â2-927|. tomber dans des habitudes de mollesse et de luxe. Le désir d'imiter le basileus de Byzance fut chez lui comme une obsession. !' es 'e premier qui ait pris le titre fastueux de tsar. 'Ji aimait aussi qu'on l'appelât le demi-grec. 11 revêtit le manteau de pourpre, et il paraît bien que la chancellerie de Constantinople le traita comme un empereur '. Ce fut l'apogée de la puissance bulgare. Mais la décadence ne se fit pas attendre.
1. Itaponsa Xioolaf a' Bulr/amn, num. 33, 59, 67. P L.. CXI.X, 1006. Le ge pontife répond qu'il ne convijnt de jurer ni sur une épée ni fur quelque
./itre objet créé, mais seulement sur Dieu et les choses ?ainle? telles que l'Evangile. La queue de che al serait bien remplacée, dit il. par la croix. Quant à la troisième question, quid de femoralibui sciscitamini, ajonte-t il, sw pervacanei^m esse putaimis. A'a.t ^ice roi, sire femins' f-itca", iire lejionatij, sive indiiatis feinoralux, nec saluti nffic't, i/ec ad virlvtum proficit incrementum Sane quot'iam dbciinus jus-^a fuisse femnralia fieri, notandum ett, quia nos spintualit'rr induimur femoralibus , cum cariiis libidinem ptr tontinenriam coarctaitnis . »
P. Lii^TRi, L'Europe et /- -aint-Siiffe, p
t. A RiMBACD, Bùtoirede l'^nijiire g<fcou i' siéct •,X'- ^-lî, "*3.
2C2 HISTOIRE GCNÉHALE pe l'éouse
Annexion le A la fin du x' sièclc, le second successeur de Sj-méon, Bol"«BiBir« grsfl. ris^s, permettait l'annexion de la Bulgarie à l'empire grec el, nous dit Lc'on Diacre, quittait le manteau royal pour le costume de maj^isler byzantin '. En iOlu, l'fmpereur Basile, le Bulgaroktonos ou tueur de Bulgares, s'emparait de la capitale Achrida et peu après asservissait complètement la Bulgarie.
Un réveil d'ambition et d'autonomie secouera encore la nation bulgare au xn* siècle. Elle obtiendra du pape Innocent III une liiérarcbie indépendante ; mais en même temps on verra L'*ér*»ie <!»8 sortir de Bulgarie l'hérésie des Bogomiles, t^ui, dérivée du "«"O"! <^'- manichéisme antique, donnera naissance aux erreurs des Cathares et des Albigeois ' ; et, peu de temps après, la nation La Bnigirie bulgare se jettera dans le schisme grec. Plus tard, en 1 i-.")3,
■ou» le J iiig ° •< _ _ _ °
Busulmuu. abandonnée par l'Occident qu'elle a dédaigné et par l'Orient impuissant à la défendre, la Bulgarie tombera sous le jouj musulman, et une grande partie de la noblesse du pajs embrassera l'islamisme '.
Le rêve ambitieux de la race slave, qui échouait ea Bulgarie, sembla un moment se réaliser en Moravie. Moravc? ^i ' "" "° coiifid Jrait que la dur.'c de la nation convertie et de l'Église constituée, la conversion des Moravcs occuperait le dernier rang dans l'histoire des origines chrétiennes de l'Europe. L'Église slave de Moravie n'eut qu'une existence
I/pn rinc»« l/ic. 1. l.TC, P G . CXWI. e
2. L'opininn do llo-<inpt. faisant ilo'i-i'nilrp I liprffie fies Albigeois du mftnir'iéisnic pur les lltjImirKS, bien [iie i'nnl<'s!''e par M Ui;r.»i.uAD Jlussiirt Airlorieii -'u fn-oie'ian'itme. p nh . est iiiainicninl niini^'e par la rrilic|ao. V. Hulletii criliqai; iS9ô, p M.fJ Lr» iniils Hiilviiri, Hnlgri, Bnljri'S roininancrnld''8 lors à *tre einivloy^- pour imliiiinr 1«* hélortjdoxe». S Louis raconininnile fi «on (iU de «"^ mi'fîrr t|o» innilvaif î'oiilgrM.
U tu tS'O lin inouvroii-nt il« retour k 1 Eglise s'e.«t manifei'lé diin» la Bulcarie Ou y cooiptcinul iiiUii-liDjnerit plii.< 'le 6n D 0 ciillioliquC9 (P. Miciiii, L'Orient rt Home, p 'ii Mni:i le >ire niilior al I» Miliordlimtion dp la religion fc a poliliiinn, y («niislf plii« (|m« j«iniii8 Voir le di-icoiirs prononcé lo2 ITi mai 19<»7. k I oci-nt"ioii du inillr'nnlie de In m\<\\ du roi Uoris par M Apn-l lot, miriaire do llnsIriK-tion puli i i;m8. /.c/ci ti'V'ient, 11*07, t. X p. i^V.» et t CL Echot cPO'ieiit, I.\. p. 3.) el t.
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éphémère. Elle n'existait pour ainsi dire pas avant l'arrivée tî" Onrée ij>hi-
saint Cyrille et de saint Méthode, et on peut dire qu'elli^ «e moraTe.
n'exista plus après leur mort. Quant à la Moravie, ce n'était
au milieu du ix* siècle qu'une petite tribu slave soumise à lr>
domination de l'Allemagne et si, à la fin du ix* siècle, sous
le grand Swatopluck, elle devint un grand empire, cet empire Son impor»
s'etfondra au x^ siècle sous les coups de l'invasion magyare, rhi.tdire rdi-
Mais l'histoire de la conversion de la Moravie prend une im- '""f* ^' P""'
portance capitale si l'on considère l'œuvre des deux apôtres,
saint Cyrille et saint Méthode, et la portée de cette œuvre
sur l'avenir df> la race slave tout entière. « Aucun des autres
héros de notre race, dit un historien russe, Hilferding, ne
saurait être comparé à CjTille et à Méthode à ce point de vue :
leur action a été panslavej on ne peut dire cela que d'eux
seuls ' ».
Avant eux, des missionnaires de race latine et s;recnue, mais ^^' premièrti
,.,.,,. Dii'sion» ea surtout de race germanique, avaient évangéh.sé les bords de la Moravie.
Morava. C'est là. dans le bassin du Danube, que se trouvaien les Avars, dont la tribu slave était vassale. Des missions organisées par Charlemagne à l'intention des Avars et dirigées, dit-on, par un frère d'Alcuin, nommé Arno, atteignirent le peuple tributaire en même temps que le peuple dominateur. En 824, une bulle d'Eugène II félicita les Moraves et leur prince de leur fidélité à la religion. Ce prince s'appelait Moïmir-Mais en ce moment même la nation venait de s'affranchir des Avars, dont l'empire s'était elfondré. N'allait-elle pas changer SusceptibiliWt simplement d'oppresseur.s ? Les missionnaires impériaux, qui °*ii''o°aTei. ne connaissaient pas leur langue, avaient l'air de leur importer, avec leur religion, des mœurs et des lois étrangères. D'ailleurs les princes francs ne s'étaient pas contentés Je leur envoyer des prêtres et des moines pour les convertir ; c'est d'eux que leur venaient aussi les soldats qui les pillaient, les comtes qui les rançonnaient, les colons qui prenaient leurs meilleures terres. Le roi Moïmir, très bon chrétien, protestait au nom de l'indépendance nationale. En 846, Louis le Germanique le déposa de force et imposa aux Moraves le neveu de Moïmir, Rastiz, espérant trouver en celui-ci un instrument
1. niLFïT.DiSG, Cyrille et iîdthodle, Œuvres eomp'.ètrs. l. I, p 259.
plus docile. 11 se trompa. Rastiz ot son pmiple voulaient bien rester chrt^tiens, mais non devenir sujets des Germains. C'est alors que le roi et les chefs du peuple morave conçurent un projet hardi et hahile, qui concilierait leur attachement à la lia ^Mrimn'l'sii foi chri.''ti8nne et leurs instincts d'inddpendance : ce fut de
d'i. mii.muu- . ,.^ . 1 • j 11
iinir.-« à l'eni- s adresser a 1 empereur d Orient pour lui demander des mis- '"rleui.'^ "' sionnnires. En 862, le roi Rastiz envoya à Michel III une ambassade charj'e du messag'e suivant : « De nombreux prédicateurs chrtHicns sont arrivc's chez nous d'Italie, d'Allema;jne. de Grèce, nous apportant diverses doctrines. Mais nous autres. Slaves, nous sommes un peuple simple, et nous n'avons personne pour nous enseigner où est la vérih^ Désigne-nous donc, généreux monarque, un homme capable de nous parler suivant la raison, car c'est de vous que part la bonne foi. pour se répandre dans l'univers entier ». Michel III, qui, malgré le défaut qui lui a valu le surnom de Michel riviogne, ne manquait pas de sagesse, dé.signa, pour évangéliser la Moravie, deux hommes que tout semblait avoir pré-
FilniCTiiinfi parés h bien remplir cette importance mission, deux frères,
•liiut jietuuiie. (Constantin et Méthode, dont le premier devait prendre plus tard le nom de Cyrille.
Par la sainteté de leur vie, par leur science, par leurs malheurs, par l'échec apparent de leur mis.<;ion et par l'inmien- .sité des résultats lointains de leur œuvre, saint Cyrille et saint M'thiide doivent dire comptés parmi les hommes les
Liiirioriginee. plus noblement et simplement grands de l'histoire. Les deux frères étaient nés à Thessalonique, ville maritime célèbre par son commerce, sa population active et cosmopolite. « Thessaloni([uc, dit le P. LapAtre était l'une des meilleures écoles de rOri'Mit pour s'initier aux langues et aux m(curs des Occidentaux et des Slaves. Du cAté de la terre, dans quelque direction qu'il port;ll ses pas, le Thessalonicicn ne pouvait marcher une heure sans se trouver au milieu de populations de race slave. Partout des slavinies. ou sujettes ou vassales de l'empire ' ». Fils d'un haut fonctionnaire impérial, Constantin et
Oiojrapbwi de M<5thode revureut une éducation des plus distinguées. Mé- Méthoda. thode, l'aiué, esprit grave, actif, avise, d'un bon sens robuste,
t. LatAtm. l.' Europe el If ^nt-Si^u '. p. iO.
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d'une ténacité indomptable, avait d'abord suivi la carrière pSr 'ornelle et administré pendant plusieurs années une slavinie, ^uis on l'avait vu abandonner ses hautes fonctions, se retirer 'lans une laiire et v mener la vie d'un ascète. Chargé de la direction et de la réforme d'un important monastère, il avait eu l'occasion d'y révéler, plus encore que dans l'administration civile de son district, les infinies ressources de son caractère. Tout autre ét;tit la nature de Constantin. Doux, pensif, mys- Ui J2raphl« A» tique, il aimait l'étude et la solitude. On l'appelait et il se ^^' '" plaisait à ce qu'on l'appelât le philosophe. Compagnon d'études du jeune prince Michel, le futur empereur Michel III, il avait étudié sous les premiers maîtres la poésie, l'histoire, Vs mathémalirj'ies. la dialectique. Pour échapper aux honneurs que lui oITraient l'impératrice mère Théodora, qui l'aimait comme un fils, et le grand logothète ' Théoctistos, qui voulait lui donner sa fille en mariage, Constantin avait fui dans une île de la mer de Marmara. On l'y retrouva caché au fond d'un monastère. Ordonné prêtre, il dut accepter de son impérial ami, Michel III, une chaire de philosophie à Constantinople, oîi il charma ses auditeurs par la précision de sa dialectique, l'élégance de sa parole et l'élévation de son enseignement.
Il n'y avait peut-ftre entre les caractères des deux frères qu'un trait commun, mais ce trait chez l'un comme chez l'autre était profondément marqué : c'était un zèle ardent pour le salut des âmes.
Or, au milieu du ix" siècle, un double péril menaçait l'Eglise lT» double p*- , , ., 1 ,. .1 .• 1 , .1 1 ''I menace
sur les frontières de I empire byzantin : le péril mu.sulman cl lEpiUe en
e péril juif. L'audace des fils de l'Islam s'était accrue avec Oneai.
l'affermissement de la dynastie des Ommiades. En 838, la cil^j Le péril ma-
matolienne d'Amorion avait succombé sous le flot d'une
armée musulmane. Aux ruines matérielles s'ajoutaient des
ruines morales. Le prestige de la science arabe égalait alors
celui de la science byzantine et déterminait des défections
parmi les chrétiens. Pour le ^•<.r.ja''re,rempereur fit appel au
brilla* t professeur de phil?-") ,^'- <fc«^ capitale. Sur les terres
1 Le mot français qui répond >» ■»i»'»' »a oiv-t grec (le Io^oMmMx osI celai de ministre. Le grand logothète était uue sorte de premier miniâUu ^Ch. Liuaii, Grande Encyclopédie, au mot loguth^te.)
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=»ini Cyrille *^" c.'ilife dp Bngdad, Constantin rencontra un adversaire dont ■f»nd la f.) ]jj culture intellectuelle était à la hauteur de la sienne, le sa-
. .nirelecaii'e vant calife Mutawakil. S'il ne parvint pas à le convertir il soutint du moins devant lui l'honneur do la religion chrétienne.
l» péril juif Le poril juif était un peu partout dans l'empire. La guerre aux images avait enhardi les Israélites, llevenus en faveur, ils avaient abusé de leur influencp pour d(Hprniiiu'r des apostasies parmi les chrétiens. En 812, le patriarche Xicéphore accusait leur doctrine d'envahir l'empire comme une gangrf'ne '. Un mouvement d'ardent prosélytisme s'était principalement manifesté chez les Israélites riverains de la mer Noire '. La nation
CTriile et Mii- ^'^^ Khazares était sur le point d'ctre g;ignée au judaïsme. Il
•hoje chfz ie> [allait des hommes de science et de courage pour conjurer le péril. Michel s adressa à Constantin et à Méthode, qui non seulement préservèrent la foi de ce peuple voisin de l'empire, mais le décidèrent aussi à conclure une alliance avec Byzance.
C'est au moment où Constantin rcA'enait de cette missioa, accablé de fatigue, déjà attaqué par la maladie qui devait l'emporter plus tard, que les ambassadeurs de Rastiz, duc de Moravie, arrivaient A Constantinople sollicitant des missionnaires. Une fois de p^us, l'empereur fit appel au dévouement de Constantin et de Méthode.
Constantin seul était prêtre. Méthode, simple moine, n'avait T<e rff '"■'• encore reçu que la tonsure cléricale. Les deux apôtres furent
riiie eiii-^ M- l'objet, à leur arrivée en Moravie, d'un accueil enthousiaste, tliode ta Ho- •' ' , • , , ■ i i
r*»i«. Tout les recommandait à la sj'mpatliie du peuple morave :
leurs mœurs douces et polies qui contrastaient si fort avec la
rudesse des convertisseurs allemands ', la grave solennité de
leurs chants et de leurs cérémonies liturgiques où le génie
hellénique avait laissé son harmonie, enfin surtout l'emploi de
1. t'ito yic'phori, cilé dans PinooiRr, L'Eg'Ue iytantinê, p. 283. 2 A TltastiiD, L'empire grec nu 'Hii^me s fc'e, \< 273 3. • O-i «'■Afiiiug nll.-mnnds, dit le R. P Lapàtro, ces nhhé» qnl se posaient •n converr.!'-p>ir<, l'.'S Mornves les avaii'nt vus sur les cliainps de bataille et eonnai!><iaient mieut la force de leur masse d'armes que celle de leur pr6'lic«tion Kn S49. ce so; l de? iibbé? qui mènent I cxiM-ililion contre les r.ohèmes. En f<71, c'est Arno, le belliiiueiix évèquo de NVirilioiirg, Arno, qui réparait encore l'année suivante, guerroyant contre Ici Morave», en compesnie du non ■oins belliqueux abbé de Fulde.Sigchard. » L'Euvofe et le Sa ntSiige, p. 93.
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la Innî^e slavonne que Constantin et Méthode connaissaient à fond et dont ils se servaient non seulement dans leurs pré-
... . • . 1 ro 1-. • T r •! I** ir.lrodiii-
dications, mais aussi dans les oihces liturgiques. La parlaile pgni la lanirne connaissance qu'ils avaient de cette langue leur permit même [^7 "Jfbces'^'H' de composer en quelques jours un système pratique d'écriture turglqoM. du slavon et de commencer à traduire les Livres sacrés. n Des rives du Danube, a-t-on dit, jusque dans les hautes vallées de la Moravie, ce fut comme un enchantement et une délivrance '. » Hélas ! l'œuvre de Dieu n'alladt pas tarder à être marquée du sceau de l'épreuve.
L'autorité impériale, à la nouvelle des succès des deux missionnaires, s'alarma. Elle eut peur que ces Orientaux ne ''Gèrm"!»».** vinssent à supplanter le clergé allemand et que l'empire ne se trouvât ainsi prive de ses meilleurs auxiliaires. Lne armée Louie le Utrallemande, conduite par Louis le Germanique en personne, ncHniine. passa sur la rive gauche du Danube, et mit le siège devant la grande forteresse de la Moravie, la Dowina. Le duc Rastiz n'échappa à une ruine complète qu'en renouvelant à l'empereur son serment de vassalité *. D'autres difficultés, d'autres conflits, plus douloureux aux cœurs des deux apôtres, les attendaient. Cyrille et Méthode s'étant rendus en Italie pour faire ordonner prêtres quelques-uns de leurs collaborateurs (nous savons que ni l'un ni l'autre n'avcdent le caractèra épiscopal) s'arrêtèrent à Venise, où leur habitude de célébrer il^goe'sia-'* la messe en slavon scandalisa fort le cler^^é latin. Des cano- ^"line tien» la nistes et des théologiens prétendirent que, de droit divin, concéà Koine. trois langues seulement avaient le privilège de servir aux offices liturgiques, à savoir celles qui avaient été représentées sur l'écriteau de la croix, l'hébreu, le grec et le latin. Les missionnaires eurent beau exposer qu'ils avaient cru faire une chose toute naturelle, A'enant d'Orient, où l'on voyait la messe se célébrer, suivant les contrées, en grec, en persan, en arménien, en syriaque et en copte. Dénoncés au Pape, ils furent obligés de se rendre à Roine pour se disculper auprès de Nicolas I". Ils y furent re'.us par le pape Hadrien II, qui venait de succéder à Nico-
l. LiPÔTRiî p. 106. 107.
t. Annales de Fulda, a 8';4, BUt. det Gaules. TTI, 171.
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las l*', et qui écouta avec liienveillance les deux suspects. Touché de leur piété, de leur zMe et des fruits obtenus en Moravie par leur apostolat. Hadrien II, sans égard pour la théorie tr'diiifjue des théologiens de Venise, autorisa les misr.TrlUe *K yi- sionnaires à garder leurs livres sacrés on langue slavonne, orprouv/^par iC donna prêtre Métliode et s'apprêtait même h sacrer évêque pa"* Constantin, nuand celui-ci mourut de la maladie qu'il avait contractée dans sa mission auprès des Khazares. Avant de mourir le saint prêtre avait voulu faire profession de moine e( c'est à cette occasion qu'il prit le nom de Cyrille sous lequel il est honoré dans les Eglises d'Orient et d'Occident. Le Pape confiera alors l'ordination épiscopnle J^ Méthode, h qui il assigna comme circonscription non seulement la Moravie, mais aussi la Pannonie. Les troubles politiques de la Moravie, où le vieux duc Hastiz avait été déposé et livré aux Allemands par son neveu Swatopluck, obligt'rent Méthode à se rendre direct'^luc-tit en Pannonie, où de nouvelles tribulations l'allendaicnt.
La province de Pannonie, située sur les bords du lac Balaton près de la Bavière, avait déjà été convertie par les Alle- M^ihnde en mands. Quand Méthode y célébra la messe en slavon, il y souleva le même scandale qu'à Venise. Seulement, en présence de ces scigneurs-évêques et de ces seigneurs-abbés, « qui sentaient, a-t-on dit, plus le harnais que l'autel ' », et qui s'entendaient mieux à manier la masse d'armes que le svllogisme aristotélicien, il ne pouvait être question, comme en Italie, d'essayer de vider la question par une argumenta- D y «Bt perpé- tion scolaslique ou d'attendre une réponse de Rome. Les pré- "à«Twoi8.*° l'»ts bavarois eurent t(M fait de réunir, en 870, un concile na tional en présence de Louis le Germanique ; et ce qui se passa dans ce pseudo-concile, la nature des arguments auxquels eurent recours les évêques de Passau,de Salzlwurg et diî Freising contre l'évêque de Moravie et Pannonie, nous le .savons par des lettres authentiques. Imperturbable sous les coups de poing et les soufllets ', Méthode exaspérait ses adversaires. Le pape Jean VIII, dans une de ses lettres, nous aDP'<*nf' -ju'-vn vit un jour l'évêque de Passau, Ermen-»ch,
. t .. ►Vim L'Europe et le Haint-Siège, p. 107. • '4 apti^ ar.ligenui, iitri, I, 2VÎ0.
entrer dans la salle du concile en costume de cheval, le touet
à la main, et se précipiter surl'évêque de Pannonie pour Vf -t^j
gler au visage. Ses collègues l'arrêtèrent à temps '. Breii. "^îé
Ihode fut jeté dans une prison ouverte à tous les vents, on t;pn
dant deux ans il subit d'horribles tortures . Ce fut sans pré M*iho(5e «ut
judice, d'ailleurs, d'une dénonciation en fonne, portée à'* P"'"""
Rome, sous le double chef d'introduction dans la liturgie d'une
langue nouvelle et d'omission dans la récitation du symbole
de la formule Filioque, que l'Occident tout entier avait adoptée
à cette époque.
On était arrivé à l'an 872. Au pape Hadrien II venait de succéder Jean VIII. Une fois de plus, Rome, plus large que les prétendus défenseurs de ses droits, donna raison à l'évêque de Moravie et Pannonie. Elle lui demanda toutefois de ne se imerTention lervir de la langue slavonne que dans ses prédications '. jeà'n'vuî. Quelles furent les circonstances qm permirent, six ans plus tard, à Méthode de se croire autorisé à célébrer la messe dans la langue nationale ? Nous l'ignorons. Nous savons seulement que, dénoncé pour ce fait, mandé à Rome par le pape Jean VIII, il ût valoir de telles raisons, que le Souverain Pontife, rendant hommage à la parfaite orthodoxie de Méthode, déclara solennellement, dans une lettre adressée au roi Swatopluck en juin 878, que rien ue s'opposait à ce qu'on chantât la messe en slavon, « Dieu étant aussi bien l'auteur de cette langue que de toutes les autres langues * ».
La Moravie était alors près d'atteindre l'apogée de sa puis- . ^^^^ sance. Swatopluck, après s'être appuyé sur les Allemands iout Swaiopour détrôner son oncle, s'était affranchi d'eux. Son empire ''•'^-^■ allait bientôt s'étendre au nord sur toute la Bohême, au sud ar toute la Pannonie jusqu'au Danube. Ce grand homme paait avoir été doué d'un remarquable sens politique. Il avait Poiii^nue h •mpris de quelle importance éUiit l'œuvre de Méthode pour le ''w-'i-'i-iuck. ;aiutien de l'indépendance nationale et de l'autonomie de sa
1 In eptscoporum conoilium tracKnn tquino flaotllo percuteres, nisi rohibereris ab altis. Leltrd de Jean VXIl à £rmenricU de Passau. Xeice*
.tC'ii'.v, t. V, p. b03. JiPFi, I, 2977.
2 Hui divo. iicerrinta kictnis immanitatf, dit Jean VIII. Éettre de Jean VM & Ermeiirich de Pa?sau, Newes Archiv., t. V, p. 3ÛJ. 3ati, I, 2978.
P. L., CXXVI, 90t
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perspicacilû semble avoir vu plus loin pncoie. Comm* \l linluition du rôle prépondérant que la I'ap;ii;U; uer dans l'organisation du Moyen Age, Swalopluck •< nettre son empire sous la dépendance immédiate du Sa.rt-Sii'ge, soustravant ainsi son Etat à la domination éventuelle de toute autre biuoraineté. L histoire doit reteuir le nom du monarque slave qui fut le premier des princes chrétiens à placer son peuple sous la vassali^ directe du Pontife romain. On sait, du reste, que cet acte ne put avoir que la portée d'un grand exemple. L'empire morave ne survécut pas au grand Swatopluck.La Moravie, attaquée l'einnée même de sa mort, en 89 i, par les troupes impériales à l'ouest et par les hordes hongroises à l'est, déchirée à l'intérieur par les rivalités des deux fils du roi défunt, Moïniir 11 et Swalopluck II, devint peu de temps après la proie de la Hongrie et de la Bohême.
A la veille même de cette catastrophe nationale, l'œuvre du saint évêque venait d'être frappée d'un malheur plus grand encore, scmble-t-il, parce qu'il parut atteindre l'avenir religieux de la race slave tout entière. Et c'est par suita d'un incident des plus vulgaires que le résultat de tant d'eiïorts allait sombrer I
Le parti allemand n'avait pas désarmé. Dans son acharr<onT»lIoj [ler- , ,, ..... , i i
•écniiotK c.in- nement à exclure 1 emploi liturgique de la langue slavonne, un
re t 0 e. jjjjjgj^g prélat, d'origine allemande, Wiching, arrivé par l'intrigue à. l'évêché de Passau, ne recula pas devant un faux. Par
Supercherie '^^^ manœuvres qu'il serait trop long de raconter ', Wiching 4a Wiching. était parvenu à substituer à la lettre authentique de Jean Vlll vme fausse lettre, laquelle proscrivait absolument la liturgie slavonne, ordc::nait le retour à tous les rites et usages d« l'Église latine, soustrayait Wiching à la juridiction de Méthod* et le chargeait de faire exécuter les lettres pontificales en Moravie. L'imposture eut d'abord un plein succès. Swatopluck, habilement circonvenu par Wiching, tomba dans le piège. C« fut pour Méthode le commencement d'ime série d'humiliations, d'angoisses, de tribulations, qu'une nouvelle lettre de Jean VIII, trop vague, mal comprise, mal interprétée, ne parvint pas à
1 Voir le d(''tall d&af l'ouvrage da R. P. LuLrâiei, L'Europ* et li Sainu Siège, p 436 el Buir.
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dissiper définitivement. En 8So, l'onôtre de 'a Moravie rendit ^'^''^ ^* ** ' son âme à Dieu, craignant les pires catastrophes pour son œuvro. Eq effet, un an plus tard, le pape Etienne V, trompé à soa tsnr par Wicliing, qui avait obtenu la succession de Méthode, proscrivait iormellement la liturgie slave en S appuyant sur la fausse lettre de Jean Vlli. Pendant quatre siècles, les Papes, victimes de la même erreur, continuèrent à interdire l'emploi de la langue nationale dans la liturgie slave. Ils ne revinrent partiellement sur leurs prohibiLions qu'à partir du xni* siècle, lorsque le Registre des lettres de Jean VIll, revenu du Mont-Cassin à la bibliothèque pontificale, leur eut permis de constater la criminelle supercherie de Wiching.
L'œuvre des apôtres de la Moravie avait été. malffrci tout. Fécondité de
,..,,,,. o > roeuvfs de
extraordinairement féconde. L historien russe Hillerding a pu saiut Cyril!?
dire que nul héros de sa race n'a plus fait que Cyrille et Mé- '^ ibadt^ thode pour l'avenir des peuples slaves. Ils ont fixé la langue que parlent aujourd'hui des millions d'hommes. Leur action civilisatrice s'est également étendue sur la race tout entière ; ils l'ont exercée à un moment où, la distinction des divers peuples n'étant pas encore bien marquée, levu" influence a pu facilement se faire sentir dans toute la grande famille slave. L'histoire de l'Eglise doit constater qa» presque tous les chrétiens qui, dans le monde slave, se rattachent à 1 Eglise romaine, remontent, d'une manière directe ouindirecte, à l'Eglise de Moravie. La Bohême, dont saint Méthode avait converti le duc Borcivoj, beau-frère de Swatopluck, la Pologne, qui reçut des Moraves fugitifs, après la chute de leur patrie, les premiers rudiments de la foi, et la Hongrie, chez c[ui l'inflaence des missionnaires bohémiens et polonais fut pitpondérante, durent à ces origines latines d'échapper à l'iniiuence byzantine qœ devait entraîner les autres nations slaves dans le schisme greo.
Au début du x' siècle, tandis que la Moravie disparaissait tt Kuala.
de la carte politique de l'Europe, partagée entre les Bohémiens
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8m originel, et les Hongrois, plus au nord et plus à l'est, an milieu d'une vaste plaine qui cumnicnvait à s'appeler le pays de la Rotis ou la Russie, un nouveau centre de puissance slave se fondait. L'entreprenant conquérant OIeg, fils de Rourik, ayant ]>ris d'assaut la ville de Kiew, sur le Dnieper, avait dit: « Cette La tribu dei ville sera la mère des villes russes ' ». Celui qui parlait ainsi était un Scandinave, de la tribu des \'arègues. Mais la natio» dont il fixait la capitale était bien une nation slave. Il semblait dans la destinée de cette race de ne trouver l'organisation e1 l'unité que par des hommes de race étrangère. Qui avait (ait l'unilé des Slaves dans la presqu'île des Balkans sinon Ib Bulgare Boris, et l'empire de Moravie sinon les Macédoniens Cyrif.e et Méthode? Le père d'Oleg, le Varègue Rourik, avait fait à son tour la Russie. Plus grand besoin avait cette nation d'un clément étranger et dominateur, s'il est vrai, comme on l'a dit, que la plaine vaste et nue qu'il habitait, ajoutant son influence à celle de la race, avait incliné l'imagination de ce peuple « à des rêves vagues et vides comme elle-même, plutôt qu'à des conceplions puissantes et à de vivantes images ' ». Les Varègues étaient pa'iens comme les Slaves. En se mêlant, la tribu dirigeante et la vaste nation fondirent leurs Sllosiion reli- cultes. ïhor, le dieu Scandinave, devint identique au dieu "h"* ie'^au * slave, Péroun. Le christianisme s'y était cependant propagé I» tiède, dès le début parmi le peuple. Quand, sous le successeur d'Oleg, Igor, les Russes conclurent un traité avec l'empereui d'Orient, « les uns se rendirent sur la colline de Péroun et jurèrent à la manière antique ; les autres allèrent à la chapelle de Saint-Elie et mirent la main sur l'Evangile • ». Mais le« chefs étaient réfractaires à la doctrine chrétienne. « Quand un des guerriers du grand Prince voulait se convertir, dit le vieux chroniqueur russe, Nestor, on ne l'en empêchait pas, Cobreriion de '«^is on se moquait de lui. » La veuve d'Igor, Olga, reçut ** "'^'■"•'" pourtant le baptême à Conslaalinople en 955, mais son influence ne paraît avoir déterminé aucun mouvement de conversion parmi les grands.
1. A. RAVBtrD, IJittoire de la Ruitie. p. 45. La Root était le nom d'an* banrte de Varètsues qui avait péaitré en Hnssie vers 862, appolùe, dit ou, pat les Slaves.
2. A. Fouiuia. Rsquitte jttycholoqique du ftupltt européens, p. SSfl.
A. IUmiàcd, Uittoire de la liiu^ie, p
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Le mouvement s'opéra, brusque et complot, du moins en anpnreuce, sous Vladimir, en 998. Une crise religieuse travaillait la Russie. Du miMangp du oillo des dieux slaves avec celui des dieu.K Scandinaves était né un scepticisme pratique, contre lequel l'flme profondément religieuse des Slaves protestait. Où trou\er la vraie religion? ^'ladilIli^ lit une enquête. Le tai)leau que lui firent ses députés de la majesté religieuse des ollices de Sainte-Sophie et le souvenir de son aïeule O'ga
triomphèrent de ses doutes. Il résolut de se faire chrétien, ^^r',*'"* ''" . ,. .. , fûI Vladiml»
Mais le fier Varègue ne voulait pas, dit-on, « menaier le sa *w
baptême». 11 résolut de le conquérir. Il envoya déclarer aux
empereurs grecs, Basile et Constantin, que s'ils ne lui ajcor-
(laient pas la main de leur sœur Anne, il marcherait sur Cons-
tantinople. Les empereurs, ayant mis pour condition que Via-
«dmir se ferait baptiser, Vladimir reçut le baptême et ramena
oe Constantinople, avec son épouse, des prêtres chrétiens, des
reliques de saints et des ornements d"église, comme on ramène
des captifs, comme on rapporte un butin après une victoire.
Puis, il fit fouetter publiquement et précipiter dans le fieuve
l'idole de Péroun.
II est difficile de juger, à travers les vieux rétits recueillis par Nestor et peut-être déjà altérés par l'imagination populaire, quel fut le vrai caractère de celui qu'on appelle le Clovis Le CloTlidaU de la Russie. Comme notre Clovis, il ne paraît pas avoir du premier coup dépouillé le barbare. Une fois chrétien, il ci-ut pouvoir commander le baptême à son peuple, ainsi qu'il aurait commandé une évolution militaire à son armée. « On CoDTenlon de vit, sur l'ordre du prince, disent les vieilles annales, les Kiéviens se plonger dans les ondes du fleuve, tandis que les prêtres grecs, rangés autour de Vladimir, debout sur le rivage, lisaient sur eux les promesses du baptême '. »
Au milieu de cette scène, oii des prêtres grecs baptisent pa^ ordre un peuple qui défile au commandement, on regrette de mB pas apercevoir, dans l'entourage du nouveau Qovis, un saint Rémi, une sainte Glotilde et une sainte Geneviève, modèles vivants des plus pures et des plus douces vertus chrétiennes.
A. IUn*in), p
Hi«t. (J*n. de l'Eglite. W
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La grâce parait avoir cependant opéré, plus tard, des merveilles dans l'âme du roi converti. Nestor est en admira- Uiiractèr» Hp llon di'vant celte transformation intime. On vit le monarque * ""■ distribuer ses biens aux églises et aux pauvres ; il fut fidMe à Si femme grecque, il n'aima plus la guerre. Il hésitait à sévir. mGme pour punir les criminels, et les év^^ques furent obligés de lui rappeler ses devoirs envers la ju.stice. « Il en est souvent du caractère russe, dit M. Anatole Leroj-Beaulieu, comme du climat de la Russie : tous deux sont outrés, tous ■m monr.irf <ieux vont aisémenl d'un extrême à l'autre '. » Vladimir fonda lies écoles où les enfants du peuple vinrent étudier les Livres Saints dans la traduction slavonne de saint Cj'rille et de saint Méthode. Mais il f.illait les y traîner. Les parents les en détournaient, regardant l'écriture comme une espèce de sorcellerie. La croyance aux devins et aux sorciers persista en plfet longtemps dans le peuple. Au xii' siècle, on la trouvait encore mêlée aux pratiques de la foi chrétienne. L« Chtrlama Le Charlemagne russe, laroslaf le Grand, devait, au com lie* "' mencement du xi« siècle, compléter l'œuvre du Clovis russe. Grwi'd '* L'œuvre législative de laroslaf est remarquable. Il rédigea le premier code de sa nation, la Bous/caïa Pruvdn (le droit ou la vérité russe). On y remarque partout l'empreinte Scandinave. Celte législation consacre le jugement de Dieu, le duel judiciaire, la composition pécuniaire ou wcrgheld, que les Russes appellent vira. L'œuvre politique d'iaroslaf est plus imporUinte encore. Il fit entrer sa dynastie dans la famille des princes chrétiens. Il maria sa sœur à Casimir, roi de Pologne, et ses trois filles à Ilarold le Brave, roi de Norvi^'ge, à Henri I", roi de France et à André !•'', roi de Hongrie. C»ai«i de la La Russie cependant devait rester isolée de rOccidcnt. La VégU*» ruine : christianisme et la civilisation lui étaient venus de Byzance "cTn.urii^* non de Rome. Ce fut sa faiblesse. C'est de Byzance qu'elle Bopla. reçut sa culture intellectuelle. « Les nombreuses écoles établies par Vladimir et laroslaf furent fondées par des Grecs sur le type byzantin. Ce fut ce qu'un des écrivains de la Russie appelle le premier de ses servages intellectuels '. » C'est aussi de Byzance qu'elle reçut le type de son organisation sociale.
I. A Li»0T-!5«AijufD, L'rmpire dtt tsart, t I, p
t. H Ktvéliae, rite par A. Libot Diicuio, L'empire de» iiati, I, t31.
l'église chez les PELPLES BAr.nAUES
« C'était le bas empire et l'autocratie, un Étal sans droits politiques, régi par l'omnipotence imp(5riale à l'aide d'une hiérarchie de fonctionnaires '. » C'est de Byzancc enfin qu'elle reçut la forme de son Église. Le premier personnel de son sacerdoce et de son épiscopat furent grecs. Or, dans l'Eglise byzantine, la tendance au schisme était partout. Le jour où le schisme sera ouvertement déclaré, l'Eglise russe s'y laissera entraîner comme d'elle-même.
iUen diiïcrcntes furent les circonstances qui amenèrent la . _ . conversion de la Pologne. Le lent travail d'évangélisation que dds Moraves exilés y avaient commencé parmi les classes populaires n'aboutit à de réels progrès qu'à la fin du x' siècle, à la suite du mariage du duc Mijczyslas ou Miesko, en 963,
avec une icune princesse bohème, Dombrowka. Elle était fiUe , . ,
- ^ . . ' ^ Lu (lucbeaM
du roi Bolcslas, et nièce de saint Wenceslas '. Dombrowka, Uombrowk». ou Dubrawka (la Donne), fut l'ange bienfaiteur de la Pologne. C est elle qui, par sa douceur et par une condescendance infatigable, parvint à lou oher le cœur de son mari, encore engagé dans les erreurs du paganisme. Le plus ancien et le plus important témoin de ces événements, Ditraar de Meresbourg ', raconte qu'ayant commencé par faire des pénitences très austères pour obtenir la conversion de son mari, et voyant que la vie qu'elle menait n'avait fait qu'épouvanter son époux et lui rendre odieux le christianisme, la pieuse princesse changea de tactique. Elle résolut de le vaincre par la bonté, cédant aimablement à toutes ses demandes toutes les fois que sa conscience le lui permettait. Or, un jour, il sembla qu'elle était allée vraiment trop loin. Elle avait consenti à manger de la viande un jour de jeûne. « Tu viens d'apprendre sa faute, ô lecteur ! s'écrie ici le bon chroniqueur. Apprends maintenant le fruit
ibid
2 MccLLsii, Hist. d'i Moyn Agi, p 792, note.
3. Diijiar on Thietmar, évêquo de Meresbourg, né en 976, a rendu les piaf précieux services à lUisloiie du Moyen Age par la publicatioo de Ma Chronicon. V. Monuni f-'rni. I.'is: , l V, p 723 cl g.
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de sa bonne volonté. Elle avait travaillé avec bonté à la conversion di- son mari et elle fut exaucée par la bonté de son Créateur, dont 1 inelfable miséricorde Ct rentrer en lui-même un ennemi ardent, qui, obéissant aux remontrances de sa kptJmt de femme, rejeta le poison de son incrédulité héréditaire et lava leciy» aa. j^ p^ché de son Origine dans les eaux de son baptême '. » Le Bo)«»Ua le successeur de Mieczyslas, Bolcsias Chrobry, ou le Fort, qui iritiBphe corn- n'gna de 992 à I02.'i, assura le triomphe complet du christia- ***t)ftu"Huie"' nisme, en appelant dans ses États les Bénédictins et les Camal- (BBJ1025). duks, qui répandirent autour d'eux une sérieuse vie chrétieime. A partir de ce moment, deux caractères signalèrent l'Église de Pologne : une tendre dévotion à la Sainte Vierge et un ardent dévouement au Suint-Siège. Le célèbre cantique à la \'ierge, attribué à saint Adalbert de Prague, enthousiasmait Ow«rt*re« de los Polonais. On sait, d'autre part, que « l'union intime de la lognt. " Pologne et de la Cour pontificale est restée un des signes particuliers de l'histoire de ce peuple* ». Si, plus tard, au milieu de malheurs sans nombre, dont les vices de son régime constitutionnel ne furent pas les seules causes, la Pologne, en devenant le boulevard invincible de l'Europe contre les invasions, a témoigné d'une vitalité et d'une noblesse qui ont peu d'exemples dans l'histoire, il n'est pas téméraire d'en attribuer le mérite à ces deux caractères de sa foi. « La Russie et la Pologne, a dit un auteur non prévenu l'i faveur de l'Eglise, M. Alfred Fouillée, la Russie et la Pologne, de même race, ont eu cependant des religions et des civilisations opposées. L'une avait reçu de Byzance sa religion, prèchée par des missionnaires grecs ; l'autre avait reçu le catholicisme romain, prêché par des missionnaires venus de Rome ;... d'où un double courant de civilisation : là, byzantin et infécond ; ici, gréco-romain et de fécondité infinie. Tant il est vrai que les influences moralei '; et sociales sont supérieures aux influences ethniques '. »
Dii«4i>, Chion , IV, 35. M. G. H., t. V
î. E. Dii.1», dans LUist. Cin., I, 726.
t. ▲. KugiLûa, EiquUse psychuloglqu* dtt yeuple* europétnt, p. 421.
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Un peuple de race toute différente, celvii-là même qui, en s'emparant de la Moravie et en poussant ses incursions de tous côtés, avait séparé le monde slave en plusieurs tronçons dont la Russie et la Pologne étaient les deux principaux, les Hongrois ou Magyars, entrèrent dans l'Eglise calholi(|ue en Le* Honfrota même temps que les Polonais, à la fin du x- siècle. Nul peuple "^ '*'*'•• ne fut plus terrible dans les batailles ; nul ne devait professer envers la Sainte Vierge une dévotion plus tendre, envers le Souverain Pontife un plus chevaleresque dévouement.
Le duc magyar qui, à la finduix* siècle, descendit des Kar- lavasion de t« pathcs pour envahir la Pannonie. se disait i.ssu «lu iiid)le et fa- le duc Aluto«, rouche Attila '. Cinq siècles auparavant racontait-on tandis ,x«' gièd«. qu'Attila, non content du vaste empire qu il s'était l.nllé avec son épée dans l'Europe orientale, se dirigeait vers la Ville Eternelle, un ange du ciel lui était apparu et lui avait dit ■• Écoute ce que le Seigneur Jésus-Christ te conmiande : Ventre pas dans la Cité sainte où reposent les corps de mes ai)ôlres. Retourne sur tes pas, et un jour, à Rome même, pour prix de ton obéissance, je donnerai à l'un de tes descendants la couronne d'un royaimie qui durera éternelleiiient ». C'est cette couronne que venait chercher le duc Almos, avec ses 20.000 guerriers, sur la terre que son ancêtre Attila avait ladis conquise. Le pays qu'occupèrent les Magyars du duc Almos prit dès lors le nom de Magyarie ou de Hongrie. Ils y apportèrent aaligtoa ém la religion de leurs ancêtres, le culte du dieu Isten, qu'ils M»gy«««. appelaient plus spécialement le dieu des Magi/ar.1, et de plusieurs divinités secondaires, dont la principale itait celle data guerre, Hadur, la croyance aux fées, la pralKjue de la divination et de la sorcellerie. En temps de paix.i-haque tribu était indépendainte. Au moment de la guerre, on élisait un chef. Autour d'une coupe sacrée, les chefs des sept tribus, le bras gauche tendu en avant, s'ouvraient une veme avec leur poi-
1. Les HonsrnU. diiiig leurs traditions, donnent k Attila an earaotbra trt>
■oble et Iri's ;.'i^ii.'re'is.
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gnard, et tandis que leur sang coulait dans la coupe, ils prêtaient un serment terrible : « Qu'ainsi coule jusqu'à la d^rniCre goutte le sang de quiconque se révoltera contre le chef choisi par les tribus ! Qu'ainsi coule le sang du chef s'il viola les conditions de notre pacte ! » Ensuite le chef élu, debout sur son cheval, brandissait son sabre vers les quatre points cardinaux, signifiant ainsi qu'il défendrait son pajs de quelque côté (ju'on l'attaquât '.
Or, un siècle après l'occupation de la Hongrie par lc« B«pi#m« du trounes magyares, au jour de Noël de l'an 973, le duc Geiza. 873. descendant du duc Almos, recevait le baptême des mains de saint Adalbert de Prague, avec 3.000 de ses guerriers. Celte conversion était surtout l'œuvre de sa femme Sarolta, fille du duc de Transylvanie Gyula, lequel, s'étant fait baptiser à Conslantinople, avait élevé sa fille dans la religion chrétienne.
la docheeee ^^ ^°^ ^^ Christ n'avait en rien éteint les énergies natives et Saroliâ. un peu sauvages de la jeune princesse. Les Hongrois aimaient à la voir, amazone intrépide, « dompter sans frein et sans selle les hevaux les plus rétifs, vider les coupes écumantes et se jeter dans la bataille, où sa vaillance égalait celle du plus brave des guerriers ' ». Elle eut sur son peuple et sur son époux une inlluence considérable '. Le duc, saisi lui-mênie par la grandeur des dogmi s et de la morale du christianisme, laissait sa femme bâtir des églises et appeler en Hongrie des missionnaires chrétiens. Un saint, à l'âme tendre et pieuse, acheva l'œuvre que la vaillante amazone avait commencée.
Vtini Adilberi Saint Adalbert de Prague, qui devait mourir martyr de la foi, d« Prigue. pr(.s (le Kœnig.sbcrg, en U'JT. tué à coups de lance par un prêtre idolâtre, était tils d'un magnat de Bohême. 11 avait été, dès son enfance, consacré d'une manière spéciale à la Vierge Marie. Elevé sur le siège de Prague à vingt-sept ans, doué d'un zèle ardent pour la gloire de Dieu, mais pénétré d'une grande défiance de lui-même, il avait cru devoir céder à un auxiliaire son siège épiscopal, ne se croyant pas capable de
i. Oeitn Hungarorum, TI. Cité par Houi, Saint Etienne de Hongrie, p. 12 et 13 I.a cuutuine dg brandir l'épt^e ven lei quatre |X>inla cardinaux ■>st conoerv^'O ditiin le céréin iil;il du riiicre des rois do Hongrie.
E. Uo»,i. Sntnt /s(it.r» ,e dr Ilonijrie. p
3 Toiutn reijiium vii i manu tencfiat, dit deSaroltale biographe de lolat Adalbert de Prague BuUandista, avril, t. 111.
l'ÉGUSÏ. chez les PE-JrLES BARBARES 279
gagner à Dieu ses rudes compatriotes tchèques. Il s'ctait retiré à Rome dans le couvent de Saint-Alexis, pour y mener une vi( de pénitence et de prière. Une députation des Bohémiens ei l'ordre du Pape l'avaient fait retourner dans son pays. 11 de ait être l'apôtie, non seulement de la Bohême, mais de la Hojgrie et de la Prusse '.
L'évangélisalioa du peuple fut l'œuvre de Pilgrim de Passau, da moine Wjlî'^anget de quelques autres missionnaires grecs et latins.
Six ans après le baptême de son époux, Sarolta donnait le Saint Eilenn» jour à un Cls qui reçut au baptême le nom d'Etienne et que (979.1038).' l'Eglise devait placer au nombre des saints. Le zèle que déploya saint Etienne de Hongrie à bâtir des églises et des monastères,la vigoureuse prompiitade avec laquelle il écrasa im mouvement de révolte des vieux tenants du paganisme, la sagesse et la mesure qu'il mit en toutes choses dans le gouvernement de son pays, îa noble simplicité avec laquelle on le vit rendre la justice à ses sujets et catéchiser les pauvres *, l'esprit de justice et de loyauté qu'il apporta dans ses relations diplomatiques avec les autres pe.. jIîô, sa piété filiale envers la Sainte Vierga, à qui il voua son royaume et qu'il aimait à appeler la Grande Dame des Hongrois, les admirables conseils qu'il rédigea pour l'instruction de son fils, permettent de le ranger parmi les plus grands rois chrétiens, non loin de saint Louis, roi de France. Mais ses deux principaux titres de gloire sont son œuvre législative et l'orientation qu'il ionua à la politique générale de la Hongrie.
« Que les lois et les traditions de nos pères, disait Etienne, L'œuvre léglssoient pour nous choses sacrées, car il est difficile à un peuple ""Éiienn"'"' d'exister et de se maintenir s'il renie ceux qui l'ont precéué o. Mais pour lui ce culte de la tradition semble n'avoir été que la condition d'ime marche plus assurée vers le progrès. D'aucuns, en ellet, lui ont reproché, tandis que d'autres lui en ont lait honneur, d'avoir voulu devancer son siècle. Dans la constitution qu'il rédigea pour son pays, Etienne ne craint pas de
, Snr saint Adalbert de Prague, voir Aeta Sanetorum, avril, t. m.
Le pape Sylvestre II disait : Je suis apostolique, mais le roi Etienne, pu grâce du Christ, est apôtre. Ego tum apostolicus ; ilU cero, merito Chritti,
2S0 iiisToii'.K cii.Nr.iAi.K ! i; l lcliùe
romj)re, quand il le juge à propos, avec les usages les plua Ini^rriiotion chcTs à sa race. Hardiment, incxuraLlcinent, il inlerdit les <1m jim-riei combats singuliers et les guerres privées. Quiconque tirera soa P"**"* sabre |)our venger une oH'cnse sera condamné à périr par 1« glaive. 11 apporte à la constitution de son pays des modiCcations imporl.inlcs. De ce qui n'était qu une sorte de commaudemenl militaire, il fait une monarchie. Mais il repousse en même temps la conception antique de la monarchie, qui ab- Dicentrali^a- sorbait dans l'Etat toute initiative privée. Par le développeuaiive. ment de l'institution des comitals, ou provinces autonomes, il établit une sage décentralisation administrative et sociale. 11 veut qu'on rcsj)ecte dans choque piovmce la langue, les mœurs, le costume. « Faible est l'Etat, disait-il, qui u a qu'une langue et des mœurs uniformes '. » Entre la haute noblesse et le peuple il favorise la formation d'une petite noblesse, facile- Lee chevalier», ment accessible, celle des chevaliers, dont il espère beaucou'' pour la défense des libertés publiques et de l'indépendance nationale. 11 veut que la royauté soit élective, mais se maintienne dans la même famille. Il entend que les étrangers jouir sent dans ses Etats de libertés étendues et qu'on les appelle non des étrangers, mais des hôtes, hospiles. Pour faciliter les relations de ses sujets avec les autres nations, il fonde à Jérusalem, à Rome, à Constanlinople et à Havenne des hô- Reipeci de U toileries destinées à recevoir les voyageurs hongrois. Il pro- ^'"^'vL! ^" fesse un respect absolu de la propriété privée. Nul ne pourra être dépossédé de ses biens, même au profil de l'Etat, par mesure de confiscation. En cas de désertion, de trahison ou de lèse-majesté, les biens du criminel passeront à ses enfants « pour que le fils innocent ne soit pas privé de patrimoine à cause du père coupable ».
Plusieurs des réformes de ce grand législateur n'eurent pas le résultat qu'elles semblaient promettre. On ne compi'it jias assez les unes ; on ne fut pas assez mûr pour supporter les autres. Mais la Hongrie a le droit d'être fière qu'un de ses rois et l'Église qu'un de ses saints ait proclamé, il y a neuf siècles, des principes d'une si haute portée morale et sociale.
I. L'nius lingur uniutque morii regnum imbrcUle it fragile tit. Suncti Buphani Décret. U, Monit. lY.
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Par les relations du <rrand-père maternel de saint Etienne, Saint Éiieune , . " , . . . _ 8« iJétïche de
le duc de Pensylvynie Gyula, qui avait été converti à Lons- CunsUntiuo-
tantiuople, et par les missioniiMres que sa mère Sarolta en ''.uir'aroû.Tavait fait venir, la Hongrie chrétienne s'était trouvée d'abord "•*"' ^ Ruuie. orientée du côté de 1 Eglise byzantine. Le grand sens chrétien du saint roi lui fit comprendre que la pleine vérité et l'avenir étaient du côté de Rome. Il s'y tourna franchement. Le Pape Sylvestre II, qui vit quels éniinents services pourrait rendre à la Chrétienté un royaume catholique situé à l'est de l'Europe, plaça sur la tète d'Etienne, en l'an 1000, la couroiine de roi, lui décerna le litre d'apostolique, et lui accorda des droits exceptionnels relatifs à l'organisation des diocèses et à la collation des bénéfices.
Les destinées de la Hongrie étaient fixées. Pendant tout le Deft-néesdela Moyen Age, la nation hongroise, fidèle à son poste de combat, sera le rempart de l'Europe contre les invasions tartares et turques. « Pour les Occidentaux, dit M. Saj'ous, ce trui doit Elle devient le dominer, c est la reconnaissance des services que la Hongrie l'Euroije. a rendus à la civilisation en mettant son corps au travers du chemin de la Barbarie ', » « Quand donc, disait Michelet, quand donc paierons-nous notre dette de reconnaissance à ce peuple béni, sauveur de l'Occident ?»
Par la conversion de la Hongrie s'achevait la formation de
l'Europe chrétienne. Apres mille ans d'elTorts, le paganisme
n'était pas seulement vaincu partout en Europe ; il était
atteint àans les autres parties du monde. Le clirislianisme
débordait sur l'Afrique par l'Afrique romaine, l'Egypte et la i.éral sur la
Nubie «; il s'étendait en Asie jusqu'à l'île de Socotora, à Ceyian .iTcKlao?»-
et à la côte de Malabar; cmelques missions s'échelonnaient "'® ^ l^ ?" '^''
■ ■ , . ^* siècle.
même à travers la Tartarie jusqu'au cœur de la Chine ' ; par
l'Islande, devenue chrétienne en l'an mille, et par le Groenland,
il allait bientôt gagner l'Amérique *.
DDce«3!ii, Eglises séparées, p. 281 et s
3 La fameuse pierre de Si-ngan-fon, découverte en 1625.ne laisse aacnn doute «nr l'évangélisation de la Chine an m» siècle. CI. R. C. Hatbit, La sléle chréienne 'le Si-ngan-fou, Shanga!, 1895.
4. GAmBïi, Eludes sur les rapports de VAmérique et dr l'Ancien Continent avnnt Colomh. Pari9, )-'80 OnÀVisR. Deu'juierie de l'Amérique par les Northniam au x'= ne^U, l'uni. iS'Ji.
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Mais, tandis (juc des évoques et des moines nùssioiinnires uavaillaient à celle grande c.\(xtnsioii, les l'.ipes et les priin es ol'.réliens n'étaient pas restés inaclifs . L'idée d'une vas.le fi'tléralion des peuples convertis avait pris corps, le domaine l( inporel du Saint-Siffce s'était juridiquement coaslilué, Cliarlemagne avait fondé lu Saint-Empire, la Féodalité était née, le pape saint Niculas 1"" avait proclamé le droit chrétien de la société nouvelle, et, après de viidentes secousses dont le Sit'ge de. Saint-Pierre avait été terrildoment ébranlé, un pi-ince allemand venait de re[irendre l'ituvre de Charlfe-
Ce sont les faits qu'd nous reste à raconter '.
t. S'ir Ifîs nri):inps di>,x K^lisi-st't dp In liturgie slave», voir Ptrnomc, O. K M., Dis'/iiiti/K) liiftorica m urigitwtii «sus slaiiri idiornalis m litur.,ifi n/md .V/i/iki ar /ir.Tcipiii- Crnalcs, 1 vol., Mosicr, l'.'OS. Les coiiclnsiona du P. Pi;trovic. t-onfûriiit:-t i\ celles fin P. Lnprttrc, ont él'^ cependant contestes. Voir .1. /.w'txn, duu» la llevue 'les qtirut. /iixl. du 1" juillet l'.Ki.», p. 374. >ur riisli.-e bulgan- ea parlii-iiîier, voir S. Viimé, Foriiialwn île l't'glise bulgare, dans les A'cAoi d'Unemt d» ciar!) tUll, p. iiO^S, et de mei tdtl, p. 1&2-161.
CHAPITRE PREMIER
LA rORMATIOS DE l'ÉTAT PO-NTUICIL.
La tâche imposée aux Pontifes romains par la conversion xscha impo»** de tant de peuples était accablante. Se tenir en relations par "°^ Pontif?»
' ' . .... rmuaine âpre»
une correspondance incessante avec les missionnaires et avec ia coaversioo les princes convertis, résoudre les cas de conscience les plus barbares.** imprévus que suscitaient des situations toutes nouvelles, juger en suprême ressort les conflits d'ordre ecclésiastique, intervenir même, à la demande des princes et des peuples, dans des conflits de droit privé, de droit public et de droit "nternational : ce fut la mission que dut assumer la Papauté iprès les premières conversions des peuples barbares. Saint .*îicolas I" et saint Grégoire VII exposèrent plus tard et codifièrent en quelque sorte cette mission de la Papauté du Moyen Age • ; dire qu'ils l'ont inaugurée, seredt donner à l'histoire la
1. M. Henri Martiit, dans son Ilislotre de France, i' édition, t. Il, p. 455, écrit, à propo3 de l'œuvre de saint .Nicolas l" : « La papauté n'avait encore rien tenté de si liardi : c'était le reaverseuicnt de la discip.ine ecclésiastiqa» tout eutièi-e au (.rofit d un de^polisme lout nouveau. L'opinion raiifia une OBurpation qui agissa.t au nom de la juslice et de la morale chrclitnue ». Toute rtiistoire des Fapis, teile que nous venons de la raconter d'après des documents aulheiitiiiues dans notre 1'* et notre 2° partie, proteste contre une pareille aUirmat ou. Voir dans la vie de saint .Yico Ja» I", par Jule? Rot, Paris, 1-U9, Introduction, p. XX.K-.X.XXIlI, 1 énumérat on des piincipaux fait» qui établissent que l autorité suprême des Papes s'est exercée dès le début ^tn» les nations b&rbares converties.
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plus formel dî-mcnti. Elle fut (!éterminée par îles circonstance» provi(!cnlielles et des besoins sociaux que les Papes n'avaient ni créés ni prévus. Une piu-oille mission était d'ailleurs poui ««Miiépryir tux aussi délicate que redoutable. La haute impartialité qu'on à^iuè^tad\- '•'"''^ *^" ^'""'^ d'altnndre de cette juridiction suprême implipeuiisnce po- quait une indépendance morale diflicile h concilier avec la dépendance politique h laquelle le loyalisme conservateur des évtques de Rome ne voulait pas se soustraire. La situation devenait des plus critiques le jour où les devoirs de leur charge les mettaient en demeure de se prononcer pour ou contre les empereurs d'Orient, leurs maîtres oflicicls, pour ou contre les Oslrogolhs, les Lombards, telle autre nation à la merci de laquelle se trouvait en fait leur domaine temporel. L'exercice de la juridiction spirituelle des Papes, qui leur venait de Jcsus-Christ, aussi bien que l'accomplissement de leur mission civilisatrice, qu'ils tenaient de la confiance des peuples, exigeait leur indépendance territoriale. Mais celte indépen- Ceti» indApen- daiice territoriale, quelle épée pouvait la garantir ? Mettre 'q'iîd f/inlilH" ^^ glaive aux mains du Pr.pe ou aux mains d'un roi queln «v-irpu être conque, c'éluit retomber dans le péril qu'on voulait éviter, pur ni. H iiiite- Un protecteur puissant, très haut placé, qui se ferait le défenri'"-inio, ei seur temporel de 1 Lglise, non a titre de roi, mais a un litre pro'^tti'^ qii" demi-sacré tiu'il tiendrait du Pape lui-même, dont un parte
par uu fiupe- ' ' ' "^
renr. solennel réglerait l'exercice cl que la confédéialion des
nations chrétiennes sanctionnerait : telle éUiil la solution.
\nr ii'enffm- C'était là toulc la conception du Saint Empire Romain. Les
''»-lf.'miemf 1,1' P^P^s et Ics évéqucs des vi", vu*" et viir siècles eurenl-ils la
fl'i loiiv.ur vision de cet idéal? Rien ne nous autorise à le conjecturer.
t'-m; or.l du ... , . ,
8»iui-SiL^c. Ni saint Grégoire s étonnant de se trouver prince temporel en prenant possession du Saint-Siège, ni saint Avil saluant en Qovis le futur empereur d'Occident, ni saint Léandre célé- Dranl au concile de Tolède la fraternité des peuples chrétiens, n'ont la vision nette du Saint Empire. Un concours d'événements, que la Papauté et l'epi-^copat aurniil subis plutôt <[U* pri>vo«|ués, réalisera celle œuvre, qui se poursuivra comme ei trois nioinents dilTérents. Sous Etienne II, l'ivtal pontifical sn constituerti comme le noyau autour duquel viendra s'organiser ,« monde nouveau. Sous saint Léon III, l'Empire sera rétabli en la personne de Charlemnf^ne. Plus tard, ô partir du
x" siècle, la féodiJilé presque tout entière se rangera hiérarchiquement sous la double autorité suprême du Pape et de VEnipereur.
Si l'on voulait chercher, en dehors des causes multiples et anonymes qui ont réalisé peu à peu l'indépendance temporelle du Saint-Siège, quelque ouvrier conscient de cette grande œuvre, c'est du côté du peuple de Rome qu'il faudrait porter ses regards.
Comme l'a fort bien dit, en s'autorisant des savants travaux TaMenn de l« de Mgr Duchesne, un historien récent ', « les Papes du rÔ',.». .i-^.Miis" Mil' siècle, venus à Rome des provinces les plus diverses, tan- ^^ut oréxoirt tôt italiens, tantôt grecs ^, parfois syriens, appelés au pouvoir à un âge avancé, ne l'exerçauit que peu d'années, semblent s'être résignés assez facilement an statu quo... En revanche, on ne parle pas assez du rôle du peuple de Rome dans ces événements, de ce peuple dont le Pape était le pasteur religieux, mais qui ne laissait pas d'avoir ses aspirations politiques propres et de peser en ce sens sur la ligne de conduite de la Papauté.
« Depuis que Rome avait cessé d'être le centre d'un empire, on n'y trouvait plus cette foule immense et cosmopolite, ramassis de provinciaux et d'alfranchis, que la conquête du monde faisait sans cesse refluer dans ses murs. Ici, comme aillevu-s, une génération nouvelle avait surgi, retrempée dans les luttes et les épreuves qui avaient accompagné la chute de
l'empire. Rome avait cessé d'être la cité des Césars ; elle de- P^"" '^ ^°^'* .,.„,„., des choses,
meurait la ville du Prmce des apôtres ; et, à une époque où la Rome devient
pensée religieuse primait toute autre pensée, c'était encore uncga'int pierre ..
supériorité enviable que de posséder dans ses murs le tombeau
de saint Pierre et le siège de ses successeurs. Les Romains de
Rome ne tardèrent pas à y voir affluer un flot nouveau d'étran-
i. Cb. MaixiR, Histoire du Moyen Age, Louvain, 1905, p. 497 et g.
2. <• Dans le cours d'un siècle et demi, treize pupes helléniques onl goo- Tcrné l'Eglise la:ine ». Ch Diiui, Etude >ur l'adminittration byzantine dant Vtxarokat de Ravenne, p. 159.
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gp.rs, venus de ces contrées loinl.iines où li?s ai-rles rom lincs n'avaient jnmais pi^nétré. Ce n'étaient pas des pèlerins seulement ; mais des colonies (5trang6res, établies à demeure autour do la basilique de Saint-Pierre, Saxons, Francs, Frisons, Langobards ', attestaient par leur présence létendue de cet emf'ii à pfu «:<! p're nouveau des ûmes, qui valait bien l'autre. I^uis, avec les
patrim?iue de ,. ,,, m • . j i i . i r
Miui Pierre » luleles, aniuiienl des l.irgesses S'->us toutes l.-s lormes, ninis te lurme. surtout en terres, largesses qui faisaient du Prince des apôtres li plus gr:in i propriétaire de Fllalic, avec des patrimoines non moindres en Sicile, en Corse, dans lus Alpes et jusqu'en Gaule. Des revenus immenses de ces patrimoines, le Piipe avait la libre disposition : mais c'était le peuple de Rome qui en tirait le principal profit. La plupart des dépenses faites pour le culte, construction et réparation des sanctuaires, fibrijatiôn des ustensiles sucrés, fournissaient du travail et des s.ilaires à tout un peuple d'artisans. Au trésor de lEgLse incombait encore lentrclien des filus pauvres, qui en recevaient des pensions alimentaires. Mais, de plus en plus, le Pape, en bon pasteur, ne SerTice» re > pouvait S2 désintéresser des autres besoins de ses ouailles. Il
p»ui* ju ["•"- assumait une bonne part des services administratifs de Rome :
pi« de Rouit, entretien et réparation des fortifications de la ville, travaux de voirie et d'arpieJuc, epprovisionncmenl des marchés, protection des petits contre l'oppression des fonctionnaires impériaux, toutes occupations dispentlieuses et absorbantes ', comme le constatait déjà saint Grégoire le Grand, se plaignant que son siège apostolique fat assailli par ce flot croissant des affaires séculières. L'Église de Rome n'exerçait encore aucune des prérogatives du souverain, qu'elle en supportait déjà toutes les charges.
DéTouea. « On devine le dévouement passionné dont le peuple de Rome
Uon*r uî^'i i. (levait entourer une autorité aussi bienfaisante. On s'expliijuc au Sdiui- l'indignation avec laipielle il assistait aux coups de force tentés par les empereurs contre la personne de ses pasteurs. Cette indignation ne pouvait pas rester toujours passive. En présence du péril lombard, Ijs habitants des villes s'étaient forcément réappliqués au métier des armes, dont les Romains de la déea-
1. Ce? qiia re schol.r d'orlgioo germaaiq >« tormaieni le Boigo de Saint Pierre, eiliié liurs de lenc'iule de la ville. t. Cb. UikuL, Elu'.e sur l'a 'mtniid at.on byzantine,. . p. 332
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d-'nce avaient perdu l'habitude. Des milices urbaines étaient partout organisées : c'était à Rome l'excrcilus romanus, dont li'S douze scholœ ou corps rt^pondaient aux douze quartiers de la ville. Cette révolution militaire était un pas nouveau et considérable dans la voie de l'autonomie politique. Sans doute l'armée obéissait à des ducs et tribuns militaires envoyés ou nommés par l'empereur ; mais, à la suite des édits iconoclastes, lorsque les officiers impériairs voulurent se porter à des voies de fait contre le Pape, les habitimls les chassèrent, affranchissant du même coup Rome et la Papauté. Ils se groupèrent autour du Pape sous des ducs et tribuns indigènes. Ils se firent les défenseurs de l'orthodoxie et de saint Pierre qui en est le gardien.
« De là, selon une conception familière au Moyen Age, in- EUe devieTit carnant l'institution dans son patron, ils eu vinrent à considérer gnVuMe"4'4i le Prince des apôtres comme le prince des Romains ; le peuple t'ie: 'e » de Rome fut répulJ le peuple spécial de saint Pierre ' ».
C'est alors en eîTet qu'apparaissent, dans la correspondance dea Papes et des princes chrétiens,dans les diplômes de l'époque, des expressions tuutes nouvelles pour désigner le duché de Rome et les patrimoines du Saint-Siège. Rome, le duché que l^ , g.iîQtj l'entoure, les colonies agricoles qui en dépendent en Italie et ^''i' '^'W" au deliors, c'est la BcspiiLlica romana, la JRcspuhlica Romanorum, la Sancta RespuLlica..
« Le mot Rcspuhlica, dit M. Lavisse, a une curieuse histoire. S-iul, il signifie 1 Etat, par conséquent l'empire... mais l'éj^it'.iète sdiiite que le Pape y ajoute n'est peut-être pas un simple terme de chancellerie : Sancta RespuLlica, c'est autre chose déjà que RespuLlica tout court. Avec le temps, le terme s'enveloppe et se complique de plus en plus : on trouve « sainte république romaine », ou bien « sainte république des Romains », ou bien encore « sainte république d'Italie ». lise- Q-.f., ... . rait téméraire de chercher ici des définitions exactes, car les "^éfi lir le »ér.. hommes qui parlaient ainsi n'entendaient pas au juste ce qu'ils ' luùt». voulaient dire. Ils sentaient v-*^ quelque nouveauté allait si
1. Sanoti Pétri pecu liaris populus. C'est rex;jres3ion qui revient sans cesse dons les lettres du pa; e Gféé'jLre III à Charles Martel, du pMpj Elieane II h Pépin Voir JirrÉ, Monuments caioliia, lieiliu, )So7. ( odex Caiulinus p 14, 16, 17, 53, etc. UicNt, P. L., t XCVIU, coi. ^, tiS. a. col. ItC, 12U, 24s, 262.
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produire, mais ils ne la \ oyaient pas ; \\< elicrchTient leur ro- t« à tâtons dans l'obscurité ; leur Ian;jue était obscure comiiie les choses ' ».
Celte Hespublica, cet Klnt, quel en est le vrai souverain? C'est l'apôtre saint Pierre. Los Papes et les princes sont bien d'accord sur ce point. Quanii Grc'goire III écrit à Luitprand pour réclamer quatre places fort"*; qu'on lui a enlevées, il fait sa réclamation au nom de saint Pierre '. Quand le roi lombard remet au Saint-Siège la place de Sutri, c'est aux apôtres saint Pierre et saint Paul qu'il déclare faire sa donation '.
La forinnle Étionne II ira plus loin. Pour appeler Pépin le Bref à son sedovient de »
p!ii» en plue cours, il fera, parune prosopopée célèbre, descendre saint Pierre
"^ôopSurre*. ^^ c'*^^ ^"'' '^ terre, il rédigera sa lettre comme sous la dictée du Prince des Apôtres ; et, la campagne finie, le roi franc répondra aux envoyés de l'empereur d'Orient qu'il n'a combattu que pour saint Pierre et pour la rémission de ses péchés. « Je ne crois pas, dit Mgr Duchesne, qu'il y ait eu là un artifice oratoire. C'est l)icn ainsi que le Pape devait parler à son monde. Il en avait sûrement le droit. Au fond, c'est bien ainsi que les Romains eux-mêmes l'entendaient. Ils sentaient bien que, dans les crises qui se préparaient, ils avaient plus à attendre du Pape et de saint Pierre que du lointain et peu sympathique empereur de Constantinople ' ».
Si le Pape en elTet a le droit de gouverner cet Klut, c'est uniquement en sa qualité de successeur légitime et de représentant de saint Pierre. Mais, à ce titre, sa situation politique est hors
El' faii, le li^-ne. « En théorie, dit encore Mp:r Duchesne. il n'y a pas de l.o.ivoir il«- , , ,^ . . •' .
miiiereuro <l<)iite, le Pape cst un sujet, car on est sujet ou souveram. et,
■'•*i«°e*i!îu(i '''"^ l'empire, il n'y a pas d'autre souverain que l'empereur.
Mais en réalité ! En réalité, l'empereur ne le nomme pas ; il se
l)ornc à ratifier son élection, faite à Rome et par les Romains...
L'autorité qu'il exerce ne lui vient pas de l'empereur... La
succession de saint Pierre, le siège de saint Pierre, l'autorité
1. Hrviie di-ê neti.r-Afon'Ut, t5 •li'reinlire 1R"8. p S74. 87^.
2. tJuaUfr casulla Hent" Prt o rr^/>ti. Jn-ri. i7U. F.n (iiisnnt Cflle <lnnK- (ion l.iill|iinii<l eiiti-n'lalt-ll nuu!)'r<iire lu ilnce 'U- Siil I k reiniiercinr oijiia oe Ifl pRiir'iin |»i . Miii» il c 'ii<>U uail cvtti- p are Imlr ' niiii une cunililiuii juridique loiilc fpéciale. Il en faisuil iIhu» leiippirn nui! trrre •acrét
3. 'ul'iente cutlrutii Ileaiis /!// '.%("//.< l'elru ri l'aulo rex ttililutl atqu* ilonaril. I ihrr Pimiificali.-, l I, p •ii'7
4. l>ii:iiK«iii, iL'-i ftiemiert lemtit <i« l ^lat jMxiti/laal, p. ii, 19,
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de saint Pierre, voilà de quoi se réul.inie le « Seigneur apostolique » et ce qui fait son presliye ». Lt, à ce titre, « à une époque où l'on n'était pas si jaloux, qu'à présent de délimiter le spirituel et le temporel... on le voit souvent mêlé à des affaires terrestres, à des négociations de traités, à des nominations de fonctionnaires, à la garde des T-nances de l'Etat, à des entreprises d'ordre municipal... On le voit intervenir dans les alîaires, même politiques, même militaires de Ravenne et de Naples... Il parle, par-dessus les frontières, aux Visigoths, aux Francs, aux Anglo-Saxons et aux Bavarois' ». Mais L'«Étatde le domaine sacré proj)rement dit, l'Etat de saint Pierre se dé- ?* jélim'urpat limite, comme par la force des clioses, autour de Rome. « Au- '" f"""*^* •*•' tour du sanctuaire apostolique, on voit se former comme une banlieue spéciale, les limites se tracent toutes seules, fournies par la frontière du duché de Rome, lequel avait été délimité lui-même par l'arrêt de l'invasion loniLarde '. »
Telle est, avant l'intervention de Pépin le Bref, la situation politique de l'évêque de Rome, chef de l'Eglise universelle. On ne doit donc pas s'étonner de voir, au milieu du vin* siècle, le Pape saint Zacharie exercer sans trouble toutes les attributions gaïut Zach»ri»
de la souveraineté. Ce Pontife d'une si grande douceur de ca- '* K°"verue
° comme un
racfère et d'un si parfait désintéressement, qui semblait n'avoir prince indéd'autre politique que de vivre en paix avec tout le monde ', « gouverne l'Etat de saint Pierre, ainsi qu'on l'a dit, avec la même indépendance que son Eglise ' ». Ordonné presque aussitôt qu'élu, il se passe de la conlîrniatiou impériale. Les Lombards mcnaeent-ils Rome, l'exarchat, de Ravenne? C'est lui, Zacharie, qui, de son propre chef, sans songer à prendre l'avis de Constantinople, trouve tout naturel de négocier une trêve avec Luitprand sous les nmrs de Rome. 11 obtient du roi l'évacuation de l'exarchat, et de son successeur Ratchis la levée du siège de Pérouse. Encore moins se soucie-t-il d'en référer it l'empereiii pour admmislrer le duché de Rome, l'Etat de
Muii.Li!<i, [Jisl. du Xoyen Age, p
Uisi. ^eu. de rtgiise. 19
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saint Pierre, auquel il assure, pendant dix ans, selon les
Bleofaitanti expressions du Liber Ponlificalis, « une ère de sécurité pros ré>ul tlBdace ,' , . , , n • • •. j •
gûuTêrne- père et joveuse ' », telle qu on n en avait pas connue depms
™"' • longtemps. C'est ce même doux et pacifique Pontife qu'on voit exercer le premier un acte de juridiction suprême sur la légitimité des rois ' : tant les qualités personnelles des hommes étaient peu de chose dans ce grand mouvement qui venait d'aboutir, en fait, à la constitution de la Souveraineté pontificale]
Peu de temps après la mort de saint Zacharie, un attentat, qui sembla d'abord devoir arrêter le développement de l'autorité des pontifes de Rome, en amena au contraire la reconnaissance juridique, officielle et définitive, et transforma en institution de droit international public ce qui n'avait été ju*que-là qu'une situation de fait. Ainsi voit-on les hérésies, en essayant d'ébranler les croyances traditionnelles, déterminer des précisions nouvelles dans le dogme de l'Eglise.
în»«i>loo de Nous connaissons déjà la situation politique faite à l'Itali» tiiie p«f7eroï P^r l'invasion des Lombards. On distinguait désormais lltalie lombard A»- lombarde, qui se développait au milieu de la péninsule, et l'Italie byzantine, qui, de jour en jour refoulée, comprimée par l'expansion des envahisseurs barbares, comprenait néanmoins encore la plus grande partie du littoral, et, au centre, quelques enclaves dont la principale était le duché de Rome. Or, en 750, le roi lombard Aistulfou Astolphe, qui venait de succéder, l'année précédente, à Ratchis, jugea que le moment était venu de profiter de l'impuissance de l'empereur d'Orient et d'envahir les possessions bj'zantines. L'armée impériale n'étaitelle pas recrutée d'indigènes? Les ducs n'étaient-ils pai électifs? L'autorité de l'exarque n'avait-clle pas perdu tout ■on prestige ? Astolphe crut pouvoir s'emparer d'un territoire
1. Hujut itague temporibus in maçtui tecuritate et tmlilia popvlui • Jko illi commistus degens vixit. Lib. Pont., t. 1, p. 435.
2. Voir plus loù Ik consultatiou d» Zacharie sur la légitimité de PépiA I» nrrf.
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presque en déshérence. Il paraît avoir occupé sans coup
férir les positions impériales entre le Pô, l'Adriatique et
l'Apennin. Aucun document historique n a conservé le soii-
venir de celte campagne militaire. L'exarque Eutychius s'était
enfui au premier bruit de la prise de Ravenne. En 751, le roi
lombard était installé dans le palais des exarques impériaux '.
Mais l'opinion publique s'émut lorsque, au mois de juin 732,
on vit l'armée d'Astolphe, enivrée par ses succès, menacer le
duché de Rome. Le duché de Rome, c'était toujours la terre Le Juché li"
impénale sans doute, mais c était aussi la terre sacrée, le do-
tlKtlr* <l
maine inlansrible de l'apôtre saint Pierre. Les Romains '*'"'*'' *^" "'°' n'avaient jamais, du reste, aimé le peuple lombard. Ni la pro- meDocé, tection que ses chefs avaient souvent accordée aux souverains Aniiiiathin .lo Pontifes, ni les dons royaux qu'ils avaient faits à l'Etat de n„,^',î'!" 1,','^'" saint Pierre, n'avaient pu vaincre l'antipathie profonde nourrie '' , ■ ■ " par les Romains contre ces hommes à la barbe inculte, à l'accoutrement étrange, qui sentaient mauvais, disait-on, et par qui se propageait la lèpre ^. Il n'y avait pas de mariages entre Romains et Lombards. Cette répulsion populaire, loin de s'atténuer, s'avivait au contraire à mesure que le peuple lombard se mêlait davantage à la vie romaine. Le bruit se répandit qu'Astolphe avait la prétention de transporter de Pavie -à Rome sa capitale. L'exaspération populaire fut à son comble.
C'est au milieu de ces conjonctures qu'en 752, fut élu par le Élection peuple, en l'Eglise de Sainte-Mîu-ie-Majeure, en rempiaceiztent du pape Zacharie, un homme capable de comprendre mieux que tout autre la gravité de la situation et d'imprimer à la politique pontificale l'orientation que les événements commandaient. C'était le diacre Etienne, qui fut, sur le siège ponti- Portmit de >■< fical, le second de ce nom ^ Étiesne 11 était un Romain de race. ^''*
Orphelin depuis son enfance, il avait été élevé dans le palais jnème du Latran, dans l'entourage des Papes ses prédécesseurs.
1. Reg. tarf., n° 18, citâ par DncaEsm, Les premiers teinps de Vétat pontifical, p. 35
P. L., XCVIU
3. C'est à tort que Jatfé, dans son admirable collection des Itegesla Pontifioum, en com[itant comme Etienne II un élu de ce nom mort avant d'avoir été consacré, appelle notre pipe lilienue III. Cette nomenclature de Jafié n'est pas suivie par les his'oriens ecclésiastiques. Mais il est utile de se ^ouveuir de celte erreur pour éviter les coofusioas ij^nand on consulte les Regesta d'un pape du nom d'Étienna.
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Le Liber Ponlipcalis résume son caractère en quelques traits d'une Jurande précision : « défenseur éiierfjique et passionné des églises lie Dieu et du peuple clirtticn, conservateur décidé des traditions ecclésiastiques », le diacre Etienne était en même temps une âme charitable et tendre << aimant à visiter les veuves et les orjdielins ' ». Le premier soin du nouveau Pontife fut de né<,'ocier avec Aslolplie, conmie son prédécesseur l'avait fait avec Luilprand et Ralchis, la cessation des hostijr^clationn lités. Une légation, composée du diacre Paul, frère du Pape, *A»i«l'Dhe'"^ et du primicier des notaires, And)roise, obtint du roi lombard une trêve de quarante ans. Mais quatre mois ne s'étaient pas écoulés, qu'Asloljilie, parjure à son serment', rompait la trêve et prétendait imposer aux habitants de Rome le tribut personnel d'un sou d'or par tête. La population romaine s'indigna. Le Pape, pour bien montrer au roi que les intérêts dont il prenait la défense n'étaient point ceux d'une nationalité, mais les intérêts généraux de l'Église, dépêcha à Astolphe deux nouveaux ambassadeurs, choisis cette fois, non dans le clergé romain, mais parmi les clercs sujets du roi des Lombards : c'étaient l'abbé du Mont-Cassin et celui de Saint-'Vincent de lUposM ioto- Vuiturne. Astolphe les reçut avec insolence, leur intimant teM* d'A»iol- l'ordre de regagner immédiatement leurs monastères, sans aller à Rome rendre compte au Pape de leur mission '. iDterTention Cependant l'empereur (ie Constantinople, qui était alors r«n>v.'-reur Constantin Copronyme, se décidait enfin à agir. Mais sa démarche, si elle n'était pas inspirée par une ignorance complète de la gravité du péril, était le plus Immiliant aveu de sa faiblesse. La nouvelle de l'échec des abbés du Mont-Cassin et de Saint- Vincent était à peine parvenue à Rome, qu'un envo^'é de 1 empereur y arrivait. C'était un haut fonctionnaire, le silenliaire' Jean, qui venait supplier le Pape d'intervenir auprès du roi lombard pour arrêter ses incursions. Etienne 11 essaya de
1. Amator eeclesiarum Dei... fortisiimui ovllù sui cum virlut* D*i defensor... tt adidoneni eccUsiaium firma tlabiUlaie confirmant. .. tidutu *t pu]ii!loi tiiulto tnsliut vUitant. Lib. l'ontif., \, 440.
ï. Incident in perjurii realum. Lib. 1 ont., I, 441, JirH, ZS07.
3. Obiettant tôt minime ad tanotittimum papam declinare. Lib. Pontlf., I, 441.
4 Les tilr,:itiairet étaient iirlmiiivement loa trente officiers du pulsls .'inpérifil cliargi!» d'y mainlonir le silence. Pratiquement, ila itaieiit devenva de» •ortfs lie ch-fj de dioition ; lo /*' tilentiaire remplissait les tonctiout i'n» thef de cabinet.
«"OllEDl.
détromper l'ambassadeur impérial sur l'eiTicacité d'une intervention diplomatique ; il consentit, pour lui faire toucher du doigt la vérité de ses avis, à faire accompagner le silentiaire par son frère Paul auprès d'Astolphe. Après l'échec prévu de cette nouvelle mission, il notifia nettement à l'empereur qu'il eût à prendre, pour arrêter les insolences des Lombards, le seul moyen efficace, à savoir l'envoi d'une armée en Italie.
Cependant la consternation était de plus en plus grande à •■'"reioiutwa Rome et se transformait en véritable panique. Des bruits imu roEBauML sinistres arrivaient de Ravenne. « L'atroce roi des Lombards, disait-on, frémissant comme un lion, ne cessait de proférer les plus terribles menaces contre les Romains ; il parlait de faire couper la tête à tous les habitants de Rome '. »
Dénué de tout secours humain, le saint Pontife convia son peuple à recourir à Dieu par des prières publiques. Od multiplia les processions et les litanies. On portait en grande céré monie, dit l'Annaliste romain, les mystères les plus sacrés, c'est-à-dire les reliques et les statues les plus précieuses et l'image achéropite * du Christ. Il faut sans doute entendre par prUre» ptiH-
là la Sainte-Face, conservée en l'ésrlise du Latran. Arrivé à l"/" """a*»»- . . , 8ées par (*
Sainte-Marie-Majeure, chacun se couvrait la tête de cendres en Pap*.
signe de pénitence et on adressait des prières à Dieu devant la
croix stationale, au pied de laquelle on avait fixé un exemplaire
du traité violé par le roi des Lombards '.
Cependant l'armée impériale, demandée par le Pape à l'empereur Constantin Copronyme, n'arrivait pas.
C'est alors qu'Etienne 11 crut pouvoir faire une première démarche du côté des Francs. Déjà ses prédécesseurs, Grégoire III et Zacharie, avaient demandé à Charles-Martel, à Pépin et à Carloman de se faire leurs auxiliaires dans l'œuvre de la civilisation chrétienne. La situation actuelle était autrement grave et le service sollicité autrement important. Dans pre^itèr»» .é«une première lettre, qui fut portée à Pépin par un pèlerin, miches ta- Étienne II exposa au prince franc la situation de l'Eglise de Fraoc».
1. Atroeistimut rev .. frement ut leo, pestiferas minnt Romanis diriger» non desinebat, asserens o->.nes uno gladio jugulari. Lib. Pontif., I, 442.
2 Ciim saratissima imugine... q>ise aohetopttla dicilur. Lib. Pont., l, 413 Achéropite, c'est-à-dire non toucliée par la main des hommes (d prl- Tatit, yf.f. main, Sinouii, je suis touché).
Lib. Pontif
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Rome. Puis, après avoir reçu sans doute une réponse favorable, il lui envoya une seconde lettre dans laquelle il lui dis;ut : « EnvoA'ez-moi des ambassadeurs à Rome, et je partirai avec eux ;)our aller vous trouver '. » PtplD le Bref. Pépin le Bref avait une dette de reconnaissance à payer h 1» Papauté. C'est grâce à elle qu"il avait pu réaliser, deux ait auparavant, une évolution politique réclamée par le bien de la France. « Depuis longtemps, dit Eginhard, la famille des Mérovingiens ne faLsait preuve d'aucune vertu. Le prince se contentait d'avoir das cheveux flottants, la barbe longue, de s'asseoir sur son trône et d'y donner des réponses qui loi étaient dictées ou raîrae commandées par d'autres '. » Or, ajoutent les Annales des Francs, « en l'an 731, Burchard, évêque de WurLzbourg, et Fulrad, prêtre, furent envoyés à Rome au Pape Zacharie, afin de consulter le Pontife touchant ces rois, qui ne possédaient que le nom de rois sans en avoir R61e da Pape ^^ puissance. Le Pape répondit qu'il valait mieux que celui qui 'ràvènement' ^"^^^ l'autorité eut aussi le titre et enjoignit que Pépin fût fait de Pépin au roi '. » L'annaliste raconte ensuite comment, Pépin ayant été sacré par la main de saint Boniface, archevêque et martyr d'heureuse mémoire, puis élevé sur le trône suivant la coutume des Francs en la ville de Soissons, le dernier des Mérovingiens, Chilpéric, fut enfermé dans le monastère de Saint-Bcrtin, il Sainl-Omcr.L.echangemcntdcdynastie s'opéra ainsi sans aucun trouble. Le roi des Francs se doutait-il qu'il allait avoir à résoudre, à propos du pouvoir temporel des Papes, un cas de conscience semblable, à savoir, si une longue continuité de services peut fonde^ une légitimité de puissance, et s'il n'est pas des abandons de devoirs qui équivalent à des abdications ?
Quoi qu'il en soit, l'empereur de Constantinople se dérobait de plus "n plus à ses devoirs de protection sur le duché de Rome et en re'ielait toute la charge sur le Souverain Pontife.
jAFTé. 23H
t EintRD 1x!hb»»d1 Vttn Cnroli, t. I ; lThtorien.i des Oa\iUs, V, 89.
3. Ann. Frnnc: Hist. rf«< Gnults,\,6S. L'aulh<>nt'riU de celle cnn<ii1tntion de Znrhnrip. ron'e'l^p par Mpht'Acii Ou. hist., ISiiî), it'po-e sur les t^mi'i. nnge« eo'ironlniils <lc qiintri; li'xlr.* lilli'raires indépenilnals : le roiiliniiBloiir <le Frfilég.iiri;, p» Annale Fynn-">U'ii, la \ ita Ca'-uli cl un l'xlo dslé de 'HT retroiivv pur les Uol and. «les • u l8Sti, la Clnusula <i< unoliotu ''ù>Dini-
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Presque en même temps qu'arrivaient à Rome les deux repré- Arrivée à Rosentants envoyés par Pépin le Bref, l'évêque de Metz, Chro- i„,tsaiie frandegang et le duc Autchaire ' ; une ambassade byzantine, ayant *''**• à sa tète Jean le Silentiaire, y parvenait aussi. Elle avait mission, non point, hélas ! d'annoncer au Pape l'arrivée prochaine de l'armée impériale tant désirée, mais de supplier encore une fois Etienne II de vouloir bien intervenir au nom de l'empereur auprès d'Aslolphe, pour obtenir de lui la restitution de Ravenne et des villes qui en dépendaient. D'autre part, les ambassadeurs francs conA'iaient le Souverain Pontife à se rendre auprès du roi Pépin. On était à l'automne de 7o3. Ri^soluiion Apres avoir mûrement reliechi, le prudent et courageux pontite d ÉHeno» II. prit une résolution qui effraya d'abord son entourage, mais à laquelle il se tint énergiquement : se rendre à l'invitation du roi franc, mais auparavant se présenter en personne devant Astûlphe, à PaA-ie, accompagné des deux ambassades. Vainement lui objecta-t-on les pièges que le perfide roi lombard ne manquerait pas de lui tendre, le péril de mort auquel il s'exposait. Le 14 octobre 753 (le Liber Pontificalh a consigné cette date mémorable) le SouA-erain Pontife, accompagné du légat impérial Jean le Silentiaire, de l'évêque de Metz Chrodegang, du duc franc Autchaire et d'une suite de grands personnages de Rome et des villes voisines, Gt des adieux touchants à son peuple et se mit en route. Une foule immense l'accompagna quelque temps sur le chemin, « pleurant, sanglotant, disent les Annales de la Papauté, et cherchant à le retenir », car ils prévoyaient bien les grands dangers qui l'attendaient à Pavie '.
Le péril était réel. Astolphe, informé de la prochaine arrivée du Pape, envoya à sa rencontre, et le fit prier de ne pas lui dire un mot au sujet des conquêtes lombardes en Italie. Etienne passa outre. Arrivé à Pavie, il ne craignit pas de présenter ses
1. Le duc Autchaire, si célèbre dans les Gestes du Moy. n Age fous le nom d'Oger ou d'Ogier et dont le jeu de cartes a rendu le nom popuiaire.
2. Fientes, ululantes, et nequaquam eum penitus ambulare sinebant. Lib. Fontif., 1, 445.
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réclamations tant an nom de l'empire qu'au nom de l'Eglise. Etienne II Astolphe, peu intimidé sans doute par le représentant impémeui Riiprè» ^^K mais autrement impressionné par l'attitude des deux I>.i'iib«r.l'*!n fi"^'03'és francs, q\ii surent appuyer le discours du Pontife de e»ti»e (i*- l'eiii quelques mots brefs et nets, laissa parler Etienne. Il opposa aux demandes de l'empereur relatives à l'exarchat un refus catégorique. Il essaya ensuite, par tous les moyens, de détourner le Pape de s<in voyujje auprès du roi Péj>in. Mais ni . Ie3 exhortations ni les menaces n'ébranlèrent la constance d'Etienne, qui, donnant conp;é à l'amliassade impériale et à tous les laïques de sa suite, prit seulement avec lui quclcjues clercs et se diriy;ea vers la France. Le Liber Ponl:ficalis, dans une relation qui paraît être l'œuvre d'un des membres de l'escorte pontificale, nous le montre, partant de PaN-ie le 13 note Piipt fe vembre 7o3, atteiarnant le val d'Aoste, franchissant le Saintdn r<i lieé Bernard et descendant h l'abbaye de Saint-Maurice en Valais, riiDc». ^^ jj avait espéré s'abouclier avec Péjiin. Il n'y trouva que deux envoj'és du roi franc, qui le prièrent d'aller plus avant,
KntrfTue et firent route avec lui jusqu'aux environs de Lanprrcs. Lu, on d Ch><r>ue et . .
de Pipia. rencontra d'abord le jeune fils du roi, Charles, Agé d'environ
douze ans, celui qui devait être Charlcmagne, puis le roi luimême, Pépin, qui s'avança jusqu'à trois milles de sa demeure, vers la villa de Ponlhion '.
Le récit que nous donne de cette entrevue le I.iliei Pontificalis, doit être complété par les chroniques franqvies. L'annaliste pontifical insi.ste surtout sur les hommages que Pépin roi'.riit à r.tionne, descendant de cheval à la vue du Pape, se prosternant, puis prenant l'étrier du cheval du Pape et marchant quelque temps à côté de lui, à la manière d'un écuyer '.
l'iusieurs clironiques franques, celles de Moissac, de Metz et du continuateur de Frédégaire, insistent plus particulièrement sur les hommages rendus au roi par le Pape. Etienne et ses clercs, disent-elles, se prosternèrent devant Pépin, vêtus de cilices, couverts de cendres et implorant miséricorde '.
Z/wl. d4i Gaulei, V
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Les deux récits ne sont pas nécessairement contradictoires. On conçoi', qu'il y ait eu des prostrations de part et d'autre, et que, suivant leur nationalité, les chroniqueurs aient plus ou moins insisté sur celles du roi ou sur celles du Pape.
Les cérémonies achevées, le Pape formula ses revendications. 11 supplia le roi des Francs de prendre en main la défense de la cause de saint Pierre et de la BépuhUque des Romains ' ; mais il lui demanda aussi de faire restituer l'exarchat de Ravenne à son légitime possesseur'. Ce fut l'acte suprême de la condescendance du Souverain Pontife à l'égard de Constantinople.
Pépin accéda volontiers à ces demandes, et, pour se conformer à l'avis d'Etienne, à qui répugnait, dit son biographe, l'effusion du sang, essaya de résoudre la question par la voie diplomatique. Trois ambassades successives, l'offre généreuse x*s„r^<ii.ion«
de 12.000 sous d'or à Astolphe ne purent décider celui-ci à ''^ '!*f'° "V*^
i: r- iHo Lombards.
abandonner ses prétentions. Le rusé Lombard essaya même d'exploiter contre Pépin et contre le Pape des conflits de famille et le prestige qui s'attachait à l'ancien duc d'Austrasie, Carloman, devenu moine du Mont-Cassin. 11 obtint de l'abbé de ce monastère, sujet du royaume lombard, que le princemoine sortirait de son couvent pour défendre contre Pépin et Etienne ses droits prétendus. Ce fut un étonnement et même [..lerveotion un scandale que de voir reparaître sur la scène politique, en "'aib""'*'"'* conflit avec le Pape, le prince qui avait voulu ensevelir sa vie dans l'obscurité d'un monastère. L'étonncment et le scandale durèrent peu. Carloman fut prié et peut-être forcé de reprendre la vie religieuse, mais cette fois hors des frontières lombardes- Il dut s'enfermer dans un monastère de Vienne en Dauphiné, où il mourut l'année suivante '.
Une action militaire devenait urgente. Elle fut décidée, malgré i^^e aseembiéa
quelques oppositions, dans une assemblée nationale tenue au '^^'«'ionaie des
■ j nui 1 <- ■ trauc*. teaua
mois de mars 754 aux environs de Soissons*. Une seconde as- à Kiersy, dé-
1. Ut eausam BetUi Pétri et reifublicœ Romanorum dttponeret. Lib. Ponlif.. 1, 448.
2 Ut 'lli piacitum fuerit exarchatum Raveiinœ et reipublicje jura se tt Jota rrdl-rt: L.i>i l'oniif,, \. 4 iS.
i Anail'.x rei/ii, iiiino 7r,5, llisioire des Gaules. V, 63.
* Chrui.ii]-c "e AfoU-.ac, aimo 754. Fiédégaire, c. 120. ÉcinatuD, VHa Ka-oli, c. 6. UUt. dts Gaules, V, 2, t)7, 8a.
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cjdeune 'xrf- semblée, tenue le 14 avril de la même année à Kiersy-sur-Oise. dilioj mjli- -Il 11. ï- • -11
uire contre précisa le but de 1 expédition, qui était de donner, ou plutôt de
• "' " •• restituer à l'apôtre saint Pierre une certaine zone de territoire, dont les limites étaient sans doute bien déterminées, car on se référera longtemps au pacte de Kiersy ; mais la perte de cet acte important nous empêche d'en préciser aujourd'hui la teneur'. Dans une troisième assemblée, tenue le 28 juillet suivrai, à Saint- Denis, le Pape renouvela le sacre de Pépin, y associa ses deux fils, qui avaient signé avec lui le pacte de Kiersy, et les déclara ^*pin est con- tous les trois palrices des Romains. Ce sacre d'un roi et de ses '^''Fr8*i,-''»f** ^^^ P"'"" ^^ Pape, sans précédent dans l'histoire, non seulement nommé iBirir^ confirmait la légitimité de Pépin et de sa race, mais semblait élever la royauté des Trancs au-dessus des autres royautés de lEurope '. Ce titre de patrice, qui avait été donné souvent par les empereurs, mais sans addition, et comme pure distinction honorifique, suggérait, dans cette expression de patrice des Bomains, l'idée d'un droit de protection effective sur l'état pontifical. Désormais, la fonction du duc de Rome devenait inutile, et, de fait, à partir de 754, on ne la vit plus apparaître *. La restauration d'un exarque n'avait pas plus de raison d'être. Le Saint Empire Romain était en germe dans les actes de l'as- •emblée de Saint-Denis *.
1. La tcn-'or (!c ce pncte de Kiergy, appelé tnnlôl la i^pnalicn, tantôt It rMfid'd'on, tantôt la prcmcse de Kiersy a donné lieu, en Franco et en Al'cniasne, h d'inlerminalrl s discussions. Voir Moeli.fr, Hisl. du Moyen Age, p. 506-fi07. Cet acte a la forme d'une rtonation, puisque Pi'pin donne et ne réclame en retour que dei prières ; c'est U' e r«'t(ution, car ce qu'il donne était en fjil possMé p ir saint Pierre. c''St-hdire psr le l'ope; et cesl on* frro't'se, car ce qiie Pi^pin donne, il ne l'a pas encce conquis.
2. Etienne II appellera Pépin l'oint de foint Pierre, imt. Codex oarolinm, B» 6, p 26; n° 7, p. 41. l'. /.., XCVIII, 105.
3. Iircnrsn», Les premiers tewp^ de l'clat pontifical, p â"'.
4. Plusieurs qrestions se sont posées au sujet de ces assemliléos de TM. M.irlens les a considéri^cs comme ui e fi' tien Mais comment alors expliquer l'ncror.l des nonrces indépendnnles qui en parlent, 'rs Annnlc' de Metz, le conlinunleur de Fréd^-gaire, le Liher l'outi/'icttlis et tf:iuhardT II est vrai que ces sources ne distinguent pas nettement les deux premières assemblées. c« qui a piirlé cerlains autenrs h les réd Ire h une seule (Klubclidsi, dam l'Ili^lnire de Fr. de Latiss», t II, 1" partie, p. 2;3). Il'aiitrcB aut' urs ont prétc' du, rn s'a'.itorieaiit de M Fuslei de Coulungos, que ces as^eriiMé' § n'avaient aucun pouvoir déibrratif et ne faisaient qu'enr. pister 1rs volontés dn roi. Dans cette opinion, le Fecouri" porté nu Pape no serait pas l'œuvre do la représentation nalionale de la France, mais 1^ tait de la volonté personnelle du roi Lu lettre d'Élienne 11, adressée aux Seigneurs de l'assenil lije, ad yroeere-t Francorum (Sirhosd, Concilia nntiqua liallw. 11, 10> spmbe donner un di''menli & cette opini.jo. La pensée de M Fuslei de Cou'anges, n'est point d'ail'ours, nous le verrons plus loin, aussi absolue qu'on le pré:eod. '
Après une dernière sommation, l'armée franque se fnit en Victoire d« marche. Astolphe voulut résister ; mais battu au val de Suse, "*?">• mis en déroute, assiégé dans Pavie, il dut céder et jura de restituer les territoires envahis. Ce serment du roi lombard ne devait pas plus tenir que les précédents. A peine Pépin était-il rentré en France, qu'il reçut du Pape des lettres pleines
d'alarmes et plus pressantes que jamais. Astolphe, non con- NooTean par* , . j j 1 • • ■ -x T-> jure du roi dei
tent de garder les provmces conquises, assiégeait Home par ■' Lombardt.
trois corps d'armée. On était au cœur de l'hiver de l'année 756, au moment où une nouvelle expédition des Francs paraissait difficile.
Les Romains résistaient héroïquement depuis deux mois, et Siège de Rome l'époque de l'assemblée, que les Francs tenaient au printemps, ^" Astolphe. approchait, quand une légation pontificale, composée de l'évêque d'Ostie et de deux noljles romains, ayant réussi à franchir les lignes d'investissement, parvint à la cour de Pépin. Elle apportait trois lettres. La première était adressée au roi par le Pape ; la seconde était envoyée à la nation franque par Repeuple romain; la troisième, plus solennelle et plus près- Appel pressante, était censée avoir été rédigée par saint Pierre lui- n\°]i „„ ^'°[
même et adressée au roi et à la nation. Quand l'assemblée '^?', F"'»"'"» **
^ a la iiatioQ
nationale des Francs entendit ce cri de détresse, poussé française. par le peuple opprimé vers la nation puissante, et cet appel du Prince des Apôtres promettant à ses défenseurs de les assister « comme s'il était vivant parmi eux », une explosion d'indignation souleva les Francs, qui s'élancèrent de nouveau sur la route des Alpes, taillèrent en pièces les Lombards, leur rendirent ravages pour ravages, dégagèrent Rome bI bloquèrent Pavie. Astolphe se sentit perdu. 11 s'estima heureux d'acheter la paix en abandonnant à Pépin le tiers de son trésor royal, et en lui promettant une rente annuelle de 1 .200 sous d'or. L'observation du traité précédent fut garantie Xitolohe
par la cession de plusieurs otages et par un continrent d'armée ■^«"ncu rertlr T^. • 1 • 11- 1 , X tue ses coB-
franque que repm laissa sur les 1:2».?^ sous le commandement qoCtet.
de ses raeilhîurs ofliciers.
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C'est au moment où Pépin assiép^eait Pavie, qu'une nouvelle
ambassade byzantine, toujours présidée par Jean le Silontiaire,
se présenta au roi des Francs, lui demandant avec instances la
Pépin déclare restitution de l'exarchat à l'empire. Pépin répondit : « Je ne
qiril*'ne*7'è'8i "^^ suis armé que pour l'amour de saint Pierre et la remission
armi!' que j ^ péchés », et, passant outre, il fit rédiger la célèbre donat pour Inmour ' ' 'r > o
d^ saint tien, par laquelle il transférait au Pontife romain, représentant
du Prince des apôtres, la plupart des terres devenues siennes par le droit de conquête. Nous n'avons plus le texte de la donation de Pépin. Mais nous savons parle. Liber Ponlipcali.i que Lu • ro«r:>.i. Pépin restitua à l'Etat de saint Pierre à peu près toutes les '*^° pin* ' * villes conquises par lui sur les Lombards : l'exarchat de Ravenne et la Pcnlapole ', c'est-îi-dire le pays situé entre l'Apennin et la mer, depuis le cours du Pô jusqu'à Ancône, en d'autres termes, le duché de Rome, plus les pays de l'Etat de saint Pierre envahis par Astolphe.
Désormais un Etat nouveau existait dans le droit international de l'Europe. On commençait ù l'appeler dans les actes La conBtito- pontificaux olTlcicls l'État de l'Eglise, Sanctx Ecclcsix [\espude"i' « Êiaî* à» blica '. D'autre part, le protecteur de ce nouvel État, le patrice l'Égiid* ». des Romains, le roi Pépin venait de s'acquérir par ses brillantes victoires un ascendant qui le faisait l'arbitre de l'Italie. Astolphe étant mort peu de temps après sa défaite, en 756, et une lutte s'étanl ouverte entre deux candidats, qui étaient Ratchis, Avènemeot a.- frère d'Astolphe, devenu moine, et Didier, duc de Toscane, l'influence de Péjùn et du Pape firent choisir Didier. Ratchis rentra dans son monastère, et Didier témoigna sa reconnaissance à l'Eglise en lui rendant tous les pays conquis à ses dépens par le prédécesseur d'Astolphe, Luitprand.
Telle fut l'oriçine du pouvoir temporel du Saint-Si^ge. Ce n'e.st pas sans raison que Pépin appelait son acte de cession une restitution. « La révolution qui substituait le Pape à
1. Od nppelalt Pentap^ln one province formée de cloq villes principale* : Rimin<, Punnro. Knnu, tiini)(aglia et Ancône.
2 iuTTt. MoHiitneiit nyiiliua. C"dfx CircUnui, n" 6, p. 3ft ; n" 11, p 65. Tuntelnis, ju«qu'« lu onqiiMe de l'IlaUa pnr Cbnr'pmagne, le» Pape- conllou^rent à d imer n » fiiiiM-reuru d Orient deK marques eilérleurriido dépendance oflirirl e. la |>ri m ère mi'daillc pontificale lut prot>«l)lenirnt fiap|)^t veri 1S6. Il 01 i.'k.ri>oia Le guUDtnument des Papes au A/uyen Age, 2* Mi- Uon. p. U.
Didier.
l'exarque, dit M. Charles Diehl, touchait plus aux formes Vrai camrt^r» Ihooriques qu'à l'état réel des choses '. » Cet Etat, dont les de la.i.>o«ti.>u papes avaient dû depuis longtemps assumer la cliarge et la Bref "^ responsabilité dans des circonstcinces difficiles et qu'ils avaient plus d'une fois sauvé des invasions barbares, l'abdication ell'ective des empereurs bj'zantins leur en avait décidément abandonné le gouvernement. Cette terre sacrée, ces monu- /'
ments bâtis en l'honneur des saints Apôtres, ces trésors lentement accumulés par la piété des fidèles en vue des besoins de l'Eglise et des pauvres, la volonté unanime et bien expresse des fidèles de Rome et de l'Italie ne voulait les voir administrer que par le successeur légitime de saint Pierre. Le plus régulier des traités, intervenu après la plus légitime des conquêtes, venait consacrer officiellement cette situation. « La Pirolea de plupart des souverains, dit le gallican Fleury, n'ont pas ry, de Joseph d'autres titres de légitimité ' ». « 11 n'y a pas en Europe, dit uossoet 'eî' d» Joseph de Maistre, de souveraineté plus justifiodile ' <>. « Dieu, ^loitefli^nieu. dit Bossuet, qui voulait que l'Eglise romaine, la Mère commune de tous les royaumes, dans la suite ne fût dépendante d'aucun royaume pour le temporel et que le Siège où tous les fidèles devaient garder l'unité, à la fin, fût mis au-dessus des partialités que les divers intérêts et les jalousies d'Etat pourraient causer, jeta les fondements de ce grand dessein par Pépin et Charlemagne. C'est par une heureuse suite de leur libéralité que l'Eglise, indépendante dans son chef de toutes les puissances temporelles, se voit en état d'exercer plus librement cette puissance céleste de régir les âmes ; et que, tenant en main la balance droite, au milieu de tant d'empires souvent ennemis, elle entretient l'unité dans tout le corps, tantôt par d'inflexibles décrets, et tantôt par de sages tempéraments * ». « Rendez sacré et inviolable l' ineien et nécessaire domaine de lEgKse, dit Montesquieu ; qu'il soit fixe et éternel comme elle ' ».
Le conseil de Montesquieu n'a pas été suivi. On sait com-
i. Cité par A. RiRTHrLOT dans l'Hist. Gin. de Lâtissb et KAiHiin), !, 301.
î. Hiitoire de l'F.g ùe, t. XVI, 4" dis., a» 10.
3 Du Papt. 1. II, ch. VI.
Discours sur Vuniié de CÊgliMtm
%. Ei^ril des loit, LX.VX, 5.
roioame •
ment ce domaine pontîGcal que, pendant onze siècles, nul Pape, même parmi les moins papes, pour parler comme Joseph de Maistre ', n'avait songé à agrandir, est tombé aux m:iiiis Ci € (jiieetioa <Ju roi d'Italie. Mais la question romaine n'est point close. « Depuis que Charlemagne a déposé sur le tombeau -le l'apôtre Pierre « la page de donation », écrit M. Ernest Lavisse, onze siècles se sont écoulés. Mais onze siècles ne comptent pas dans l'immutabilité de l'Église... L'Italie est devenue grande puissance. Mais elle n'est point tout à fait chez elle comme les autres nations. Entre les Alpes et les pointes de Sicile, tout le sol n'est pas italien. Au centre est un palais entouré d'un jardin : c'est le domaine de saint Pierre. Ici n'entre pas le roi d'Italie...
« Cependant l'apôtre ne cesse de récriminer et de se lamenter. La plainte de l'immortel vieillard sonne comme un glas sans trêve au-dessus de Rome capitale. Elle inquiète et elle irrite rois et minisires. A quoi sert-il d'être à Rome, pour qu'il y ait encore une question romaine • î »
CHAPITRE II
l'empire CAROLISGIEM
(757-SOO}.
La constitution de l'citat pontifical n'intéressait pas seulement les fidèles de Rome, mais aussi les fidèles du monde entier. Autour de la « République de saint Pierre » allait se for- l^ . RépubUmer cette vaste fédération des peuples convertis qu'on appela 1"J'^^g''f; la « République chrétienne ». Au IIP concile de Tolède, tenu en 589, saint Léandre, évêque de Séville, s'était écrié dans un éloquent discours : « Sainte Eglise de Dieu, réjouis-toi ! Sa- Discours de chant combien douce est la charité et combien délectable est »„ m» concilà l'unité, tu ne prêches que l'alliance des nations, tu ne soupires (5^^,^",^^® ^ qu'après l'union des peuples. Réjouis-toi dans le Seigneur; tiatfi une des car tes désirs ne seront pas trompés... L'orgueil a divisé les races par la diversité des langues ; il faut que la charité les réunisse. Issues d'un même homme, unies par l'origine, l'ordre naturel veut que toutes les nations soient unies par la foi et par la charité... Le possesseur de l'univers est un, les choses possédées doivent aussi s'allier dans l'unité '. » Aussi bien l'idée impériale était toujours vivante. L'empire apparais- surrîTane» di sait toujours aux hommes lettrés de ce temps comme la forme l'idè? «mpàidéale et définitive de l'organisation politique du monde. Les prédicateurs chrétiens, en citant aux princes les exemples des grands empereiirs, en entretenaient le prestigieux souvenir ; et, de cet empire idéal, Rome apparaissait toujours comme la
M*iisi, IX
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tête ; si ce n'était plus au titre de cité de Ronnilus, c'était au titre, Lien plus vénérable, de ville consacrée par le martyre de saint Pierre.
NVcfi-siié Des périls croissants sur les frontières sucrjréi aient en mémo
d'une fédéra- ^ l u -,• i-,< r • j i i
lion pour la temps aux peuples chrétiens 1 idée d une union de plus en plus
peuple»*thré- étroite et d'une organisation solide et durable, pour la défense tieni. de leur foi et de leur autonomie nationale.
Au nord de l'Europe, les pirates danois, suédois et norvégiens, à qui, au vi" siècle, le fils aîné de Clovis, Tbeudéric, avait infligé une sanglante défaite ', étaient reparus tout à
Incuminns de* coup au viu* siècle sur le littoral de la Gaule et dans les îles côtières de la Grande-Bretagne, pillards, terribles, insaisissables. Leurs cris, leurs chants sauvages, le seul aspect des clîrayanls animaux héraldiques qui surmontaient la poupe de leurs navires de guerre, épouvantaient les populations riveraines '.
Invasion des Au midi le péril n'était pas moindre. Les Sarrasins, maîtres ^ ^ 'de l'Espagne, s'étaient heurtés déjà, dans un choc formidable, en 732, à l'armée franque de Charles Martel. Leurs pirates multipliaient les razzias en Sicile, en Italie, en Provence. Dès les temps les plus reculés, « le pillage, dit un savant arabisant, J. de Haminer, passait, chez les Arabes, pour un mo^-en léirilime de s'enrichir ; c'était le lot réservé aux braves ' ». L'œuTre de Mais, au ^^I' siècle, une révolution religieuse, dont le but pri- « orne . jj^jjjf semblait n'avoir été que l'épuration des vieilles croyances populaires, avait, en donnant h ce peuple une cohésion et un mol d'ordre, rendu sa puissance plus redoutable. En moins de cent ans l'irrésistible enlhousiasme suscité par Mahomet avait créé un empire qui s'étendait de la Chine aux Pyrénées, double lie l'empire romain, six fois plus grand quant It l'espace que celui de Charlemagne, décuple de celui que devait
t. CKio. Di Toc», in. 8.
2. Voir une ilescriptiun de la nolt« danolM da roi Cannt dans Cnutonù rtgit g*"a, I. 0 ■' ; )I. 0. it.
3. I. PI U>a»ia, iiitiet de VOritnt. Vienne. 1809, t I, p. 372 et t.
fonder Napoléon '. La grandeur de cet empire, la force r*- (
doutée de ses armes, le prosélytisme firouche de sa religion,
le prestige captieux de sa philosophie, devaient constituer le \
plus grand péril extérieur de l'Église pendant tout le Moyen
Age.
Une nareille institution politico-religieuse était l'œuvre d'un homme u^.it la psychologie obscure et complexe ne semble pas encore avoir été complètement pénétrée.
Mohammed ou Mahomet naquit à la Mecque le 20 avril 571. Ses origlnt*. L'Arabie était alors en proie à un polythéisme grossier. Vers l'âge de quarante .ins, en 611, à la suite d'une prétendue apparition de l'ange Gabriel, Mahomet rêve de rendre son pays à la pureté du monothéisme primitif. Tel semble avoir été d'abord son but. Il recueille dans l'Ancien et le Nouveau Tes- Formation da tament des maximes élevées, qu'il mêle aux traditions de son '* ducif'"»pays et à ses rêves personnels. 11 en fait une doctrine, dont l'application morale se résume dans l'Islam, c'est-à-dire dans l'abandon, dans la soumission à un Dieu tout puissant, très haut placé au-dessus du monde. Au début, le caractère du nouveau prophète paraît doux et calme. Cependant des phénomènes étranges, des crises de convulsions se manifestent souvent chez lui. Son exaltation augmente. Sa doctrine perd de sa simplicité primitive. Dans ses sourates, ou maximes, dont l'ensemble formera ce livre inégal et disparate qu'on appellera le Coran (la lecture), il enseigne l'unité et la toute- ^e Cena. puissance de Dieu, permet la pluralité des femmes et offre pour récompense aux fidèles de l'Islam les joies éternelles du paradis, où, loin de tout péché, sous l'ombre rafreiîchissante des arbres, ils boiront dans des coupes d'argent des boissons savoureuses et se nourriront de fruits exquis. Il prescrit des prières, des jeûnes, des ablutions, des pèlerinages à la Mecque, avec tournées processionnelles autour de la Kaaba. 11 recommande l'union et la solidarité entre les croyants de l'Islam.
1 An miliea da nu* siècle, l'empire arabe avait atteint les limites da sa rapide expansion. " Au nord, il atteignait le Caucase, qu'il débordait même ; il le^t, il on^lobVit le rajyon indus «l la meilleure partie de la plaine toivranicriiie ; à l'ouest, il eatmirait l'Asie Mineure, se développait sur touLs la l')u-,!ueur lie rv(rii[rte du nord, jusqu'au Saliaia et jusqu à l'Oc/iin cl ocrupiùl la tol:ili « le la pWiiusulo ibérique ». M.. W^hl, Histoire générait d»
luTISUt IT P^USAOD, 1, 478.
iJlti. t,éii. de l'E^li^a. 2»
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« 0 croyants, s'écrie-t-il, faites l'aumûne des meilleures choses que vous avezacquises, des fruits que vous iive». lait sortir pour vous de la terre... vous n "atteindrez à la pidtt^ parfaite que lorsque vous aurez fait l'au.nône de ce que vous chérissez le plus. » Quant aux non croyants, sa doctrine varie. Il conseille parfois la tolérance. « N'écoule ni les infidèles, ni les hypocrites, dit-il ; ne leur fais cependant pas de mal. » Mais le plus souvent il prescrit la guîrre à outrance. « Faites la guerre à ceux qui ne croient pas en Dieu ni au jour dernier, dit-il... Lorsque vous rencontrez des infidèles, tuez-les, au point d'en faire un grand carnage, et serrez fort les entraves. » 11 est prolwble que les sourates qui recommandent la tolérance et la douceur datent des premiers temps de la prédication de Mahomet. Mais son caractère a changé. Oldigc, par suite des oppositions violentes de ses compatriotes, de fuir de la Mecque, il se relire Ji Yatreb, qui devient Médine, la ville par excellence. Il y L'b-5gire. arrive le 24 seplemhre 622. Cette date marque le commencement de l'ère musulmane, qui a pour point de départ l'hégire, c'est-à-dire la fuite de Mahomet.
La (fiierre Exaspéré, le prophète oublie alors tout à fait ses leçons de
'*""" patience et de résignation. Il n'aura plus désormais que des paroles de guerre. Terrible, sanguinaire, impitoj-able, il s'écrie : « Tuez les infidèles partout où vous les trouverez, mettez-vous en embuscade contre eux ! » De ses fidèles il forme une armée. Il promet le paradis à tous ceux de ses soldats qui succomberont sur le champ de bataille frappés d'une U c-vnquê'.e blessure reçue en face. De gré ou de force, l'Arabie tout en-
• UîUm. Hère se rallie au fougueux prophète. La force elle-même devient pour beaucoup un argument de vérité. L'Islam est fort, disent-ils : c'est que l'Islam tient sa force du Tout-Puissant. Tout, d'ailleurs, dans cette doctrine de l'Islam, ses erreurs comme ses vérités, semble favoriser sa propagation. Par son dogme fondamental de l'unité de Dieu, par le respect qu'il inspire envers la Divinité, l'Islam répond aux aspirations religieuses profondément enracinées dans la race arabe. Par l'absence de tout mystère et de tout élément proprenient surnaturel dans son dogme, par sa morale facile et admirablement adaptée aux mœurs du pays et de l'époque, il ménage l'orgueil, la sensualité, les instincts guerriers et
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conquérants du peuple auquel il s'adresse. Les progrès de
l'Islam sont rapides. Le prophète meurt au mois de mars .,^?'^ ■*• .,,',.., . Mali mat
de l'an 632. Mais il a dit à ses disciples : « Après moi, (632).
vous ferez la conquête de la Syrie et de la Perse ». Son successeur Abou-Bekr réalise sa prédiction. Il attaque à la fois les deux voisins de l'empire arabe : l'empire perse et l'empire byzantin. Mahomet, en qui les calcids du fin politique s'unissaient à l'entliousiasme religieux, connaissait la faiblesse de ces deux empires et n'avait pas eu besoin d'une révélation pour présager leur ruine prochaine. La Perse, depuis Chosroës, était livrée! l'anarchie politique. L'anarchie religieuse, résultat des nombreuses sectes issues de l'hérésie monophysite, avait allaibli les rouages de l'empire d'Orient. La Syrie, l'Egypte, la Perse, tombent successivement sous les^^^^ ^,^(^3 ^^ coups de l'armée arabe, qu'une forte discipline dirige et que '^ 7"^'t''ri le souvenir du prophète anime aux combats. La dynastie des Ta Perse. Omméiades, ou Ommiades, qui succède en G80 à la dynastie des Ommiades Alides, poursuit les conquêtes de l'Islam. Elle envahit q^^^^^Ii^ ^g
l'Africrue et l'Espagne, où le peuple visi;;oLh n'a plus de vi-1'Afpique et de , ,. 1 D ' 1 i o i l'Kspagae.
taillé.
Après la chute des Ommiades, supplantés au milieu du Les Ab«Mitl*i,
vm° siècle par les Abassides, l'empire arabe subit, il est vrai,
en Afrique et en Asie, une crise politique et religieuse qu'on a
pu comparer à la crise de l'empire carolingien après la mort
de Charlemagne ; mais les fanatiques musulmans essayent de
se dédommager en pillant les côtes européennes ; et, malgré
tout, les califats de Bagdad et de Cordoue jettent un grand Les califste.
éclat '. Une civilisation brillante, qui s'est enricliie au contact
de l'hellénisme et de la Perse, va bientôt fasciner l'Europe. Il
est temps que les nations chrétiennes, affaiblies par la crise de
formation qu'elles traversent en ce moment, s'unissent et
trouvent un chef.
1. Le calitat de Bagdad fut fondé par Abou lîekr en 632, et le califat de Cordoue établi par Abdérain en 730. Le califat du Caire tut établi plus tard par les Fatimites en 909. — Sur la vie do iMabouiet, voir H. LAiias:\3, S. J., Fàlitna et les filles de Mahomet, notes critiijues pour l'élude de la Sira. 1 vol. in-S, Rome, 191 i.
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Ce chef, la Providence vient de le révéler au monde. C tty le fils et successeur de Pépin le Bref, Charlemagne. '' '^* La poésie et l'art, qui aiment à transporter aux qualités ' physiques des grands hommes le caractère de leurs œuvrea, ont représenté Charlemagne comme un géant à la barbe splendide, à la voix de tonnerre et au regard terrible que les mécréants ne peuvent allronter. Tout autre est le portrait que nous donne Eginhard. « Charles, dit-il, était gros, robuste et d'une taille élevée, mais qui ne dépassait pas sept fois la longueur de son pied. Il avait le cou gros et court, le ventre proéminent ; mais la juste proportion du reste de ses membres cachait ces défauts. Sa voix, quoique perçante, paraissait trop grêle pour son corps. Il marchait d'un pas ferme et tous ses mouvements avaient quelque chose de mâle '. » De son œuvre elle-même, l'art et la poésie ne nous ont guère montré que le côté extérieur et brillant : ils ont vu surtout en lui le guerrier
Jteactèn de et le conquérant. L'étude impartiale des documents historiques
CkwitBUoe . , , , . ^, , . •
amène a une conclusion tout autre. Charlemagne est avant
tout un civilisateur et un pacificateur '. Quand il prend les
armes, c'est presque toujours pour réprimer des éléments de
perturbation sociale ou pour ouvrir la voie à la prédication de
l'Evangile. Si l'on met de côté l'exécution terrible de Verden,
qui est la tache de sa vie publique, on le voit constamment se
*"* •T*"' préoccuper de rendre les batailles moins sanglantes '. Sa tac-
•( ofg»- tique ordinaire est de terrifier ses adversaires par un énorme
déploiement de forces militaires. La plupart du temps, cette
1. ÊouiAU, Vita Karoli, e. mi. Bit. du OauUt, ▼. B8. P. L , ZCVII. 46 et 8.
2. . Exaininei le règne de ChurlemoRne roos m>% divers aspecU ; 'om rerrei que «on idée dominante a été le dessein de civiliser -es people» Pre- ■ons ses guerres. Il est coalinuellemenl en campagne <lu ii.idi bu nord e«t, de ITlire h lEIbe ou au Wéser. Croyex vous que ce soient là des expédition» •rbilmires, un pur désir de conquêtes I Nullement.. C'est h une grande nécessité, au désir de réprimer la barbarie qaU obéit . Ooiior, Uùt. dé la •iriJ en Europe, p Ul.
3. tginhard et le moine do Sainl-Gall reviennent souvent aor cetU idée. Cl. Eai»»*»». Vita Karoli, o. 8. 9, 11, 13. Mm. Suait., Il, 17.
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tactique lui réussit : Charles n'a qu'à se montrer pour tout faire fléchir devant lui. 11 n'est donc pas téméraire d'attribuer à ce grand homme, que les études de son école palatine entretenaient dans le souvenir des empereurs romains et qui avait même songé, vers la fin du \'ni<' siècle, à épouser l'impératrice d'Orient, l'idée de devenir un jour, dans un but de pacification européenne bien plus encore que dans un esprit d'ambition personnelle, l'héritier des Césars. Il venait de grouper sous sa domination des peuples de races diverses, d'intérêts souvent opposés. Imposer à leurs querelles son arbitrage souverain, pouvait être chose difficile tant qu'il ne leur parlerait que comme roi des Francs. Mais s'il pouvait invoquer devant eux le titre auguste et redouté d'empereur, de successeur des Césars de Rome, sacré par l'Eglise à la manière des souverains d'Orient, quel prestige pour lui, dans la mission civiLsa* trice qu'il voulait accomplir !
L'idée vague d'une restauration de l'empire ne hantait-elle La mofkl^M pas en même temps l'esprit des Papes à la fin du viii* siècle, njéa da J'amquand saint Léon III faisait orner la grande salle du palais du P**** Lalran d'une mosaïque représentant d'un côté le Pape saint Sylvestre à côté de l'empereur Constantin et de l'autre Léon III lui-même à côté de Charlemagne ' ?
Il faut bien le reconnaître, on ne trouve la trace précise d'aucune de ces conceptions dans la suite des événements qui amenèrent la restauration de l'empire. En apparence, et pour qui ne considérerait que les faits bruts, sans tenir compte des courants d'opinion qui leur donnent leur signification et leur portée, ce fut une simple querelle de palais, accompagnée d'une émeute sanglante et d'un procès retentissant, qui détermina m grand événement historique.
t. Lib. Ponlif., n, 35.
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L'acte de donation de Pëpin avait assuré à la « République de saint Pierre » la sécurité contre les ennemis du dehors. Le Mint Pdii! ;•' successeur d'Etienne, son frère, Paul I", dont on avait déjà (75.-7ii7). p^ apprécier les qualités d'énergie et de prudence dans les diverses missions diplomatiques qu'il avait eues à remplir, pri.fita de la situation pour développer les institutions religieuses Offranisaiion et politiques de la ville de Rome. Autour du Pape, les vingt- Borne. ^ cinq prêtres cardinaux, attachés à autant d'églises prcsbytérales, formaient son grand conseil officiel. L'influence des sept diacres, préposés à l'administration des sept régions ecclésiastiques, était peut-être plus eflicace. Leur chef, l'archidiacre, tenait en main tout le personnel ecclésiastique. Parmi les autres fonctionnaires importants, que nous verrons bientôt jouer Le» prinri- leur rôle dans l'histoire, étaient le vidante ou gouverneur du niiTes^Tu pa- palais pontifical, le vestiaire ou garcîien du trésor, le saccllairc lai* poniifical. gy payeur général, et les notaires, dont le principal, appelé primicier, figurait, avec l'archidiacre et l'archiprélre, dans le triumvirat chargé de gouverner l'Église à la mort du Pape, en attendant l'élection de son successeur. Le clergé se recrutait
, , , soit par la srhola can/orum, sorte de séminaire ou d'orphelinat,
La tchola ean- «^ , . , , .
torum. comme on l'appellait quelquefois, où étaient élevés les enfants
La chancelle- du peuple ; soit parle cuAfcu/um sacrum, où se concentraientles rie pontificale, services de la chancellerie et de l'administration et où se ren- Le clergé contraient surtout les fils de l'aristocratie romaine. Autour de ce • non ordon- clergé ordonné, composé de prêtres, de diacres, de sous-diacres et de minorés, qui observaient la continence dès leur entrée dans les ordres supérieurs, se trouvait tout un monde, parfois remuant et intrigant, de clercs non ordonnés, que la simple tonsure distinguait des laïques. Ils étaient généralement engagés dans les liens du mariage et remplissaient des fonctions administratives. C'est de ces clercs que devaient venir à l'Eglise ses plus dures épreuves.
Des tribulations pénililes lui étaient réservées encore de la part de l'aristocratie laïque et militaire. Comme chef de la Respublica liomanoruin, le Pape avait sous ses o'dres l'armée,
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répartie en douze scholx ou groupes régionaux. Les paysans des Le» milic»« colonies agricoles ou dornus cullx de lEtat de l'Eglise avaient ' coie». ' à laur tour formé des milices, qui reconnaissaient pour chef suprême le Pontife romain. 11 n'était désormais plus question de duc en chef de l'ai'mée ', pas plus que d'exarque, ou de tout autre fonctionnaire relevant d'une autorité étrangère. Mais le péril renaissait sous ime autre forme. Ainsi que le remarque justement le P. Lapôtre, « il y avait dans la Rome de cette époque des éléments de discorde que le développement du pouvoir temporel n'avait point calmés, qu'il avait même àceitains égards
avivés. De l'extérieur, le péril passait à l'intérieur. Du moment Les compéi!-
_ . • ■ . 1 1 1- -1 . 1 lions inlé-
où le Pape tenait entre ses mams toutes les grandes dignités de rieures.
l'État conmie celles de l'Église, qu'il était devenu en quelque sorte l'unique distributeur de la fortune et de la puissance, l'aristocratie laïque sentait le besoin de se mêler plus activement à l'élection pontiiicale ' ». Nous avons vu déjà cette aristocratie Puissance de maîtresse de l'urmée, dont elle détenait les plus hauts grades, lai^ua. s'organiser en vuie sorte de caste priviligiée, en rivalité avec l'ordre clcrical. Désormais le conflit sera plus aigu. « Malheur au Pape, continue l'historien que nous venons de citer, s'il ose choisir en dehors de ce milieu aristocratique les principaux collaborateurs de son gouvernement ! Malheur surtout, si, né lui-même dans une condition plus humble, il entre au patriarchium escorté de parents pauvres et avides de se foxu-nir à leur toxxr... Le pouvoir politique du Saint-Siège était à peine fondé que déjà commence le triste rôle de certaines familles pontificales, de ce népotisme dont la Papauté a parfois tant souffert '. »
Il était nécessaire de décrire avec quelques détails cet état du personnel de l'entourage du Saint-Siège. Cet exposé nous fera mieux comprendre à quelles diflicultés devait se heurter le gouvernement des Papes dans les tristes événements que nous aurons bientôt à raconter.
Sans doute Etienne II avait prévu ces douloureux conflits
1. On rencontre encore des ducs dans l'état pontifical. Mais c'est an titii tont nouveau que pr.'uneot les seigneurs.
2. R. I*. Lapùire, s. J. L'Europe et le Sàint-Siége à l'époque carclin' ffienne, p 2l.'9-ïlO.
R. P. Lipôiwi, L'Europe et le Saint-Siège
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jD,„f(,„,„.p quand il décernait à Pépin le Bref et à ses CIs le titre de patrice
du • rutrl.-Hi . jp5 Romains. Miis le iù\e de patrice était trop mal ùéfini pour dti P*i.H p..iir „ . , ' , ' '
•paiio-r ii>s S miposer à mie aristocratie arrogante et jalouse de sou autonomie, pour réprimer les convoitises d'un népotisme avide et intrigant. Ici encore la restauration de l'empire devait apparaître, tôt ou tiird, coinine linslilulion libératrice du domaine pontifical, comme le cumplcment nécessaire de la donation de Pépin le Bref. Peut-être qu'une telle institution n'eût pas été comprise tout d abord et acceptée par le peuple de Home. Les événements allaient en prouver l'impérieuse nécessité, en montrant aux Romains qu'ils ne pouvaient, dans la période de . trouble qu'ils traversaient, ni se lier à leurs propres institu-
' tious sans s'exposer à l'anarchie, ni accepter la protection
d'un prince voisin sans se livrer à tous les aibitraircs du césaiisiue.
Notice blogra Le successeur et frère d'Etienne II, Paul I", qui fut élu le phiq » fiir 22 mai 757, avait été élevé avec son frère dans le palais même du Latran. « C'était, dit le Liber Poniipcalis, im homme doux et charitable. Plusieurs témoins ont attesté qu'il aimait à se rendre, dans le silence de la nuit, accompagné de ses domestiques, dans les maisons des pauvres, principalement des malades qui ne pouvaient sortir, et qu'il leur donnait abondamment la nourriture et tous les autres secours dont ils avaient besoin. C'était aussi un très énergique défenseur de la foi catholique '. » Paul 1" comprit, dès le début de son ponti- _ , .. Ccat, les périls que pouvaient faire courir au Saint-Siège les
r«nce donnée prétentions de lu noblesse, et donna, dans l'administration de l'â.lmiuiftra. l'Ltat romain, une prépondérance marquée au clergé. Malheu-
''"o'otiUici.L'' reusemcnt, le parti clérical avait alors à sa télé un habile intrigant, un de ces clercs non ordonnés, livrés à toutes les impulsions de l'intérêt et de l'ambition, qui commenvaienl à être la plaie de l'Eglise. C'était le priinic;ci Christophe. 11 avait joué vn rûle important sous Etienne II, qu'il avait acccupagné
i. Fortiuimu* *iiim trat orthodoxm fidei defentor, Lib. Puntif^ ^ 403 464.
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dans son voyage en France. On le retrouve dans la plupart 'f primicier des négociations de ce Pape avec le roi Didier et la cour de Constanlinoplo. A l'avènement de Paul I", il tenait en main les affaires les plus graves. Se passer de lui était presque impossible. Christophe abusa de sa haute situation. 11 fut dur et méprisant pour ses rivaux. Une hostilité sourde se propagea M*''ontent«dans les rangs de l'aristocratie militaire contre le gouverne- ucraiie tuilîment de Paul l", qu'on disait Olre dirigé par l'ambitieu'x pri- '""' micier. En 767, le Souverain Pontife étant tombé gravement malade, lopposition se manifesta au grand jour. L'âme du parti était un certain duc Toto (Théodore), associé à ses trois frères. La révolte éclata à la mort de Paul 1", en juin 767. Les conjurés, recrutés surtout parmi la noblesse des campagnes et des petites villes, envahissent le palais du Latran. « Mainlensoit que le Pape est souverain de tout le duché de Rome, s'écrientils, il est juste que tous ses sujets prennent part à l'élection » ; et, faisant comme s'ils représentaient à eux seuls tout le Conjurntinn peuple, ils élisent sur le champ le frère aîné de Toto, un mili- ^ * °^ '*"' taire qui n'est pas même clerc, Constantin. On force un évêque présent, l'évêque de Préneste, à tonsurer le nouvel élu. Le lendemain et le surlendemain, Constantin est ordonné Éiecilon l'e sous-diacre, diacre et prêtre, enfin sacré évêque de Rome le '""(767I"' ' 5 juillet '. Un des premiers actes du prétendu Pape fut de faire enfermer le primicier Christophe dans un monastère.
Un pareil coup de force était de nature à provoquer une réaction, et mérilait une répression énergique. Sous l'impulsion de Christophe, la répression fut malheureusement excessive et la réaction insolente. L'astucieux primicier parvient à s'échapper du monastère qui lui sert de prison. 11 se rend auprès de Didier, roi des Lombards, et réclame son appui. Celui-ci, à la ♦jête de son armée, et grâce à la trahison de quelques partisans Je Constantin, entre dans Rome. Le duc Toto est frappé par Répresâlon derrière dans la mêlée ; le faux pape Constantin est trouvé a," J-^j^, du blotti dans un oratoire ; on l'en arrache. Après lui avoir fait *"* OUitr. subir dans les rues de la ville une cavalcade ridicule, on la •dégrade ; on lui crève les yeux ; on proclame la nullité de 100 Vection et on décide de lui donner un succesbeur *.
Lib. Pontif., l
ï, Lib. Pontif.. 1, 471.
Ce n'était pas la fin des troubles. Chris(oj)he et ses ami.«
avaient un candidat tout prêt, un bon et doux religit-us,
ÉjcciioD de nommé Etienne. Mais Didier, qui avait tant aidé à l'écrascmcnl i'b'lii'lJS . . .
Odii. du parti de la noblesse, avait aussi son candidat, un prêtre,
éyulcnient recommandable, paraît-il, par sa piété, Philippe, abbé de Sainl-Guj'. Profitant d'mie absence momentanée de Christophe, les Lombards font acclamer Philippe par le peuple et l'installent au Latran. Mais Christophe est rentré dans Rome. Plus influent dans la ville que Didier, il n'a pas de peine à se débarrasser de Philippe. Il le fait enlever par un des assassins de Toto, un certain Gratiosus, [ui surprend dans le palais de Latran l'élu des Lombards, le fait descendre par un escalier dérobe et le reconduit sans bruit à son monastère de Saint-Guy. Puis le primicier se répand dans le clcrpé, la noblesse et le peuple, et leur présente son candidat qii est élu le l*"" août 767, par la population tout entière, réunie sous l'antique Forum, près de l'église Saint-Hadrien '. *''"1l'"- Le nouveau Pape Étie.n.ne III, sicilien d'origine, était un B«i origiLe». prêtre savant et pieux. « II était, dit le Liber Pontificalis 1res instruit des saintes Ecritures et des traditions ecclésiastiques et très fidèle à les observer. »
D'abord moine au couvent de Saint-Chrysogone, fondé par Grégoire III, puis appelé au Latran par le pape Zacharie, il avait édifié tout le monde par la pureté de sa vie. Pendant la maladie de Paul I", on l'avait \'U assister le pontife malade jusqu'au moment de sa mort avec un dévouement admirable. Christophe, qui avait compté sur ses vertus pour le faire accepter du peuple et ilu clergé, comptait aussi sur la bonté toflaence du excessive du Pontife pour gouverner eu son nom. S'il ne réussit c£r»loilhe. P'''^ absolument, il parvint cependant à lui arracher des mesures regrettables, à exercer sous son patronage des représailles odieuses contre ses ennemis vaincus. C'estsous l'influence de l'intrigant et vindicatif primicier qu'Etienne 111 s'adressa aux d^'ux princes francs, Charles et Carloman, et leur demanda l'envoi à Rome d'un certain nombre d'évcqucs francs '. Trciz» prélats répondirent à l'appel et, unis à ime quarantaine d'év£que>
Lib. Pontif.. I
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italiens, formèrent, en 7C9,un concile dans la basilique de Saint- Jean-de-Ldtran. Christophe y Ct coniparailre le malheureux Constantin, déchu, humilié, privé de la \-ue. On l'accusa de toutes sortes de crimes. Le pauvre aveugle, disent les Annales Un «ynode d*
iir> ' rr ■ 1111 lli'lU* OOO-
de la rapaute, « s allaissa tout a coup sur le sol, les bras d^'in^ei maU
lamentablement étendus sur le pavé, et criant miséricorde ' ». '"'[„*'uiVa."''
On fut obligé de renvoyer le j'jgement à une séance ultérieure.
Or, à cette seconde audience, l'accusé retrouva son courage.
Comme on lui reprochait de s'être fait élire Pape alors qu'il était
simple laïque, Constantin se tourna vers ses juges, qu'il ne
pouvait voir, mais qu'il s'était fait nommer, et, les passant
en revue, il s'écria : « Toi, Sergius de Ravenne, n'étais-tu pas
simple la'ique lorsqu'on t'a fait archevêque? Et toi, Etienne
de Naples, n'étais-tu point aussi la'ique lorsqu'on t'a promu à
l'épiscopat ? » « Quand on vit qu'il continuait ainsi, dit le
I.ièer Pontificalis, quelques-uns de ses juges, perdant leur
calme, se précipitèrent sur lui, l'obligeant à baisser la tète
s«us leurs coups '. » Puis on le chassa de la basilique. On
chanta un Kyrie eleison pour demander pardon à Dieu d'avoir
obéi à un tel homme ; on déclara nuls tous les actes de son
prétendu poiitiûcat ; enfin on l'interna dans im monastère.
L'assemblée des évêques se termina par la promulgation [mportant
d'un important et très utile décret sur les élections pontilî- dé-ra sur ist '^ . • . 1 élections pon-
cales. Elle défendit, par ce décret, sous peine d anathème, liocttie».
de promouvoir à l'épiscopat « aucun la'ique, ni \m clerc qui ne fût monté pai- les degrés au rang de diacre ou de prêtre cardinal' », c'est-à-dire attaché à un titre. On y ajouta la défense, ^^^ prêtrei sous la même peine de l'anaihème, « à tout la'ique, soit de la cardinaux ••• mince, soit des autres corps, de se trouvera 1 élection du Pape, gibles. qui doit être faite par les évêques et tout le clergé. Avant que le pontife soit élu et conduit au palais patriarcal, toute l'armée, faite par le les citoyens et le peuple de Rome viendront le saluer. Puis en ' "^ rendra le décret d'élection, auquel tous souscriront' ».L'assem-
1. Corruens in terra, manibtis extensii in pavimento, petens tniserioordix veniam. Lia. Pontif., I, 475.
2. Alupis ejus cervioem cedere facimles. Lib Pontif., I, 475.
3. Lib Pontif., I, 476. 11 n'y avait pas encor" da cardinani-évêqnei fV. Taaius3ii<, Ane. et tiouv. dite. II, 440). L'éleclio.j du Pape par les cardinaux-évèques a élé réglée plas tord par Nicolas il au ii* siècle et par Alexandre III au xiii« aiècie.
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' " ''"BctUnn blée défendait enfin à toute personne de venir à Rome des châ
■ 1- 1 eiCi tloD ^
» •j.iiriieDdra tcaux de Toscane OU de Campanie pendantle temps de l'élection, laïqud» ro- En d'autres termes, une fois le PajJC élu et installé, l'acte de son mua: élection devait être ratifié par les laïques, mais par les lai'ques romains seulement. Nous verrons comment ce sage décret, aprcs avoir été quelque temps la rèjjle des élections pontificales, fut plus tard abandonné.
Deux ans après, le roi des Lombards, Didier, irrité contre
Christophe, à qui il reprochait d'avoir écarté son candidat
Philij)pe et d'avoir fait appel au roi des Francs, se faisait livrer
le primicier par le faible Etienne 111 et lui faisait crever les yeux
Mon de Chtii- avec tant de cruauté que Christoi)he en mourait peu apr^s '.
"'''"^' A quelques mois de là, le 3 février 772, Etienne 111 quittait
Mort ce monde, et l'élection portait au souverain Pontificat un d Êlie'jiie III ' . . »^ , , ,. • 11-
(rî2>. homme d une énergie indomptable, d une intelhgence ferme et
d'une hom'^teté scrupuleuse, le diacre Hadrien, issu d'une des
plus nobles familles de Lomé.
lia>ir;po I" La première préoccupation d'IlADRiEN I" fut d'éviter le *' '" retour de scènes pareilles à celles qui avaient attristé le gouvernement de son prédécesseur. Des intrigants avaient arraché à la faiblesse d'Etienne III de nombreux décrets d'exil, dont plusieurs hommes de mérite avaient été les victimes. Le premier acte du nouveau Pape fut de rappeler tous ces exilés *. M"5ore« ^ricr- Cet acte de décision, si prompt et si ferme, produisit son "îl'JrT- 'iiViu*-' ellct. Hadrien fut sacré au milieu de l'allégresse générale. Peu »e4u iiye. Je temps après, à la suite d'une enquête rapidement condiute, en avril 772, le nouveau Pape faisait justice des assassins et de leurs complices.
Le sens politique d'Hadrien lui faisait cependant comprendre que le danger n'était pas écarté pour toujours. La puissance
I. Le lait est raeont< par Etienne III Ini-mime dani ans lettre à Bertrade •t à Clinrles. roi des i rsnc«. V. Jirri. 1. 23&I.
2 l'i ifiia tlecliiinit die, eiinfe.^lim tadem hora qun eleotu» Mt, rtmtrti fc^u liiuj. Lih. ro;Uf., I, 486-4J7. Jitri, p. 2^, o* 2391.
de l'aristocratie militaire et celle du haut clergé étaient à peu près égales : l'irritation entre les deux partis était extrême. Qu'un Pape de caractère faible parvînt aux affaires, le péril anarchique renaissait. A côté d'Hadrien, un autre habile poli- V' jue faisait une réflexion pareille, mais dans des intentions bien différentes. C'était le roi Didier. Aux instincts violents l"-'!:"'!"' <^'du roi Astolphe, Didier joignait les qualités d'un diplomate Lombarde, consommé. Depuis son avènement au trône des Lombards, Didier cherchait par tous les moyens à se faire en Europe une situation prépondérante. Il avait réussi à marier l'une de ses filles à Charlemagne, une autre à ce Tassilon de Bavière qui devait être un des adversaires les plus redoutables de Charlemagne. Il s'était mis en relations avec l'empereur d'Orient, lui promettant son alliance. Le rêve de l'empire parait avoir hanté son ambition. Pressentait-il en Charlemagne ■an terrible rival ? Quand, après la mort de Carloman, la noblesse franque se divisa, il accueillit à sa cour la veuve et les enfants du prince défunt, et les seigneurs mécontents qui se groupaient autour d'eux, tel que le duc Autchaire. Mais les divisions intestines de Rome lui suggérèrent surtout l'espoir de devenir l'arbitre de l'Etat romain. Puissamment secondé par un chambellan de la cour pontificale, Paul Afiarta, il avait cru gagner à sa cause le pape Etienne III. Mais Etienne III lui-même s'était révolté contre ses ingérences insolentes. Ce n était pas la peine d'échapper à l'anarchie, si l'on devait tomber sous la tyrannie d'un César. Plus cauteleux à l'égard du nou- jjA^ociaiioti» veau Pape, Didier entame et poursuit avec Hadrien de longues ''^ i^"^"-'" a»»*négociations, lui olfrant ses services avec une obstination inlassable. L'avisé Pontife oppose aux sollicitations réitérées du roi une résistance efRcace, lui demandant, comme condition préalable à toute entente, la restitution de tous les territoires de l'Etat pontifical récemment annexés par les Lombards.
En 773, Didier tente de forcer la main au Pape. Escorté du duc Autchaire et des fils de Carloman, il se dirige vers Rome. . U y arrivera, fait-il dire au Pape, en pèlerin et non en ennemi. D^'l^^^se^^'" Mais Hadrien, se méfiant avec raison de cet étrange pèlerin, Rome, esi men'est pas dupe de sa ruse. Au premier bruit de l'approche dethème par le Didier, il convoque les milices des villes voisines, met en dé- '^®"
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fense les remparts et députe au roi lombard trois évêques, chargés de lui interdire, sous peine d'anathème, l'entrée du territoire romain '. C'est la première fois que le mot d'anathème est prononcé à propos du pouvoir temporel. Didier, qui étiit à Viterbe, rebrousse chemin et rentre à PaA-ie.
Cependant Charlemagne ne perd pas de vue les événements d'Italie. Le Pape d'ailleurs le lient au courant des périls que court son domaine '. Tandis que Didier cherche, par des émis- 6aire.s,à tromper le roi des Francs en interprétant les faits à sa façon, Charlemagne veut, avant d'intervenir, se rendre compte de l'clat des choses par ses propres légats. Il dépCche à Rome, puis à Pavie, Georges, évêque d'Amiens, et Vulfrad, abbé de Si.int-Marlin de Tours. Ceux-ci l'informent que la situation est telle que la présente le Pape, et que Didier se refuse à toute concession.
ExpMiti.in ii Charlemagne commence alors une de ces campagnes vigou- ' "^"^ '«"*■ rcusement conduites, dont le résultat ordinaire était de terrifier ses adversaires par le déploiement de forces immenses et par la rapidité des mouvements, de manière à mettre en fuite ses ennemis presque sans coup férir. Deux corps d'armée passent les Alpes, l'un par le val d'Aoste, l'autre par le Mont-Cenis. L'armée lombarde est culbutée aux Quses, les villes du nord de l'Italie font leur soumission l'une après l'autre, et l'empe- Le roi da ^^^^ vient camper devant Pavie en 773. Le moine de Saint- France itevuai Gall nous a conservé le récit éninue de l'arrivée de l'armée Faviâ
carolingienne devant la capitale de la Lombardie et de l'épouvante; qu'elle j apporta. « Quand Charles, l'empereur de fer, crête d un casque de fer, couvrant d'une cuirasse de fer sa poitrine de fer, s'avança comme au milieu d'une moisson de fer, le duc Aulchaire, pûlissant à l'éclat du fer, tomba sur le sol comme sans vie '. »
Pendant que se prolongeait le siège de Pavie, Charlemagne,
voyant approcher la fêle de Pà(jues, voulut aller la célébrer à
EntreTu* Rome. Ce fut l'occasion d'une entrevue importante entre le
4"^cij'«rîecuii- ^^^ ^^^ Francs et le chef de l'Eglise. « Eu apprenant la nou-
gua.
1 Ixrti. 2401-2102.
t J>rri. iflO;! 2403.
3. lloKt>;ii. SAiiaiL , De rebut bellieti Karolt Maym, tl, S6, lli.lor. de» C.u2», V, 13i.
velle de l'approche du roi de? Francs, dit le Liber Ponli/îcalis, le pape Hadrien fut extrêmement surpris. 11 envoya tous les magistrats de Rome au devant de Charles, jusqu'à trente milles environ, où ils le reçurent avec la bannière. Quand le roi fut à un mille de Rome, le Pape lui envoya encore toutes les compagnies de la milice avec leurs chefs, et tous les enfants que l'on instruisait dans les écoles, portant des rameaux de palmes et d'oliviers, acclamant le roi Charles et chantant ses louanges. Le Pontife voulut aussi qu'on portât devant lui les vénérables croix, comme on avait coutume de le faire à la réception d'un patrice ou d'un exarque. Aussitôt qu'il eut aperçu les croix qu'on portait à sa rencontre, le roi Charles descendit de cheval et s'avança à pied jusqu'à l'église de Saint- Pierre. Le Pape était venu de grand m;ilin et l'attendait avec le clerg-é sur les de^rrés. Le roi les gfravit à genoux en les baiscint l'un après l'autre. Puis il embrassa le Pape et le prit par la main. Ils entrèrent ainsi dans l'église, tandis que le clergé chantait à haute voix : Béni soit celui qui vient au nom du S'pigneur '. »
Cette première entrevue faisait présager les grands actes politiques qui s'accomplirent quelques jours après, le 6 avril 774. « Le mercredi, continue le même document, le Pape, accompagné de représentants de son clergé et de sa milice, eut une conférence avec le roi dans l'église de Saint- Pierre. 11 pria celui-ci de confirmer la donation que son père p . « le roi Pépin, et lui-même, Charles, et son frère Carloman et aui'.iiîflr.»avaient faite à Kiersy au Pape Etienne. Le roi se fit relire de Kjerïy? l'acte et, l'ayant approuvé avec tous les seigneurs, il en fit dresser un pareil par Etherius son chapelain et son notaire, et le signa de sa main '. » Cette donation était plus ample qae lelle de Pépin. Le Pape devenait souverain, non seulement de l'exarchat de Ravenne et de la Pentapole, compris dans leurs limites les plus étendues, mais aussi des duchés de Spolète et de Bénévent, de la Toscane, de la Corse, de la Vénétie et de l'istrie. 11 est ^Tai que bientôt des difficultés s'élevèrent, soit avec les ducs de ces derniers oavs, soit avec l'archevêque
Lih. Pontif., I
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de Ravenne, et le Pape dut renoncer aux duchés de Spolèle e»
de Toscane ai.. si qu'à la Corse.
Les imporUmles entrevues du mois d'avril 771 n'eurent pa.s
seulement pour résultat de compléter la donation de Pépin li
Bref; elles furent aussi la préparation de la restauration île
Ch«ri»niiigne l'empire. Charlemù 'ne, qui avait été reçu à Rome comme un
p«lr1re «l roi ^ o ' l ■>
duLumbard». exarque et un patnce, se préoccupa beaucoup dès lors des
droits et des devoirs attachés à son protectorat. De plus, après la chute de Pavie, il prit le nom de roi des Lombards. A ces divers titres il s'arrogea désormais un rôle dont il nous est difficile de définir les limites, car elles ne furent sans doute que vaguement indiquées dans ce « pacte d'amour et de fidélité », que rappelle le Pape dans sa correspondance. Charles, sans exiger que les sujets du Pape lui prêtent serment de fidélité ', demandera du moins qu'ils restent fidèles à l'alliance franque et ne pactisent jamais avec les ennemis des Francs. Il s'attribuera le droit de recevoir le recours de tout fonctionnaire ou de tout noble romain qui aurait à se plaindre, fût-ce du Pape lui-même •. Il renoncera toutefois au droit, autrefois exercé par les exarques, de participer, soit à la nomination, soit à la confirmation ou à l'installation du Souverain Pontife. A la mort d'IIadrien I", il laissera élire et installer son successeur Léon III, sans se prévaloir d'aucun privilège.
Ce rôle mal déterminé allait bientôt se fondre et s'amplifier dans le titre d'empereur. Mais avant de raconter la glorieus journée de Nocl de l'an 800, il est nécessaire de faire le réciV des tristes scènes du drame dont le couronnement de Charly magne par saint Léon III fut le dénouement triomphal.
Saint L*on Hl Ï-* j""'' "i^n^e de la sépulture d'Hadrien I", le 26 dé-
(795-«l6). cembre 79.Ï, fut <^lu son successeur Léon 111. « Il était né à
iWiine, dit le Liber Ponlificalis, et dès son bas âge avait été
1. P. LiPÔTM, L'Buropt et U Saint-Siège, p. 2 1 ?H C'-n'i-a Vioujt. liittaire des intlilutions jioHtiquet ei administr, i. >a Fra'iot, I, ?(i5. t. JoH 2413, Ui2, 2478.
élevé dans le palais patriarcal du Latran Y ayant étu-dié le psautier, les Saintes Ecritures et toutes les sciences ecclésiastioues, il fut ordonné sous-diacre et ensuite prêtre. Ses mœurs l'ortrelt dp étaient pures, sa parole élo(juente, son esprit ferme. Quand u rencontrait quelque moine éminent ou quelque bon serviteur de Dieu, il se jois^nait à lui pour s'entretenir des choses divines et pour prier. Il visitait les malades et faisait l'aumône avec beaucoup de bonne grâce et de gaieté. Il était aimé de tous. Aussi fut-il élu Pape tout d'une voix le jour de saint Etienne, par tous les évéques, les grands, le clergé et le peuple de Rome. Quoiqu'il fût très doux, il était aussi très ferme pour la défense des droits de l'Eglise '. »
Les conditions dans lesquelles le nouveau Pape arrivait aux affaires, son élection si prompte et si spontanée, la sympathie universelle dont il jouissait, le prestige d'vme vie sainte et d'une longue initiation aux affaires piibliques, semblaient lui assurer une grande et solide autorité.
Pourtant ceux qui connaissaient les dessous de la politimie Sonrda agîu-
, . . ^ *; *„ tion contra U
romaine n étaient pas sans crainte. Des parents et des offi- a-uavernemeut
ciers du Pape défunt, déçus dans leurs rêves d'ambition ou ^^'^ d'intérêt, murmuraient sourdement et s'agitaient. On parlait de complot. On trouve des indices de ces bruits dans une lettre adressée à Alcuin par un archevêque de Salzbourg, Arn, qui se trouvait à Rome en 798 '. Léon 111 lui-même paraît avoir eu, dès le début de son pontificat, quelque pressentiment de ce qui se tramait autour de lui. Une de ses premières démarches avait été de demander à Charlemagne un légat impérial résidant à Rome, comme gage de protection spéciale et garantie de sécurité '.
La conjuration éclata le 23 avril 799 dans des circonstances Attentat cooque le biographe de saint Léon III nous a rapportées en dé- îio'poc'îîrr tail '. Le Pape, accoinpagné le son cortège habituel, se ren- f'^'*')dait en proces.sion à l'église stational.'; de Saint-Laurent in Lucina. Il était arrivé en fac ■ du monastère de Saint-Sylvestre, récemment fonde par le pa^^e Paul 1", quand tout à coup
Lia. Pontif, II
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des gens armés, postés en embuscade, se précipitent sur le Souverain Pontife. Le cortège du Pape, pris d'épouvante, OJieuê* atti- sans armes pour se défendre, se disperse. Le Souverain Poncier et (fu 'sa- life est renversé. On voit alors deux liommes sortir du cortège ceUaire. pontifical et se placer l'un à sa tite, l'autre à ses pieds. Ces deux hommes, de connivence avec la bande des agresseurs, étaient le primicier du palais pontifical, Pascal, neveu du Pape précédent ', et le saccllaire Campnlus. Les deux traîtres s'étaient joints à la suite du Pontife, l'abordant avec des paroles aimables. C'étaient eux qui avaient donné le signal aux conjurés, d'après une entente préalable.
Ce fut alors une scène horrible. Sous l'œil du sacellaire et du primicier, qui président à l'attentat, des bandits essayent de crever les yeux à Léon III et de lin arracher la langue, tandis que d'autres l'accablent de coups et le dépouillent de ses vêtements. Puis ils l'abandonnent au milieu de la rue, croyant l'avoir rendu aveugle et muet. Pascal et Campulus reviennent ensuite à la charge. Ils traînent le Pontife dans le monastère et l;^, devant l'autel, ils tentent, encore une fois, de lui arracher la langue et de lui crever les yeux. Puis, de crainte que des nmis du Pape ne viennent l'enlever, ils le font transporter secrètement, la nuit venue, au monastère (?2> Saint-Érasme.
Les traîtres s'étaient trompés. Le Pape n'avait perdu ni L
vue ni la parole ; ou du moins il les recou^•^a *. 11 put même,
pendant la nuit, grâce à l'aide d'un chambellan fidèle,
s'échapper de l'étroite prison où on l'avait enfermé et se
rendre ù Saint-Pierre, où il trouva un missus franc de Charle-
lÂoù ni re- magne. Accompagné de ce missus et de quelques fidèles, il
wtgDt'^k'^^p'a.. eut encore la force d'aller rejoindre le roi des Francs à Pa'
derborn. derborn. Charles lui fit l'acctieil le plus bienveillant et Ivu
promit de lui faire rendre justice.
1. La qualité de Derea d'Hadrien est dooDée à Pascal par nne lettr d'Hadrien lui mAme. Jirri, I, 2424.
2 D'après le martyrologe, Baint Léon IIl anralt rpconTr* la vne et la parole par miracle. Dans le sermon qu'il prononça à Saint-l'ierre le 2d décembre 800, saint Léon 111 s'exprime ainsi : auditum et dirulgatum eJi per muUa loca, qualiUr homines tnali advertus me inturrero-uni (( drbilitare voluerunt. ik?fi. Mon. Carolina, 378. Les conlcmporalo:' unt i<lù partagés sur le cnractère miraculeux de lu giu'rison de Léon Ul, Voir le P. Lirûna, Vliurope «( It Haint-Siége, p. Zli-'Zli.
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Cependant les conjurds, irrités de l'échec de leur attentai, pillaient et incendiaient les propriétés pontificales. Soudain leur tactique changea. D'émeutiers ils se transformèrent en accusateurs. Il est difficile de ^'oi^ clair dans les accusations que A •'•ii'>ti(.n Pascal et Canipulus portèrent devant Charlemagne conlre '"'l'é c^tiè. '^ Léon III. On attaquait vaguement les mœurs du Pape et sa sincérité. L'occasion se présentait au roi des Francs d'exercer sa mission de patrice. 11 fit conduire le Pape à Rome sous bonne escorte et avec grand honneur, et ordonna de procéder à une enquête en attendant son arrivée. L'affaire traînait en Arrivas» ris longueur depuis des mois, quand, le 29 novembre de l'an 800, ^''^ ftj||,e "* le roi Charles en personne arriva à Rome. 11 commença par rendre ses hommages au Souverain Pontife, puis demanda aux évêques préseii-s, aux abbés, à la noblesse romaine et à la noblesse franque de se réunir dans l'église de Saint-Pierre en assemblée publique. Invités à formuler et à prouver leurs accusations contre le Souverain Pontife, les accusateurs se tujent. L'assemblée elle-même n'osait prendre une décision en quelque sens que ce fût, déclarant, comme l'avait fait un autre concile trois siècles auparavant dans une affaire semblable, « que le Siège apostolique a le droit de juger tout le monde, mais qu'il ne peut être jugé par personne ' ». Un noble mou- 5'p*^'t'ê('''eè vement du Pontife romain mit fin au procès. Léon III se leva refu-e i; juet dit : « Je veux suivre les traces de mes prédécesseurs. Je qui>edi-culp8 suis prêt à me justifier par xm serment ». Le lendemain, de- ''" ^^f"^"^'vant tout le peuple, le Pape déclara solennellement, du haut de l'ambon de Saint-Pierre, que, librement et spontanément, sans y être forcé par aucune loi ni coutume, et sans rien préjuger pour l'avenir, il jurait, les mains sur les saints Evangiles, être innocent des crimes dont on l'avait chargé. « Alors, dit le biographe de Léon III, tous les archevêques, évêques et abbés, et tous les clercs chantèrent ime litanie et louèrent Dieu, et Notre-Dame Marie toujours Vierge, et le bienheureax Pierre prince des apôtres, et tous les saints du paradis '. »
11 était bien évident que dans cette aifaire l'intervention de Charlemagne avait été décisive. Elle seule avait réussi à ré-
1. Ab ipsa Série not omnes judicamur : ipsa autem a nemine judieatur, juem'rlinodum et antiquitus mot fuit. Lib. Pontif., li, 7.
Li'j. Pontif.. U
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primer l'audace des calomniateurs. Le protecteur puissant et impartial dont Rome avait besoin venait de se mon-trcr à la hauteur des espérances (jue le Pape et le peuple romain avaient mises en lui.
■bdÎ dVo.'Î.V l^eux jours plus tard, le roi des Francs et le Souverain Pon- UmagiiH 25 tife se retrouvaient dans la même basilique de Saint-Pierre
scceuibie '
800). pour célébrer les l'êtes de Noël. Ils étaient entourés de l'élite des seigneurs francs et des seigneurs romains, au milieu d'une foule immense de peuple. Comme Charles, aprùs s'être prosterné devant la confession de saint Pierre, se tenait debout, incliné j)our faire sa prière, le Pape posa sur sa tête une couronne précieuse ; et la foule, prévenue, d'une voix unanime s'écria : « A Charles, Auguste, couronné par Dieu, grand et pacifique empereur des Romains, vie et victoire ' ! »
Cette fête de NoCil de l'an 800, qui terminait le vin* siècle,
1. Le récit de ce grand événement est donné par tontes les chrontqnes da l'époque. A peine reinarquo-t on entre elles quelques nuances dans le récit. La source romaine, io Liber PoniificaUi, fait re-sortir surtout l'inlllutire du l'ape (Lib. )'ontif., 11, 7). Les sources franques (Annale* de Lorsch, dé Moi-^sac) font reiuiirqncr que Cliarlemagne fut couronné comme successeur li'gilime de l'empire romain, et que le Pape l'acfora, o'esth-dire lui rendit lliouimago dû à un souverain tllist. des Gaules, V, 78-79). Le récit dL^inliaid insiste sur l'acclamation du peuple romain. Le lettré qu'élaît Ëgmliard semble prendre plaisir à voir la vieille Rome acclamer l'empire nouveau. Ce serait forcer peut-être l'interprétation do ces ilivcit Ivxlea qne d'y voir, même à l'état do tondanca, la manifestation des doctriuos qui ont plus tard divisé le Moyen Age : la doctrine romaine de saint Oréjioire VU, la doctrine impériale d'Henri IV, la doctriuo démocratique do llicnzi. Mais il n'est pas sans intérêt de remarquer ces divergences significatives.
Qu('Ique.t auteurs ont soutenu que le rétablissement do l'empire a été l'œuvre de la politique de Léon III, que celui-ci s'est b&té de poser la coaronnc sur la télé de Cbarlemagiio pour bieu marquer sa suprématie et la dépendance du roi des Francs. On a même parlé do « cérémonie improvisée pour des motifs personnels par Léon III, au milieu de quelques figurants francs et surtout romains stylés par le Pape • ^Ue^^le Le Moyeu Age, janvier 1904, p. 5t)). Ainsi s'expliquerait le passage d'Kginhard, disant que si Cbarlcmagne avait su qu'il serait couronné, il ne serait pas entré dans l'église illist. dci Gaules, V, 100|. Mais cette interprétation est invraisemblable. Le raraclèrn de saint Léon II! et do Chorlemagne la démentent. Au surpins, Égiulmrd et Paul Diacre font allusion ii des négociations préliminaires. Le regret do Charlemagne, dont parle Kginbnrd, s'il n'est pas une simple formule d'Iiumilité, peut s'expliquer par le désir qu'avait eu le roi des l'rancs <Ip renvoyer la ciiri'monie à une date postérieure, pour attendre la fin des négociations diplomatiques qu'il entretenait en ce moment avec la Cour d'Orient. L'empressement de saint Léon III s'expliquerait par le désir d'éviter le renoih» tellement de scènes pareilles & celles de WJ.
Dans un courant d'idées lont opposé. M. Sickel a émis l'opinion qn« Char- Icmagne aurait été appelé h l'empire par une élection du peuple romain. M. \\ ilhem Ohr a combattu victoriensement cette légende. La leggendaria tUtiont di Carlo Magno imperatore, Iloma, 1903.
n'ouvrait pas seiilement un siècle nouveau ' ; elle commençait une ere nouvelle dans l'histoire de l'Eglise et du monde.
Le KÂint es- Le saint empire romain germanique était fondé. pire romaia
Pesons ces quatre mots ; ils résument toute l'organisation politique du Moyen Age. La nouvelle puissance a quelque chose de saint, de sacré. C'est un Pape qui la confère par le sacre. Cette institution du sacre est destinée d'ailleurs à se développer. Parvenue à sa forme définitive, elle deviendra l'expression et la garantie d'une harmonie sociale, où les droits de l'Église et les droits du peuple se concilieront avec le besoin impérieux de l'unité et de l'autorité *.
... En qnol (a L'empire de Charlemagne est également saant par la mis- nouvelle insti.
sion qu'il se donne de protéger les choses saintes. Cette idée ê're'app^ei^i fait le fond du grand discours adressé par l'empereur en saiaie ou «•- 802 à l'assemblée d'Aix-la-Chapelle '.
En second lieu, la puissance créée le 25 décembre 800 est un véritable empire, c'est-à-dire un pouvoir universel. Il est certain que Léon 111 n a pas entendu instituer un empereur droit, no vé». d'Occident, mais un empereur de la Chrétienté * ; et Charle- '^unÎTerâaî!* magne paraît bien avoir voulu, au rebours de ce qu'avait fait
L'année commençait alors au 25 déceiibre
2. Voir dans A. Lucbairb, Les institutions monarchiques de la Pranee, I, 71-72. la formule dn serment du sacre rédigée sous Philippe l". Le sacre fnt suSÀi utile comme moyeu d obtenir la contiuuilé de l'u-uvre des rois alors (|u<! le principe d hérédité n'était pas encore accepté définitivement i II n'a prevHlu qu à la lin du xii° siècle). On assurait la succ.'isiou possible en faisant ^ïo^e^ et par là même accepter par la nation l'héritier présomptif. — A. l.tîCHuBB. op. cit., I, 66-67, 86 87.
Atonum (ierm. Hiit
4. KLgiTCLiuBZ. L'empire carolingien, set oHgines et ses trantfbrmations, p. ITO, 206. 207, 209. i f Le Moyen .Age, livraison de janvier-février ly04. — En fuit, cuuime nuus le verrons plus tard la France et l'Angleterre restèrent en dehors da 1 organisation imp riale après la restauration de l'empire par Othon l". Soumises au Pape, ces nations n'acceptèrent pas la domination ds l'Empereur : < Le roi de Krance. disait on, est empereur en son royaume » {Traité de la puissance pontificale, impériale et royale, dans Goloast, Monarchùi. t 1. p. 44) — En fait aussi, les Papes coutiniuNrent à traiter aveo les sonveraius de Byzanee comme avec de vrais empereurs. Toute leur correspondance durant les ix> et x« siècles en lait loi.
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Constantin, reporter de Constantinople à Rome la capitale de 1 empire. Les empereurs byzantins n'abandonneront pas cependant leurs prétentions et, pendant tout le Moyen Age, deux empereurs prtHendront, avec des influences bien différentes, gouverner le monde chrétien tout entier '. Lr faint em- Par sa capitale, qui est Rome, par son organisation polipar f« c apiiaie l'I"^ et par les liens qui l'unissent à l'évêque de Rome, le giniîatmu po- "o"^'"^^ empire est bien romain. « Ces vastes domaines qui liiique. s'étendaient de l'Ebre aux Carpathes, dit James Brjce, avaient tous été le prix de la valeur franque, mais ce qui en i faisait un État véritable, et non pas une simple agglomération de tribus assujetties, c'était bien une conception romaine : romaine par son souci de l'ordre et de la règle, romaine par ses efforts pour atteindre une perfection humaine et limitée, romaine enfin par le lien qui maintenait la cohésion de l'empire, quoique romaine d'une façon qui aurait bien surpris Trajan ou Sévère, si on avait pu le leur prédire, car l'unité de l'empire n'était que le reflet de l'unité de l'Église '. » Il eut germa- Ce saint empire romain mérite enfin, par certains côtés,- le "auEurr" le' '^""^ d'empire germanique. Il est germanique par les mœurs droit privé, et coutumes qui régnent soit à la cour, soit parmi le peuple.
1. C'est h l'occasion do ce conflit entre l'Orient et l'Occident qae parait avoir été composée la prétendue Donation de Coustantin. par laquelle l'empereur chrétien, guéri de la lèpre par les prières du pape faint Sylvestre, aurait investi celui-ci et ses successeurs de la souveraineté de l'Italie et leur aurait sttribiii^ nue série de dignités et de privilèges, tels que le droit ue porter la diadisme. le collier, le manteau de pourpre et de recevoir de l'Empereur la aervice d'écuycr, officium tlraioris, en montant à cheval [Corpus jurii ca- • Jionici, Dist. .XCVI, cap. ziii, iiv). Le caractère apocryphe de ce document, inséré au Cfiyun Jurit, ne fait pas de doute. Le cardinal Baronins, au xn« siècle, le considérait déjù comme inventé de toutes pièces. En effet, cet acte ne se trouve mentionné nulle part avant le ix' siècle. Il est contredit par des témoignages important» tels que celui d'Ammien Marcellin qni. en IJ70, ne connaissait qu'une source de la richesse des T'apcs, les donations dea lidèles.Ce document apparaît pour la première fois innéré dans une Vila Sylrestri, dont le caractère légendaire n'est plus contesté. Enfin se.< caractères intrlnsèquea le rendent su?pcct : l'acte, censé rédigé en Orient et au iv« siè-cle révèle une rédaction faite en Occiilcnt et au vm» ou ii" siècle : on y parle de di):nité8 qui n'étaient connues qu'au pays occidental ; Yofficium atratoris dont U y est question est nu usage d'tJccidont et certainement postérieur b Constantin. - Il y est fuit mention de l'Italie ou provinces occideniales ; or, celte dénomination s'pTplique aux tuf et ix« siècl»'. non pas au it«, etc. Voir una discussion complète dans Dcbu.ircir, l'aptfabeln, Munich, 1863, reproduite dans la traduction française de ï'ilisl. de l'Église d'UiiagiBÔriiiii, t. I, p. 562-r.88.
2 James Hitci, Le taint empire romain germanique, trad Domergne Paria. 18M). p. 94-95.
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Charlemagne maintient à la cour, le costume, la lancée et les usages germanicfues. Lui-môme ne se décide que deux fois, sur les instances d'Hadrien et de Léon 111, à revêtir la chlamjde et La chaussure des patrices. 11 aime mieux porter le pourpoint de peau de loutre. Il compose une grammaire teutonique et \m calendrier national, fait exécuter dans son palais des chants barbares célébrant les héros du Nord, et donne l'ordre de recueillir pour la postérité ces poèmes héroïques '. L'empire carolingien est germanique par sa capitale ellective : Charlemagne ne veut fixer sa résidence ni à Rome, ni à Pavie, ni dans aucune des grandes villes des Gaules. Il préfère habiter son palais d'Aix-la-Chapelle, en pleine Austrasie, tout près du vieux manoir paternel d'IIéristal. C'est là qu'il fait transporter les marbres et les objets d'art de Ravenne. L empire de Charlemagne est enfin germanique prir sa législation privée. Si le droit public et le droit administratif sont romains dans le nouvel empire, le droit civil et pénal, la procédure civile et criminelle s'inspirent des vieux usages des Germains. Charlemagne le veut ainsi. 11 amende peu à peu les anciennes lois barbares, mais il ne les abolit pas. Avec son profond et politique respect de la tradîUon, il conserve dans sa législation l'usage du wcrrjeld ou compensation pécuniaire. Il ne veut même supprimer ni le duel judiciaire ni le jugement de Dieu en général '. « C'était la marque d'un grand- esprit, dit à ce propos Frédéric Ozanam, de savoir se contenir, même dans le bien, de savoir attendre et laisser fermenter pendant plusieurs siècles encore ce levain de barbarie qpi devait faire la sève des peuples nouveaux ' ».
Le saint empire romain germanique, inauguré par Charlemagne, aura peu de durée. Nous allons le voir se démembrer peu de temps après la mort du grand empereur dans des luttes fratricides tristement célèbres, aussi funestes à l'Église qu'à la société,
i. Snr ivrectalion Je CharlerangTie S nser des retements nationanz, voli le MnnB DB pAiTT-nALL, II's'.. des Gaules, v. 121.
2 EosH.vRD, Vita Karo!i, 2:<, 26, 2-S, 29 Hist. des Oaules, t, 98 100 3. OzA.'ïAji, Etud^i grmaniques, II, 427. ..harleinngne n'hésite pas cepen^ dant à supprimer les coutumes trop onveitempnt contraires à la morale chrétienne, comme la faida, sorte de vendetta iJes Germains iEskbis. Hist. 'u droit fiançais, p. 92). Il propage l'usage du serment judiciaire iE.-k»i«, p. 98,
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Ce (jnl rfitiTB Mais l'œuvre du saint empire romain ne pdrira pas tout entLÂilemiigue . tiorc. Lcs peuples barhnres fixés au sol et initiés à une forte org'anisation sociale, l'idée de l'empire rajeunie, celle d'une confédération des peuples chrétiens d'Europe rendu? possible, r\ fusion des éléments romain, germanique et chrétien réalisée, voilà ce qui subsistera de l'empire carolingien : c'est tout le Moyen Age ; c'est, en germe, toute la civilisation moderne.
CHAPITRE III
CHARLEMAGNE ET l'ÉGUSE
Cliarlemagne a défini lui-même sa mission envers l'Église. Mi?<iioo da « Mon rôle, écrivait-il au pape Léon 111, c'est, avec le secours CHiariemagne. de la bonté divine, de défendre la sainte Eglise du Christ contre les attaques des infidèles au dehors, et de la soutenir au dedans par la profession de la foi catholique '. » Cette phrase pourrait servir d'épigraphe à son règne.
Au dehors. Charlemagne a donné à l'Éorlise la sécurité ^. . ,
territoriale, politique et sociale, dont elle avait besoin pour chrétien à IV
remplir sa mission divine. Quand il monta sur le trône, on ch^rlemasne.
peut dire que, malgré les efforts persévérants de Pépin le ^"'^^"/j'g ***
Bref, le désordre et l'insécurité étaient partout. Les pirateries
. ■ 1 r' 1 r ■ Iniioisioui' dei
des Normands et les mcur.sions des Saxons sur les frontières .N,.rnmnci,i,
du nord, les mouvements incessants des peuples slaves et jg, s\^vHa'
mongols du côté de l'est, les invasions sarrazines sur les côtes ^*' MouroU et o ' _ cet sarraziat.
méridionales, mettaient à chaque instant en péril l'existence de quelque chrétienté. Les admirables campagnes de Charlemagne, couronnées par l'établissement de marches militaires
1. Noftrum ett, secundum auxilium divinœ pietaft, tavcmm v^iqm Chritti Er.clesiam ab incursu paganoruni et ab iiifidelium il fva.'.tv tinnt ariiiLi dt/'^nâeie forit, 't iiHus cal/iolicx fidei agniliuue niunire. M. G. U., Epiitolœ Karolini œvi t. II, p. 93.
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le long des frontières, rassurèrent bientôt l'Europe contre ce* '"'l'iU u* P"" dangers. Mais les ferments d'anarchie, qui persistaient dans
les institutions politiques et sociales, créaient d'autres obstacles Le» droit» de j^ j^ vie chrétienne '. Le pouvoir des rois était mal défini ; en
la rovaute,aeft ^ * '
««semblées principe, rien ne le limitait '. Il est vrai que celui des assem-
dtt »njei« sont blées, des seigneurs et des simples sujets n'était pas plus dém& DIS. ^grniiné '. Le vieil esprit individualiste des peuples germains
lné(ialit*8 f«- suscitait fréquemment des cabales et des révoltes. Des inégalités sociales, où la vieille distinction du romanus homo et du /rancus homo ' se compliquait avec les titres et distinctions créés par la féodalité naissante •, xin enchevêtrement inextri-
1. Cest an fait démontri anjonrd'hat que leB Int-tltottoni de ITarope as Tiii" siècle ont été comme un cliaoa de tons les éli'ments dont le' sociétés futures allaient se former. Ce qui le prouve, obscr\'nit déjà judicienscment
• Gnizot IJist. cU la Civil, en Europe, p. 76), c'est précisément le débat qui s'élève entre les historiens snr la question de savoir qnel système d'organisation dominait à cette époque. Le débat que signalait M. Guizot au milien da siècle dernier s'est poursuivi jusqu'il nos jours et a divisé des savant» tels que Waitz, Fustel de Coulanges, Esmcin, Viollet, lesquels apportent chacun des textes authentiques en faveur de leurs opinions. One conclure, sinon que les éléments dont on parle coexistaient dans un équilibre instable et changeaut, difficile à saifir, impossible ù définir } C'était sans doute la fermentation du régime féodnl. des institutions monarchiques et des franchises communales, omal^mées avec le droit romain en décadence et le droit franc en formation.
2. Sous les Mérovingiens la royauté n'a pas encore de caractère fixe. On a pu soutenir qu'elle était héréditaire iFustel de Conlanpes) et qu'elle était élective (Wilhcm Sickel). La vérité parait être qu'il n'y avait rien de bien arrêté. M. Adrien Lucbaire résume, semble t-il, exactement les résultats des derniers travaux de Fustel, de Sickel, de Waitz. de Flach, en écrivant : • Rien de moins déterminé et do plus flottant, pendant la période des origines, que les rapports de la royauté et de la féodalité au point de vue de l'élection du prince «. Les institutiom tnonarchigue* d« VAncienn» Franoé, I, 60, 61.
3. Ozanam a soutenu que l'autorité des champs de mars on de mal était réelle. Kusiel de Coulanges a [irétendu qu'elle était fictive, t"»t ta reconnaiieant que, lorsque le roi proposait une loi k son peuple assem. blé, « il ne se pouvait qu'il n'entendit ses vœux... Une sorte de voit tacite et inconscient te produisait au fond de celte foule... Il fallait compter avec cet hommet. » Institutions politiques de l'ancienne France, I, p. 487. Revue de< Deux:\fondes, \" janvier 1.S76, p. 139. Il est possible d'ailleurs que le droit public ait varié. Ces champs de mars ont pu n'être parfois que de simples revues, comme le vent Fostel. D'autres fois ils ont pu légiférer réellement.
4. Cette distinction dn franc et du romain • soulevé des controversct (Fusm D» Cocunoïs, op. eti , p. 548, 609). Peutt'tre faut 11 admettre avec U Paul Konniier, que les expressions de francut et de romanus homo ont (U nn sens différent suivant les époqnes. Bref beaucoup d'inconsistance parait avoir existé sur ce point comme sur bien d'aulres.
5 I.a cllenlèle romaine (clienlela. fiiielitas, defeusiri) se combine nvee U maimbourg germanique (Mundoburg). On dislingue, au dessous des marquis OU margraves, des comtes et des ducs, des liouinies libres, des lendes, des
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cable dans les droits de propriété ', le chaos des lois et des coutumes : autant de nouvelles entraves à l'action de l'Eglise. Heureux encore quand les pouvoirs publics n'abusaient pas Empiitementi de 'eur puissance pour mettre le trouble dans sa hiérarchie *. pub^icsTù"
U. dairvoyant et ferme génie de Charlemagne sut bientôt ^"i4gl||e.'^' démêler tous ces maux, dont souffrait la société chrétienne et y apporter les remèdes convenables.
Un de ses premiers actes, après son élévation à la dignité charlemsgn» impériale, fut de demander à tous ses sujets un nouveau ser- touTlea sujets ment de fidélité, non plus en qualité de roi, mais en qualité de jg^^j^jf 'j^ g° César, comme il s'exprimait. Il expliqua lui-même que ce délité. nouveau serment impliquait des devoirs plus étendus que c«jserment de ceux qu'on avait pu lui prêter auparavant : ce qu'on doit lui i|j'i'^''*!j ^Y^P\ promettre, c'est, dit-il, avant tout, de vivre en bon chrétien '. raccoin plisse- Charlemagne qui, depuis longtemps, faisait ses lectures pré- voirs de la vie férées dans la Cité de Dieu de saint Augustin et qui avait chrétienne. trouvé là l'idéal de son empire, pensait que la meilleure garantie d'un loyal et fidèle service envers son roi et son pays était un loyal et fidèle service envers son Dieu. On le vit ci,arlpma''ne
toujours faire passer la réforme des mœurs avant la réforme lui-mt^me fait
, . . . entrer l'esprit
des lois. Jfême lorsqu'il eut à réprimer une aristocratie re- chrtHien dans
muante ou révoltée, il essaya, siiivant les paroles d'xin con- '°" me^nt!"^"^'
aUranchis et des esclaves. Mais on constate que ces classes ne lont pas Ilxei, ijue les hommes passent facilement de l'une à l'autre et que les relations de l'nne h l'autre sont mal définies.
1. On trouve h cette époque trois types de propriétés : 1° la propriété collective d'origiue germanique ; mais elle est de plus en plus précaire au temp» i.'e Charlemagne, jusqu'à ne plus constituer, suivant les expressions de M. Esmein « que des sortes d'ilôts perdus au mlUeu d'un pays constitué à la romaine ». Hist. du droit français. 90, 91 ; 3° la propriété indiviilnello indépendante, d'origine romaine : ce sera Valleu, le franc-alleu, (pii se perpétuera à travers la société féodale comme une anomalie, une exreplion à la règle : nulle terre sans seigneur ; 3» la propriété dépendante on féodale.
2. < L'Eglise, dit Kurth, avait trop de richesseg et d'influence pour ne pas Inspirer anx rois de la jalousie... Ils étaient alarmés de la prodigieuse croissance de l'Eglise. Il leur était impossible de la restreindre, c'eût été résister \ la tendance universelle de la société... C» qui était plus facile, ou du moins ^Ins tentant, c était de la mettre sous leur tutelle. Ce fut là la politique des i-ois méroA-ingiens, et l'Eglise ne courut pas de plus grand danger, durant cette période, que de devenir le jouet et l'instrumeot de leur despotisme. » Ltt origine; de la dvilitation moderne, II, 144-145
3. Primum u.1 unuiquisque et persona propria se in sancto Dei servitio, teeundum Jjei prxceptum et*ecundum sponsionem suam, pleniler oonttr rare sludeat. Monum. Germ. llist., Capitularia, éd. Boekiio», p. 92.
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temporain, de dompter les coeurs farouches par une terreur llfTmblin "^''"'"'''c '• t-emp6rt'-Q de cliarit.'- chrétienne. 1! rendit phis fré-
iidiioiioie» quenles les assemblées nationales, auxfiuelles il convoqua le plu» frèquen- , . , „ ' ...
tes. peuple entier '. Ce oonlof t avec la nation fut un des princi-
paux moyens de goxivernement employés par Charlemaj^ne. Il «« met en C'est Ih nui) lAlail l'opinion, nu'il se rendait compte de l'état ta peuple, d esprit de son peuj)lc. « On le voyait, raconte son cousin Adalard, circuler de groupe en groupe, s'égayant avec la jeunesse, s'associant aux regrets des vieillards, parlant h tous
Il limite II» avec une extrême aiïabilité • ». « 11 n'existait aucune loi. dit pouvoir.') «le la ^ j ... -,
rojaui*. Godefroid Kurlh, qui fixât les limites du pouvoir, mais le
pouvoir s'en fixa à lui-même qu'il sut respecter. Charlemagne ne voulut agir en toute chose qu'avec le consentement du peuple... Dans sa pen.sée, la loi ne devait être que le résultat d'un accord entre le souverain et les sujets et l'expression de leur volonté collective. C'est son esprit à lui qui a dicté à un de ses successeurs cette belle formule : 1er cnnsensu populi pt et constitutione régis *. Fn rapprochant cette parole si chrétienne de la célèbre définition du Digeste : quod principi pla-
1. NmiiRD. I. 1. Mon. Grrm. FI., Sorio'nrfs. TT C(>pBri1niit Ch8rl'«mftfne n'h^Klta pas. quand il crut que le bien pnblir; y 'Malt inli'rcHSi',, h prendre les nii'suic.-. 1er* plus (^nfijîiquie II eiippriiua le» duilu's Ue Bavière el d'Aqulloiiir. el les rouxerlil en simples provinces de l'empire.
i Sur la pri^scnre et le riMp du pruple, il y a désaccord entre VValti et Fusli-1 de Coulun^eK. Wailï allnlnie un rôle actif à l'eléuieut populaire KusIhI de Coulaugcs lui cont<xflc toute inriueuce. En (ait, le roi ne [louvait pas. dcmlile-t-il. n<' pas Iruir pouiple d'une opinion populaire qu'il eoilicilait et dont il provoquait la uiaoïfeslalion.
3 C'inimtitn o *cni..»-i//u.v c'^tii/audendo funioribtu .. ooeupatut trot. HucKAB, Ile ordine palatii, cap. ixit
4 La lot te fait par le consentement du peuple et la comtitvtion du r«i. Edil de Pietés, de Charles le Chauve, en 864 Biion, 11. 177. 11 est fait inenliun du cotitensm /opuli dans plusieurs autres documents Cf IIikcmui. Pe 'iidii'i-, eim Hdbiiius. lapitularienkrilik, p. 53. Cette noHon de la loi se trouve léjà dans les F.iymnlogiei île saint IsiDOas Di SÉviixi. 1. II, c i ; I. V, c. X, ixi. On a préteudu que ce mot contemus no doit pas être pris à la leltr. car • .lans la langue d i temps, dit-on, consentir signifie h peu pr*« obéir • (HiH. de Fr. de Utibsi t. Il, I" partie, p. 312. Los documents seml'lent pourtant donner une replie iniport ince h ce consentement du peuple. Ainsi, quand ton» les inli^ressi-s n'ont pu assister au capitulaire, les émissaires en tournée vont insiiite recueillir le» ailbi^slons sur place, ut popului in«-rroyeur e ra/iiluli' ytr ii, Irgr noviler addila Munt (Cap d'Aix. 803, Jieg Cn'-ol . n» 3.6i hi la noiificalion n'est pas faite, le peuple refuse d'obéir •t lient !•• rnpiliiliiire comme non avenu tKpi.it Carol , n" il . ll'aulre» lois, c'' si le peuple qui proml rinliiiilive du capitula re, que le roi ace pte. liap. de l'.'ivie en K. I'», uIuj. „i,ter nvbU quatdam p4litioneM obiuUl, guue itot... cofilula ouiuotil/i /'ecimut.
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cuit, Icffis habet vigorem \ on peut se faire une idde des progrès réalisés par la liberté humaine, sous les auspices de l'Évangile, depuis les sombrei jours où Ulpien codifiait à , 'usage du despotisme les axiômti de la politique païenne '. »
C'est de ces assemiilées que sortirent les célèbres Capitu- L«» Cepitalaires de Charlemagne. Pour qui est habitué à la rigoureuse '""■«»■ systématisation des codes modernes, c'est, au premier abord, un amas informe de règlements, de conseils et de maximes, dont la prodigieuse diversité étonne. Mais il faut se souvenir que les contemporains trouvèrent dans ces lois la fin de bien des conflits, la solution de bien des problèmes d'ordre pratique. C'est par la multitude de ces décisions concrètes, visant les besoins de la vie journalière, que les mœurs chrétiennes se fixèrent dans la nation. Quand on se transporte dans le milieu social de cette époque, parmi ces guerriers germains, si prompts à transformer leurs discussions en luttes sanguinaires, si jaloux de ne laisser à personne le droit de venger une in- lonuence da jure personnelle, on peut apprécier l'influence de l'Église, en [ien''daDi)"^f' voyant de tels hommes accepter, dans un champ de mai, l'in- ifsislat-ni. cio terdiction absolue du port des armes', et acclamer cette maxime d'une inspiration si chrétienne : Nul ne sera mis à mort qu'en vertu de la loi *.
On sait comment l'application de ces lois et règlements fut Le3 miîsi dosurveillée par des comnoissaires royaux appelés missi dominici. minici.
Dans les capitulaires proprement dits, comme dans les iQterventio instructions données aux missi, on peut trouver que Tempe- à» Chariom.treur s occupe beaucoup des allaires eccltsuistiques, qu u sur- affairns ^ccJéveille et censure trop la vie du clergé, (ju'il règle les cérémo- *'**'"l'**'nies du culte d'une façon parfois indiscrète. Mais, d'une manière générale, les clercs acceptèrent volontiers l'intervention de celui qui s'intitulait « le défenseur et l'auxiliaire de la sainte Église
Bti.czi, 1, 449; BaiiETiD8. I
4. Non ocoidalur homo nisi jubenle lege. M. G. H. Borbtiïïs, p. 59.
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dans tous ses besoins ' », et qui ne perdit jamais de vue le
principe de l'indépendance du pouvoir spirituel. Alcuin, son
P«role d'Ai- conseiller, écrivait : « Absolument distinctes sont la puissance
eniu eurUdi» lemporclle et la spirituelle : l'une porte à la main le srlaive de
tJcction dï I» , ,, , , 1 1 /• 1 1 .
poisfïnce »pi- la mort, 1 autre a sur la langue les clefs delà vie ; aux prêtres
"la'pùuaVnce* ^^ prêcher, aux autres d'écouter humblement et de suivre ; temporelle, gy^ princes séculiers de vous défendre, à vous d'attirer sur eux les grâces de Dieu '. » Charlemagne conforma générale- _. -, . ment sa conduite à ces principes. Voulant attacher à sa per-
Churietnagne sonne, en qualité de ohcpelain, un évéque de son royaume, il «sKciitieU lie ne le fit qu'après en a\^ir obtenu l'autorisation du pape Ha- 1 Kgliee. drign I"^ '. Respectueux des franchises ecclésiastiques, « jamais, dit Thomassin, il n'institua de nouveaux évêchés, n« transforma des évêchés en archevêchés, ne permit à un évêque d'exercer des fonctions pontificales en dehors de son diocèse, sans l'autorisation de l'évêque du lieu. Lui-même demandait des autorisations en pareil cas *. » Si ses discours au ComnK-nl les r • i. n j •
discour» de peuple ont parfois 1 allure de vrais sermons, c est que le grand
•ouî'j.arfoi's'd^B politique pcnse que la paix sociale serait aux trois quarts ré- Trai* seriDoue gQl^g gj chacun vivait en fidèle chrétien. Plusieurs de ses capitulaires se terminent par l'exhortation à la foi au Père Tout-Puissanl, au Verbe Incarné, à l'Esprit illuminateur, à l'Église catholique. « Mes bien-aimés frères, s'écrie-t-il à la grande assemblée d'Aix-la-Chapelle tenue en S02, mes bienaimés frères, écoutez I Nous avons été envoyé ici pour votre salut, afin de vous exhorter h suivre exactement la loi de Dieu ■ et à vous convertir, dans la justice et la miséricorde, à l'obéissance aux lois de ce monde. » Et, après avoir rappelé, dans un exposé rapide et cLiir, le sommaire de ce qu'il faut croire et pratiquer pour être sauvé, après avoir énuméré les principaux devoirs des pauvres et des riches, des évéques et abbé.s, des comtes et des ducs, il termine ainsi son discours : ■ Cotte vie est courte, et l'heure de la mort est incertaine...
BiLDsi. I, 189 ; Boamci, I
8. Capitul. reg. francor., c. un. Biicn, I, 270; BoBirios, I, 78.
4. Tuomssis, Ano ei .i/uo. disoipl., VII, 30.'}-30l 11 iiouj semblerait doas exagi:Té (Je dire avec un savant historien : « Cliarlcm.igne est le chef d* l'Eglise coiumo il est le chef ^e l'Etat, il est le chef «les éviSques comme U ebei des comte» Entre l'Eglise et lEtal, il ne dieiinguait pas •. M. Kliib- Cbasx, dans il. (U l'r. dt Lavisss, I, 1* p. 316.
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Seigneur, accoi dez-nous les prospérités de celle vie, et l'cternité de la vie future avec vos saints. Que Dieu vous garde, frères bien-aimés ' ! »
Charlemagne s'attribuait, nous l'avons \u, une mission audedans de l'Eglise, mais il la comprenait comme une mission d'aide respectueuse et dévouée. Dans les capitulaircs qu'il promulgue, dans les décisions des conciles qu'il a convoqués, dans les instructions qu'il donne à ses missi, Charlemagne a souvent à s'occuper de l'organisation intérieure de l'Eglise, de sa liiérarchie, de son culte, de ses biens, de ses œuvres d'assistance et d'éducation, et même de ses discussions théologiques. Il le fait, la plupart du temps, avec une discrétion admirable.
Il rend aux Papes les plus grands honneurs, s'incline devant Son resp.'v leur souveraineté spirituelle et ne se reconnaît en matière de ' r"(."u 'tu^Jl'.'/r foi que le devoir de faire respecter celle qui vient de Rome. Il restitue la nomination des évêques à l'autorité ecclésiastique. Son attitude «N'ignorant pas les sacrés canons, dit-il en son I" capi- ^''p^j" ,,'^j*/ *" tulaire de 803, et afin qu'au nom de Dieu la sainte Église jouisse librement de ses privilèges, nous avons donné notre assentiment à ce que les évêques soient élus, suivant les Les élection» statuts canoniques, par le choix du clergé et du peuple, dans temps ae *" le diocèse même, sans aucxme acception de personnes ni de Charlemagne. présents, pour le seul mérite de leur vie et de leur sagesse, afin que, par leurs exemples et leurs discours, ils puissent diriger complètement ceux qui leur sont soumis '. » 11 est Inlerrentlon vrai que, même après ce décret, l'empereur ne se désintéresse **périaux."°' pas du choix des évêques : l'élection a lieu devant un missus impérial et souvent celui-ci désigne un candidat au nom du souverain ; en tout cas, l'élu n'est jamais sacré qu'après l'approbation impériale '. Mais l'empereur abusera rarement de son influence pour se faire des créatures au détriment de la discipline ecclésiastique *. Aussi l'Eglise ne proteste-t-elle j.iridicUon d« pas contre l'intervention de Charlemagne. EUe accepte même sSr'i'e°torpi ou'il use de sa grande autorité pour corriger les abus qui se épiecupal.
P. L., XGVa
S. Balczb, I. 779 ; BuRniDS, I, 876.
3. Thomàssib, Ancienne et nour. dise.. Il» partie, 1. Il, ch. ii. Des iU9i lions épisc ipales sous l'empire de Charleniagne, t. IV, p. 278 et s.
4. Voir le:^ anecdotes racontées par le moine de Saiat-Gall, I, 4. 6. Bisu des Gaules, V. 107 i(K».
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sont introduits dans le corps épiscopal. <■ Xos missi, dit un capitulaire, doivent rechercher s'il s'élùvo quelque plainte contre un évêque, un abbé, une abbesse, un comte ou tout autre magistrat et nous en instruire. » Un capitulaire de 812 ajoute « que les évêques, abbés, comtes et que tous les puissants, s'ils ont entre eux quelques débats et ne se peuvent concilier, viennent en notre présence '. »
Les actes d'injjércnce de Charlemagne dans les affaires ecclésiastiques, bien que provisoirement favorables aux intérêts de l'Église et, à ce titre, tacitement approuvés par celle-ci, lui ont été funestes, il faut l'avouer, par leurs conséquences. Ils créaient des précédents, dont des souverains, moins bien disposés envers la Papauté, devaient abuser. Louis XIV et Napoléon I" invoqueront, pour justifier leur conduite, celle de Charlemagne.
U Mergè pa- Au-dessous du corps épiscopal est celui des simples prêtres. Ils vivent ordinairement en communauté, quelques-uns aveo l'évéque, d'autres sous la conduite d'un ancien, dans un presbijlerium '. Le nombre des paroisses rurales s'est multiplié et des paroisses urbaines se sont fondées'. Le chorévêque consacre les églises des campagnes les plus éloignées de la ville épiscopale, y confirme les enfants et les adultes, y réconcilie les pénitents '. Les paroisses rurales sont réparties en archidiaconés, gouvernés par des arcliidiacres et probablement déjà subdivisés en doyennés '.
Trente trois Trente-trois conciles s'occupent, d'accord avec Charlemagne^ copeui lie la de la discipline du clergé. Ils rappellent aux pnHres l'obligaelergé. " t'O^^ de donner au peuple des instructions simples et familières, de visiter les malades, de traiter paternellement les pénitents
Tiiouipsis, Ane. r.l nnur -HêO., II, hS2-4.S
3. iJq a Bouleau jusqu'en ces ilerniers toiniis que les paroisses urbaines M datPiil que ilu xa" ou du x.y« siècle. M. II. K Sclifllcr a prouvé par des textes, dans le fiUmisch'r Quartal'cfiri/t i" rt 2« Irlracstro de ibOâ, que le» paru sscs urbaines dateat de lépoque (ranquo. CI. lieu. (Jn. hUt , ocl. iy05, p. 645.
i. Lu pénitence publique est encore en vigueur sons Charlemagne Dn demisiècle plus tard, Uincmar proteste contre sa décadence /'. L., C.X.W,
5. La première mention des doyens se trouve dan» les œuvres d'Hincrani de Ucims. U est probable qu'ils existaient avant lui. 1'. L., CVXV, 71? •ts.
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ae confessional, de veiller au maintien de la pénitence publique, à l'exécution de laquelle, au besoin, les magistrats civils prêteront leur concours. L'empereur ne craint pas d'intervenir en personne, lorsqu'il le juge utile, pour rappeler aux clercs les obligations de leur état. Mais lors même qu'il s'adresse au clergé d'ordre inférieur, qui n'a pas d'autre prestige que celui de ses fonctions spirituelles, Charlemagne le fait avec une déférence relicfieuse : « Mes frères et mes enfants, écrit-il en tête d'un capitulaire adressé aux prêtres de ses Etats, je recommande à votre attention ces quelques chapitres que j'ai fait rédiger'. » S'il s'agit de mesures graves à prendre, il consulte le Souverain Pontife. En 799, à propos d'une accusation portée contre des prêtres, il informe les évêques qu'il a consulté le Pape et qu'il se conformera aux décisions qui lui viendront de Rome '.
La plus efficace de ces mesures de réforme fut la haute g^mt chrodeprotection donnée par Charlemagne à la règle de saint Chro- t*"**!
degang. Issu d'une des plus nobles familles franques, qui devait plus tard s'allier aux Carolingiens, ancien chancelier de Charles-Martel, ancien ambassadeur de Pépin le Bref auprès d'Astolphe roi des Lombards, Ghrodegang, évêque de Metz, avait réussi à grouper autour de sa cathédrale le clergé de sa ville épiscopale et à l'organiser en communauté religieuse. Récitation en commun de l'office divin, clôture de la de- „ „.. meure, repos dans le même dortoir, emploi du temps laissé libre par le ministère à l'étude et à l'enseignement, pratique en toutes choses de la sainte vertu d'humilité, telles furent les principales prescriptions de la Règle rédigée en trente-quatre chapitres par le saint réformateur de la vie cléricale au Mil' siècle. On appela les clercs qui vivaient dans jngiituHon j,, cette règle réguliers [canonici, chanoines) ', et leur manière chanoine». de vivre vita canonica.
P. L..XCVII
2. Unde ad consuUndum Palrem nostrum Leonem papam tacerd<ite$ Tiostros iiiittimus. Et guidquid ab eo rel a suis percepei imus, robù. rttinniiare non fn-dabimus. Baluzi, I, 327. Comment M. Guizot a-t-il pn écrire, sans restriction aacune : « A vrai dire, de Pépin le Bref à Louis le Iiéboanaire, c'est le pouvoir t-mporel, roi ou empereur, qui guuveme lÉglise ». Uisi. de la Civil en France, II, 29*.
3. Ou trouve pour la première fois ce nom de canonieus pris en ce sen» dans une constitution de saint Boniface, art. 15. Maibi, XII, aypendix, p. 108.
Uiet. géu. de l'E/tise. 2S
Une telle institution attira vivement l'attention de Charlemagne. 11 aurait désiré que tous les ecclésiastiques se fissent PropaRiiion moines ou chanoines '. A l'exemple de saint Chrodegang, des Miaî cîi*rode- évêques de France, d'Allemagne, d'Angleterre, d'Italie, insli- 8"8- tuèrent des chapitres de chanoines réguliers dans leurs cathédrales. La règle de saint Chrodcgang, complétée par Amal;ùre, prêtre de Metz, fut approuvée et recommandée par le eoncile d' Aix-la-Chapelle en 81G '.
cinrieœasnB Plus encore que les chanomes, Charlemagne aima les
Il lei nioiue» j^^ojjjgg Éginhard raconte qu'il aurait désiré finir ses jours sous l'habit de saint Benoît. Il réalisa du moins l'heureuse pensée d'introduire la règle bénédictine dans tous les monastères de son empire. L'empereur fut moins bien inspiré quand il voulut pourvoir au gouvernement des abbayes dans un but
lnterTi>niion politique. C'est ainsi qu'après sa victoire sur Tassilon, duc de renii'irfiT Bavière, il confia à des évêques francs les abbayes bavaroises.
"**]" ' l'h^l,"'" On le vit distribuer à des amis, h des officiers qu'il voulait récompenser, de riches monastères. Alcuin eut pour sa part cinq a'nbaycs'.
Ces hommes de guerre, ces gens du monâe, ne donnaient pas toujours aux moines des exemples conformes aux devoirs de leur saint état. Parmi ces moines, plusieurs étaient venus là pour échapper aux charges de la vie militaire et ci\Tle. Au
Balot Ensèbe de Vercell et saint Angnotin avalent à6]h r£unl antonr d'eux, da B la vie commune, le cl»rgé de Jours riiice épiscopales. Primitivemeot le mot canoniou.i signifiait eimplomcnl clerc inscrit dans le canon oo lableao d'une égvise, C. de iVioee, o. xvi.
< (Japit. de 805 IUluu, I, 2J6.
9 Sur la propagation do la vie canoniale et «on développement, rolr |F.i/tU, IJist. det Conciles, trad l)ii,tnR, t. V. L'instilulinn des clianoinossea, approuvée par le môme concile d'Aix-la-Chapelle, apparut, à pea près ea nArce temps», comme une mitigatlon de la vie religieuse.
3. 1,0,8 lli-uiS'licling français ^ml toujours soutenu que la règle de saint Denoll fut iiiiplnnl(''e h lilanfeuil l'année mémo do 8a mort par son discipl» sa>nt Maur M Ang. Molinier et M. Ilciphcn ont combullu celle opinion. Suivant eux. le Maur dont le sarcopliage a éti découvert à GlanfuuU no serait p.is le disciple do Paint Benoît. CL Ket. Ilitt., juillet août l'A)j, liev. QimX. ilitt., \" octobre 1605.
diocèse d'Orléans, le saint ëv^qup ThiSnflnlphe se lamentait de Dec «deoce de voir le monastère de Mici ou de Saint-Mesmin se dépeupler de * " J^ mi"!»»vrais moines et se peupler de séculiers à la vie scandaleuse '. Les moines de l'Ile-Harbe, près fie Lvon, que le pieux archevêque LeidraJe édifiait par sa science et par ses vertus, s'étaient laissé séduire par les erreurs de l'Espaj^nol Félix d'Urgel sur la divinité de Jésus-Cbrist '. Ceux de Saint-Denis, près de Paris, avaient quitté l'habit monastique et adopté la règle des chanoines, la trouvant plus commode *. Dans son précieux ou^Tage, De laudibus vir/jinitatis, saint Adhelme fait un portrait peu flatteur de la vie d'une abbe^se de son temps *. Un capitulaire de Charlemagne, publié en 789, fait allusion à de plus graves abus : vocations forcées ou insuffisamment éprouvées, vagabondage des moines, avarice des cellériers, etc. '. De tels désordres ne pouvaient être efiicacement réprimés par des sanctions disciplinaires ; une réforme intérieure était seule capable d'en triompher.
C'est de l'entourage même de Charlemagne, du sein de sa remuante noblesse, que devait surgir le réformateur.
Il y avait alors, parmi les grands dont Charlemagne avait Saint Benoit fait ses familiers, un jeune seigneur, descendant des nobles '^'^"'a"«comtes de Maguelonne. 11 s'appelait Benoît Witizza et rem- seg origiaes. plissait auprès de l'empereur les fonctions d'échanson. Brave à la guerre, brillant à la cour, il était l'espoir des armées et l'ornement de l'académie palatine. Un événement providentiel vint tout à coup changer l'orientation de sa vie. En 774, g ,oc«iion. pendant la campagne de Lombardie, un de ses frères, soldat comme lui, ayant voulu imprudemment traverser un fleuve, fut entraîné par les eaux. Benoît, voyant le danger, lance son cheval dans le courant, et arrache son frère à la mort. Mais il venait de courir lui-même le plus grand péril. Emporté à son tour, submergé, se voj'ant près de mourir, la vanité des choses terrestres lui était tout à coup apparue, et il avait promis à Dieu, s'il était sauvé, de se consacrer à Lui dans la vie monastique. 11 tml paiole. A peutir de ce moment, ses
Biiuin, i,ik\.-l
310 nisToir.E gênéhali:, de l'lglisb
Vi «i« ■altère austérités tiennent du prodige. Elles nous ont été racontées par son fidèle disciple et successeur, Smarngde, qui a tracé un vivant portrait de cette maie ligure, digne d'clrc placée entre celle de saint Benoît de Nursie et celle de saint Bernard. Nous nous contenterons de traduire quelques passages de ce récit. « 11 y avait alors, dit le biograplic, un saint religieux, nommé Vidmare, qui était privé de la lumière du jour, mais qui resplendissait de celle du cœur. Benoit lui confia son secret et reçut de lui des conseils salutaires. Il se mit en vo3'age avec
M ■uiiasièr- ^^'' gens, comme s'il voulait retourner à Aix-la-Chapelle,
4*&>iui-Seitie. mais arrivé au monastère de Saint-Stiinc, il congédia sa suite et entra dans le cloître pour y servir Jésus-Christ. On lui coupa les cheveux et on le revêtit de l'habit monastique. Alors, pendant deux ans et demi, le nouveau moine se mit à macérer son corps ])ar des jeûnes clFroyables. Il luttait contre sa chair comme contre une bèto féroce... Il dormait sur un grabat. Parfois, épuisé, il s'cloiulait sur la terre nue, repos <[ui devait le fatiguer davantage... Pendant que ses frères dormaient, il allait tout doucement nettoyer leurs chaussures et les remettait à leur j)lace... Ses longs jeûnes l'avaient rendu pâle et maigre ; sa peau touchait à ses os ou pendait ridée comme le fanon des bœufs... Il était doux et bon envers tous ; il avait le don des larmes ; il s'empressait auprès des voyageurs, des enfants et des pauvres. L'abbé du monastère
Vbed» i« n) - étant mort, les moines élurent Benoît à l'unanimité. Mais lui, ^Auiaoe. redoutant cet honneur, regagna son pays, et là, dans ses biens, sur les bords du ruisseau d'Aniane, se construisit une demeure étroite avec Vidmare, le saint aveugle.
« Or, voici que l'on accourut autour de lui, pour partager sa vie sainte. De nouveau, l'humble moine s'eiïraya. Il voulut encore fuir, mais Vidmare l'en détourna en le grondant. Le nombre de ses disciples augmenta. La vallée devint trop petite ; on fut obligé de bâtir un monastère non loin de là. Lui-mume y travaillait avec ses Ircres ; d'autres fois i^ préparait leur manger, lintre temps, il écrivait dt-s livres. Faute de bœufs, les moines furent souvent obligés de porter sur leurs éjiaules du bois de construction. Des serfs se prés.;ntaient pour se joindre aux travailleurs, mais le saint abbé refusait de les prendre à son service et ordonnait ({u on les mît en
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liberté. Cependant, les novices affluaient, et la vie des frères était un perpétuel amour '. »
On ne pourrait qu'affaiblir par des commentaires les fortes teintes et les grâces naïves de ce tableau. Bientôt Benoît, le saint abbé d'Aniane, devint célèbre. Le bruit de sa renom- Saint B«iMttV mée arriva aux oreilles de l'empereur, qui le Gt venir auprès remperaur. de sa personne, profita de ses sages conseils et l'envoya, en 799, combattre en Espagne l'hérésie de l'adoptianisme. Plusieurs évèques, également touchés de sa réputation de sain- L«réfonnea»»teté, lui demandèrent des moines pour servir d'exemple dans °alDt''B«wB leurs monastères. Il en envoya vingt à Leidrade, archevêque d'Aniaoa. de Lyon, pour réformer le monastère de l'Ile-Barbe. Théodulphe, évêque d'Orléans, obtint de lui quatre moines, qui rendirent à l'abbaye de Saint-Mesmin son ancienne renommée. Alcuin, qui s'était lié d'amitié avec saint Benoit d'Aniane, fonda, avec vingt de ses disciples, l'abbaye de Cormery, enTouraine. Pour assurer les fruits de son œuvre, Benoît rédigea le Codex Rcgularum, ou Concordantia regularum ', recueil te Codei: B»composé de la règle primitive de saint Benoit et des diverses ^""'"""«'règles données aux monastères depuis les origines de la vie monastique. La Concordantia regularum devint plus tard aussi célèbre que la règle première de saint Benoît. Louis le Débonnaire appela saint Benoît d'Aniane au concile d'Aix-la-Chapelle et le chargea de visiter tous les monastères de son empire. Son œuvre s'étendit ainsi k la XDlupart des abbayes d'Occident. fiuilUoaM
Une des plus illustres colonies d'Aniane fut le monastère de ,'*'A''""?if* '^ . fonde libbaiy»
Gellonne ou de Saint-Guillaume du Désert, fondé par le fa- de Galloan*. meux Guillaume d'Aquitaine, le vainqueur des Sarrasins, l'ami et, dit-on, le parent de Charlemagne. Quand le vaillant capitaine, touché de la grâce, annonça à son souverain qu'il allait lui-même iliiir ses jours dans la paix du cloître, l'empereur £f jeta à son cou en fondant en larmes. Mais le dac resta fidèle à l'appel divin, et se retira à Gellonne, où il édifia tous les moines par son esprit de pauvreté et d'humilité •. La
P. L., Cil
3. MiBiixoii, Acta Sanct. Ord. S. Bened., Reet. 4, par. I, et BollandUUa, '
^ mai.
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noLlrs<;e franque. à qui incombait une grnnfle part de responsabilité dans la di'cadence de la vii- inonasI.Miie, avai' une dette à payer à l'Ég^lisf : Benoit d'Âoianeet Guillaume d'Aquitaine la payèrent Qobiunmot.
Lei bieni Les hauts dignitaires ecclésiastiques devenaient de plia
d église. gjj plus de vrais seie^nours eux-niêmos. Au viii'^ siècle, évùques
Source» de et abbés administrent des biens considérables, que les
ce* bieot. prémices, les dimes, diverses redevances établies par l'usap^e et surtout les dons spontanés des (IdMcs ont mis entre leurs mains. Charlemaj^ne croit devoir rég;lementer les sources dt Les nréœices. ces biens, leur administration et les droits qui en dérivent. Il laisse tomber d'elle-même l'antique coutume des prémices, offrandes en nature que (ont les lidèles à l'otlertoire. Cette ins-
Ltt dttne». ^-i'^^'io" ^^^ ^^ pleine décadence au ix^ siècle '. Mais il règle 1» perception et la répartition des dinies et les impose aux nou veaux convertis. 11 déelare que, suivant un décret du Pape Gélase, le produit en sera réparti, par portions égales, entre l'évêque, les prêtres, les fabriques de chaque diocèse et les L«a obiatioDs pauvres. Il laisse subsister la pratique des oblations des
4m fidèlet. fidèles faites à propos des funérailles, des ordinations et des messes. A propos des funérailles, llincmar de Reiras défendra au clergé de riea exiger, mais leur permettra d'accepter une libre oHrande. L'allention de Chailemacn»» se porte surtout sur la qualriènie source de > j .<!-- , ig e, les dons et legs des Cdèles. Avec une sollici fei ■ jpJeiûô '\ qiuté,til veille il ce que les personnes pieuses i B i xdCWOtjt i de libéralités excessives au préjudice de leurs 'té: «iotô- " Wend sévèrement d'autre part aux ecciéhiasiiqt "»' .Iciuurner les biens de
l'Église de leur destinât uui primitive au profit de leurs familles. Il organise avec un soui particulier deux formes spéciales des dons faits aux églises> ; le LéncjLce royal et le précaire.
1. Tnoxiiiiii. Anciennf ti >■' uc. dite, III* parUe> 1. I". Docmuiii, Origint* du oull* chrétien, p. &37-&3â.
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Les rois mérovingiens avaient souvent concédé aux églises Lei béaéficM. des biens en pleine propriété ; Cliarlemagne préfère les leur donner à titre de bénéfice, c'est-à-dire avec défense d'aliéner, de disposer, de transmettre sans contrôle. Sous les derniers Mérovingiens, de simples particuliers, gênés dans leurs affaires ou menacés par les invasions, avaient donné la nue propriété de lem-s biens à de puissants protecteurs, en s'en réservant l'usufruit à titre de précaire ; sous Charlemagne, ces contrats de Leecontratsd précaire sont souvent faits au profit des églises, dont les chefs ^' caire. se montrent particulièrement paternels et généreux. Des églises pauvres avaient constitué des précaires à des seigneurs puissauts ; Charles vent empêcher l'aliénation des biens d'église sous cette forme et interdit les contrats de ce genre. Le précaire prenait parfois une autre forme. Un particulier demandait à un évêque ou à un abbé ime terre à mettre en culture ; à sa mort, ou bien après dix, vingt ans, suivant les termes du contrat, la terre revenait à l'Eglise '. Des biens considérables sont ainsi acquis par l'Eglise. Certains prélats, tels que L'importince Leidrade, archevêque de Lyon, ont en bénéfices plusieurs ^ea bien» abbayes ; Théodulphe, évêque d'Orléans, possède les abbayes "^ ^'^poQu»^"* de Fleury et de Saint-Benoît-sur-Loire ; Alcuin, simple clerc, reçoit de Charlemagne les abbaj^es de Ferrières, de Saint- Loup de Troyes, de Saint-Martin de Tours et de Saint-Josse, dans le comté de Ponthieu ; Eginhard est abbé de Saint-Pierre de Gand, de Saint-Servais de Maëstricht et de Fontenelle. On a calculé qu'au ix" siècle le tiers du territoire est bien d'église '.
Mais n'oublions pas que ces biens sont sacrés par leur des- Caractère •»• tinalion comme parleur origine. Ce sont les biens des pauvres, '^'^bientl" res pauperum. « Nous savons, dit un capitulaire de Charlemagne, que, suivant la tradition des Saints Pères, les biens d'église, dons de la piété des fidèles et prix de la rédemption de leurs péchés, sont les patrimoines des pauvres. Nous statuons donc que jamais, ni sous notre règne, ni soiis celui de nos
1. EsHEui, Hist. du droit français, 131-136. Ne pas confondre le précaire (precaria) du Moyen Age avec le précaire (precanum) du droit romain, acte par lequel une personne crdnit une chose à une autre en se réservant delà retirer à volonté, EsnEia, loc. cit.. Vil, l'iA.
2. RoTB, b'eneficialiresen, p. 21)0. Waitz, De»tsrhe Verfassungsgeschichie, 2* édit. , t. II, p. 219, note 2. Abbé LsiiAg, La prupneie ecclésiastique en Franct ûux époques romaine et mérovingienne, 1 vol. in-8, Paris, 1010.
3ti HISTUIHK GÉ^ÉRAL£ DE L'h(iLli>E
successeurs, il ne sei^ ^urmis de rien boustiam», de rien aliéner de ces biens sacrés' ». Des lois eoclésiasti<jues i'' .;leul l'emploi
I - «ont la p»- des revenus d'cglise. T'a concile d'Aix-la-Qiapelle, tenu en pauvre». 816, porte qu'un hôpital sera fondé à côté de chaque monastère, et qu'on y préposera un homme « à qui l'avance soit odieuse et clière l'hospitalité, capable de faire donner aux pauvres tous les soins et tous les soulagements dont ils ont besoin* ». Cbarlemagne rappelle, à plusieurs reprises, aux prêtres et aux moines, l'obligation qu'ils ont de nourrir les pauvres et »es voj'ageurs et de les admettre à leur table ' ; le crime qu'ils commettraient en dilapid;int les biens d'église, serait un crime abominable, car « celui qui ne nourrit pas le pauvre est son meurtrier * ».
L'f k11«« «n- Ces immenses propriétés des évêchés et des abbayes ne sont
culture et lin- p^is seulement, aux vui® et ix* siècles, de grands élabUssements 4uBtria. d'assistance publique ; elles stimulent l'agriculture par les contrais de précaires et les baux emphytéotiques perpétuels consentis aux ouvriers des champs '. Elles encouragent aussi puissamment l'industrie. « L'industrie, dit M. Kleinclausz, prospère surtout dans les abbayes. A Saint-Pierre de Corbie, sous l'administration d'Adalard, plusieurs « chambres » sont occupées par différents ouvriers ; dans la première il y a trois cordonniers, deux selliers, un foulon ; dans la seconde, six forgerons, deux orfèvres, deux cordonniers, un armurier, un parcheminier ; dans les autres, des maçons, des charpentiers, etc. Ces ateliers furent d'abord situés à l'intérieur des
Baibzi, I
2. Quia res EcoUtix oblationet tint fidelium, pretia pecoatorum <C palrimonia pauperum,... ad portam monasitiii .. tit hapilale pau^erum, eut eliain prœ-iil talis gui et aratitiam oderil et hos)iiialiteni diligat... unde pauperes ibidem reoreenlur et foveantur, Mâhsi, l. XlV, col. 276-J!77.
3. BitoM, I, 503, 524. 53i, 1171. Iii93. etc ; Boami», I. 94, 86, lOC. 332, 847. etc.
4. Biicii, I, 946, 1003, 1007, 1115 Un rapilulaire énumère le» principales Ins'ilulions d'assiplance publique établies aui.iès des calhc^drales et des monastères. Co sont le Xecoùoi hium, où l'on roçoll les \oyaf;our», le Plocbotrophium, où l'on nourrit le» pauvres, le Noiscjehomium, où l'on soi^ine le» malades, l'Orphanotrophlum, où l'cr. rtcueillk les Orphelins, le Géronloeoniuin, 01^ l'on ilonne asile aux vieillards indigents, et le Brophotrophium.où l'on donne de» soins aux enfants en bas ftge. Bilczi, I, 446-447.
6. Esiiii.1, [^n baux perpétuels des formules d'Angers et de Touri, Mélanges, p. 3W et suiv. Voir (.urlout Imbart di la Toc», Les colonies agricoles <t l'occupation des terres désertes à l'époque owrolingienni, dan» le* QuiiUoiii W/tist. soc. «( rtl., Paris, 1907, p. '.il CS.
monaslères, et ils fournissaient seulement ce oui était néce» ''^,'f",'.!i'J'!!i"° saire aux besoins de ceux qui les habitaient. Mais bientôt les Jc"» ^"^ '^*>abbés s'aperçoivent des profits qu'ils peuvent tirer d'une production supérieure à la consommation faite dans leurs maisons, et ils organisent en dehors de l'enceinte de véritables kourgs industriels. Le plus ancien, à notre connaissance, est celui de Saint-Riquier, dont les forgerons avaient acquis, dès la fin du viii° siècle, une grande réputation. En 831, il est divisé en onze quartiers, dont chacun est habité par les ouvriers d'une même profession. Certaines agglomérations coip.otèrent , '-'" '^"'i'','""*', plusieurs milliers d'àmes, et, parmi nos villes, plusieurs doivent touirotiea. leur origine à cette intéressante évolution. Les artisans sont groupés en corporations ; l'existence de communautés appelées gildes [geldonix) ou confréries [confralrix) est prouvée par plusieurs capitulaires et par les décrets des conciles. Elles sont des institutions charitables et des sociétés d'assurance mutuelle : leurs membres s'engagent par' serment à faire des aumônes et à s'entr'aider, dans le cas de perte de leurs biens par naufrage ou par incendie ; chacune d'elles a son jour de fête ' ».
Les transactions commerciédes ne sont pas moins favorisées L'Énli'8 favopar les abbayes, par le mouvement de population dont ces mai- oierca, sons sont le centre, et par les fêtes qui s'y célèbrent. « Dans le voisinage des villes, des abbayes et des villas importantes, se tiennent des marchés publics [mercata publica), n'importe quel jour, sauf le dimanche. Les foires coïncident avec les pèlerinages les plus célèbres, et commencent en même temps que la fête du saint. 11 n'est pas encore question de celles de Champagne et de Flandre ; mais la foire de Saint-Denis, confirmée par \me charte de Pépin du 3 octobre 759, est florissante. On l'appelle forum indictum, d'où est venu le mot « lendit ». Sa durée est Je quatre semaines pour permettre aux marchands d'Espagne, de Provence, de Lombardie et d'autres régions d'y assister. . . Les pèlerins anglo-saxons qui traversaient la France sous la protection de l'empereur furent d'utiles agents commerciaux. Les principaux ports par lesquels ils passaient étaient Gand, Duerstade, l'Ecluse, Boulogne, dont le phare
1. A. KuuiciAosx, dans Ilitl. d* France de LATtasi, t. U, ^" partie, {I. 33G.
•ile.
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éclairait au loin les navigalp'.irs, et surtout Qucnlovic, qui est aujourd'hui ou Etaples, sur l'Estuaire de la Canche, ou Sainl- Josse-sur-Mer. Un bureau de douanes, centralisant les sommes reçues dans les divers ports et cités niarilimcs, y était installé sous la direction de Gervold, abbd de Sainl-Wandrille ' ».
Parmi les bienfaits que le peuple retira de ces grands patrimoines du clergé, il faut aussi mentionner ceux qui résultaient du droit d'asile et de la juridiction ecclésiastique. LlBomunit*. De tous les privilèges que les rois mérovingiens avaient accordés aux biens d'église, le principal était l'immunité. L'immunité n'était pas seulement la dispense, partielle ou totale, des obligations Cscales et du service militaire; c'était aussi le droit de rendre la justice sur les terres ecclésiastiques *. Charlcmagne généralise ce qui, sous les Mérovingiens, avait été concédé à titre exceptionnel ; il prend l'habitude d'ajouter à toute donation faite aux églises le pri^•ilège de l'immunité. La première conséquence de celte coutume est L« droit d'à- l'extension du droit d'asile. De tout temps les accusés réfugiés dans les temples avaient été reconnus inviolables ; désormais devant toute terre d'évêché ou d'abbaye, doublement sacrée par la sainteté de sa destination et par l'immunité impériale, la justice laïque s'arrête. Les pauvres gens poursuivis y affluent. Ce droit d'asile est d'abord un frein salutaire à bien des violences trop promptes; il devient bientôt un abus. Charlemagne y remédie. 11 restreint le droit d'asile à l'église seule et à ses dépendances ; il décide que le criminel réfugié sur les terres ecclésiastiques pourra en être expulsé, que le comte laïque aura le dioit de venir l'arrêter et que l'évêque qui s'y opposerait sera soumis à ime amende*. Il déclare les homicides indignes de ce béuédce et ordonne qu'on les foroi à sortir des églises mêmes, eu leur refusant des
1. Tbid., p. 337-358 Les Juifs, h qui la possession de U terre était intcrdlle, reiidiient h cette Cpoque àc réels scrviocis au coinmeice. Mnis le Irafio qu'ils faisaient des esclaves provoqua les protwlulious d'AgoLard, ardi*vêqco de Lyon.
i. Ce droit est exprimé dans ies ac*<>8 de la manière cuiA-ante : audirt causai, de fredo (xigrre (fr/duni, <. ôs' lu couipusilion pécuuiuiie. luncien Werr/eld). Cf. I''u!>lel de Coulanges, ^sl c- >-il 1 i luuiiire fi-J ce peint dans son Llude 3iir l'immunité mérovingitn>'^, Jtevue hislori^ue, ItW, p. 249. M. Flach a romplété IVtude do M. Fustel de Coulanges dans Lct origintê d» l'ancietme Ftance, 1, 1S3, 437.
8. Cepilulaù-e de 803, art. 2 et 3. Budz», T, 38S-389; Boaiiiii, I, 113.
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vivres. L'asile arrachait à la mort l'accusé, maïs ne l'exemptait ni de la pénitence canonique ni de la juridiction épiscopale. Le but de Charlemagne paraît avoir été de faire contrôler et i liiit* «oi iaie «doucir par la justice des évêcuies la justice trop dure et trop " '^,1'^ passionnée des comtes laïques '. Ce but fut en partie atteint par le droit d'asile tel qu'il le régla ; il le fut surtout par l'ampleur qu'il donna à la comps^tence de la juridiction épiscopale. Paria jnri.iiaion suite d'une coutume féodale qui s'introduisait à cette époque, le ' "•-"=°""' '^"''* droit de juger devenait inhérent à la propriété foncière. A ce seul titre les évêques ' pouvaient prétendre à un droit de justice sur leurs terres ; Charlemagne ratiCe et élargit cette juridiction. 11 l'étend jusqu'aux crimes entraînant la peine capitale. Les évêques avaient dû s'entourer d'officiers c!e police et de sortes de juges auxiliaires, qu'on appelait judiccs privati, villici, advocati ; Charlemagne s'empresse d'utiliser ce personnel, en qui il trouve des garanties de science et d'équité et à qui les plaideurs et les accusés donnent volontiers leur confiance ; les advocati des églises pourront tenir un plaid annuel et y rendre la justice, assistés de notables appelés bons hommes, boni homincs '. Ainsi, dit Thomassin, « les Ricufaii» f!« évêques et les autres ecclésiastiques ayant la plus grande au- ''"'''''tiua.' torité dans les cours de justice... la douceur et l'humanité des lois ecclésiastiques l'em] orta sur la rigueur des lois civiles, et au lieu de supplices sanglants on commença à n'imposer ^ue des peines salutaires ' ».
1. Cest ce qn*U déclare dans son capitnlaire de T79, art. U. Biluzi, I, 197. Snr le droit d'asile, cf. Baiozb. I, 9S, 251, 539, 729, 840, 854, 855, eto. Voir S. MA.NT, De locis taoHs, p. 94 et s., et THoiiASSin, Ano. et nouv. dite, T, 482 et a.
2. Les biens de chaque diocèse sont administrés par l'évêqne. Dans cbaqne église particulière, les clercs de celle éf^lise ont seulement l'administratioa des revenus affectés à la réparation des églises tfabrica). Les bénéfiders out UQ certain droit d'administratiou de leur bénéfice ; mais ils n'en sont que le» usufruitiers. La seule personnalité juridique de droit commun, c'est l'évêque. Il se fait aider par ses prêtres et ses diacres ; mais, en principe, il ne doit de compte qu'à Dieu. Tel est le droit jusqu'en 800. Charlemagne décide que l'évêque ne pourra toucher au trésor de l'église sans le consentement du clergé, même pour assister les pauvres ou les serfs de l'église (Concile de Tours, can. XI, ap. Baluzb, I, 503). Dans des cas exceptioncels, les concile» provincianx prennent connaissance de l'administration de l'évêque. Tu»- ■ASBin, V, 534 et g.
3. J. Fuca, Les origines de Cancienne Frano», I, 183, 347. K Tiiojugsii, Ane. *t nouv. dite, V, 481.
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L»» *cni^» p». Sur la Icrrc eccl'siasliquo, les deux foyers prir.c:T::au\ de la rou.i.ie.. civiliçalinn Sont l'dcoît cl W-f.he. Eu 789, C':\ripmague, renouvelant une prescription d'un concile de Vs-ç^r tenu en 529, ordonne aux prêtres de tenir une école dans leurs paroisses, de l'ouvrir non seulement aux enfants des serfs, mais aussi aux enfants des hommes libres, et de leur apprendre le Lei éeoies psautier le ch^nl, le comput et la grammaire '. Au-dessus de
ipincopale» el ' , ... i,- r , • . ,•■ »
uiuuMUques. ces écoles paroissiales, qui se multiplient assez irrcgulierement, assez nombreuses dans certains diocèses, presque nulles dans d'autres, sont les écoles épiscopales et les écoles monastiques, où, jusqu'au concile d'Aix-la-Chapelle tenu en 817, on admet les étrangers à participer à l'instruction donnée aux novices. A partir de 817, il y a deux sortes d'écoles monastiques, les unes intérieures, réservées aux novices et aux oblats, les autres extérieures, pour les clercs et les laïques '. Les plus célèbres parmi les écoles épiscopales et monastiques sont celles que dirigent Théodulplie à Orléans, Leidrade à Lj-on, GowoKl à Saint-Wandrille, Angilbert à Saint-liiquier, saint Bouoit à
LVc-"» r> ;a- Aniane. On connaît la célèbre école palatine, où se rencon- ^•""'* traient, à côté des membres de la famille de Charlemagne, les hommes les plus célèbres de l'époque. Ces écoles possèdent \ine grande quantité de livres. Il est prouvé que sous Charlemagne, les bibliothèques contenaient beaucoup d'ouvrages de l'antiquité classique '. Charlemagne veut fonder ime nouvelle Athènes, plus belle que l'ancienne, « l'Athènes du Christ ». Alcala. L'âme de tout ce mouvement de réforme scolaire est ua
clerc d'Angleterre, Alcuin, que Charlemagne a re»iContré à Parme en 781 et attaché à sa personne. Né à York en 733, il avait fait ses études à l'école épiscopale au temps d'Egbert, disciple de Bède le Vénérable. Il apporta aux écoles gauloises les traditions et les méthodes éprouvées des écoles anglaises.
Bu.om, I, 5?5 ; BoRinii, I
3 BoDTtmc. De la connaitiance det auUurt it l'antiguiU ptndorH U Moyen Age, Rev. des (Juut. hitt.. XVII, 20 et •.
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Alcuin n'est pas, à proprement parler, un littérateur, ni un philosophe, ni un savant, ni, à aucun point de vue, un esprit original. C'est un pédagogue, mais un pédagogue qui sait admirablement s'adapter à son époque et à ses élèves, dont le premier est Charlemagne lui-même. Comme on l'a dit fort justement, « il devance en toutes choses son époque, sans jamais s'en séparer ' ». Sa méthode consiste à donner à ces esprits curieux, mais peu familiarisés avec le travail intellectuel, une foule d'idées, de faits, d'aperçus, et de les expliquer d'une manière claire, brève, facile à retenir, dût-on pour y réussir employer une forme paradoxale, énigmatique ou pédantesque. On a donné à ce mouvement le nom de Renaissance. C'est CRract^r» de
. -Il ■ la KHiinissaBCC
surtout une Renaissance grammaticale. Les esprits sont encore .uroim. si peu préparés aux spéculations pliilosophiques ! D'ailleurs f.ieuue. aurait-on le moyen de les faire? 11 est probable qu'Alcuin ne savait pas le grec ou ne le savait que très peu. On ne connaissait Aristote que par la traduction de Boèce et il n'est pas sûr que Boèce ait connu tout Aristote. En tout cas on ne paraît pas s'être assimilé sa philosophie. Mais on se passionne pour v
saint Augustin. C'est par l'étude de ce grand docteur que la réflexion métaphysique s'éveillera. L'histoire est un genre plus accessible; Eginhard, ancien élève de l'abbaye de Fulda, s'y distinguera par sa Vie de Charlemagne.
Mais pour Alcuin, comme pour Charlemagne, l'école ne Les égliM». doit être que le vestibule de l'église. C'est dans les églises, c'est par les sermons qu'on y entendra, c'est par les cérémonies liturgiques qui s'y accompliront, par les peintures et les sculptures qu'on y contemplera, que se fera l'éducation complète des esprits et des cœurs. Charlemagne construit, répare, orne, relève de leurs ruines un grand nombre d'églises. L'architecture religieuse n'a pas de style propre qui la carac- Lii-.>,jt»p|iire térise à cette époque. L'église carolingienne marque la transi- j.J ,oî!u "'c»*o. tion entre l'antique basilique, soit romaine, soit byzantine, et iiu,iieuuo. l'église romane. Sur un plan rectangulaire ou en forme de croix, rarement circulaire ou polygonal, on élève un édifice à fenêtres cintrées, qu'on embellira souvent d'ornements byzantins. On conserve et on développe la tour-lanterne de l'époqut
1. Gsuor, HUt. de la civil, tn Frano4, 3» édit., t. II, p. i80.
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mérovingienne, et on y suspend les cloches, dont l'usnpje est emprunté à l'Italie. Les fenêtres restent béantes, ou fermées par des claires-voies de pierre ou de bois, comme à IV'f^lise Saint-Germain-des-Prés de Paris. Les vitraux mettront bientôt un ornement nouveau et original à ces ouvertures'. A l'intérieur, le maître-autel s'avance jusqu'au milieu du chœur et s'entoure d'autres autels adossés aux pilastres. l>iipo«uion On ne conçoit plus une église sans relique. Un concile tenu purement en 816 ordonne de déposer dans les églises, à défaut de reliques, une hostie consacrée '. Ta fusion est désormais opérée entre l'église ccmélériale des premiers siècles, bâtie sur le tombeau d'un martyr pour l'honorer, et l'église lieu de culte, construite pour les besoins des fidèles. On a pris l'habitude de faire dans les églises cémélériales des assemblées régulières, et de ne plus consacrer d'église pour les besoins du culte sans y déposer un souvenir quelconque d'un martyr ou de Notre- Seigneur fût-ce un fragment d'évangile ou la sainte Eucha-
cuiTiiii^uiora- Uves.
ristie.
Dans ces églises, où une foule respectueuse et familière va et vient, s'installe pour prier ou pour cau.^er, et parfois, malgré les canons, pour vendre ses marchaur'.ises, officient et prêchent des clercs, dont le costume journalier se distingue Origines du maintenant tout à fait de celui dos laïques. On ne peut plus ^"l^'aT^ dire, comme au temps de saint Jérôme, que devenir prêtre c'est changer de mœurs et non d'habits '. La tunique et la toge romaine, portées avec modestie, pouvaient convenir à la gravité des clercs des premiers siècles. 11 n'en était plus ainsi du costume des Francs, qui consistait en un justaucorps de laine ou de fouirure, une culotte d'étoile ou de
1. On trouve la promiAr» ^l(^ntInn de rities peintes dani la notice snr iMlint [.("on III sa /.té-rr Hoiui/icuUt : 'c-.KU'r.i.» ./e ■ib<idii (oajiii"-- >uJ/atorit <.v vit--o 'liver.six oolQ''ihus deoorttvit atfni^ courlusit {Lib, mm/. Il, 2;)) Mais on a rtes verres /leinls qui paraissoiil leiiionier au i»' !>iAcle. 1). Lt<i«iw;u. Miniirl iVArch., II, 499. La mue en plmiib des verrw ne «e ronooairu iiii'im \ ' mi'ili'.
2. Oici: -Ml. 0 i'jniiw 'II' ru! e clirlin [). 3 1, note J. tiuiut Jei'oiue ii n^pulii:n. Ci. Tuouab.^ih, 1, 3o A i28.
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cuir et une tunique à manches courtes et serrées, par-dessus 'aquelle on jetait le s.ijum ou la saie, court manteau re tenu par une agrafe. Déjà saint Boniface avait interdit aux ecclésiastiques le port du sagum, vêtement de guerre '. Il fallut, au milieu du ix* siècle, en 8i4, des décisions de conciles pour forcer les prêtres et les moines à se tondre, au lieu de porter la longue chevelure, signe de noblesse chez les Francs. Certains clercs de la Gaule narbonnaise et viennoise avaient pris le manteau noir d'étoffe grossière et la ceinture de corde des moines d'Orient. Le pane saint Célestin les en avait repris, leur conseillant plutôt la toge romaine, que commençaient à porter les clercs les plus graves dans les pays francs. Finalement le costume des clercs, L' «^v '.'ne. à l'époque de Charlemagne, paraît avoir consisté en quatre ,.îi*°^ét It pièces principales : la soutane, qui rappelait à la fois la «.aiuiii. vestis talaris dont se revêtait le prêtre dans les oIRces sacrés e*. le costume des jeunes filles gauloises ^ ; l'aube, dont parle Alcuin dans son De offîciis divinis et qui était portée hors de l'église comme dans l'église '; le manteau, appelé aussi chasuble ou chape, casula, qui couvrait tout le corps et que les conciles s'appliquèrent à substituer au sagum * ; enfin, sur la tête et les épaules, le camail au capuchon pointu, qui parait avoir été emprunté, au moins quant à la forme, soit à l'habit des guerriers, qui se servaient du camail comme d'une arme défensive ', soit au costume des clercs d'Orient '.
Les principales fonctions du prêtre sont l'administration des sacrements, les cérémonies liturgiques et la prédication. Dans
1. Tnterdiximus servis Dei ne pompato ftabitu, vel sagis, vel armîs utaiitur. Epist. 101. Dd Catge, au mot sagum.
2. Du Ca«3e, Glo'sai-ium aux mots sollanum, soutane, tubtaneum. Virgines, dit tine cUronique fiuuque, anté niip'.ias tunica de pignola'.o, quœ diceàatitr soUanum, eranl contenta. Moritori, Script, rer italic. XII, 10J3.
3. Promi^cue in eeclesii et eitra ecclesiam, dit Dn Ca.igb, au mot alba. Saint Nicolas l"' l'appelle linea toga. Plus ou moius longue, elle ne différait pas es.ïenliellement du surpiis.
4. Presbyteri vel d'oconi, dit on concile de Leptine?, non sagis, Inicorum more, i,ed casulis ulautur, rilu sercorum Dei. Gilé par Do Ci.igs, au mot aaiula.
5. Fi >3art dit quelque part : * L'arme coula outre le camail, qui était a» bonnes j^ailles >.
6. L'usage du camail, camelaucum, avait passé de l'Orient h Rome. Le Lib. l'ontif , dans la vie de Constantin, dit : AposloUcus pomifex cum camelauco u( solilui est Hotna procédure. — Lib. Pontif., I, 390.
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chacune de ces fonctions des moJiricalions importantes sa produisent à l'époque carolingienne.
L' J liui'ira- Jusqu'au Yiii' siècle le baptême s'était administré, en Occitioii 'iii b«p- (jpnt comme en Orient, par immersion, sinon totale, au moins partielle, accompagnée d'infusion. La cérémonie se faisait soit dans les fleuves, soit dans les baptistères. On voit maintenant des prêtres se conlenler d'une simple infusion ; l'imnitTsion partielle est de plus en plus abandonnée ; il n'est plus question d'immersion totale'. Au lieu des baptistères antiques, un clc\«» dans les églises des fonts baptismaux ou pulei sacri. rr*meni La pénitence publique des temps antiques disparaît à son de [.éuUfOte. tour. Les esprits conservateurs, tels qu'IIincmar de Reims, protesteront, non sans motifs, contre l'esprit de relâchement n.» .«ntioii de q'-ii l^ f"'^ abandonner, disent-ils. Mais leur protestation n'est 1,, |..- .i-Kce „oint appuyée oinciellement par l'Eglise, et, peu à peu, le
pubii^we. 1 ; -1 j- 1 . u •• • I • JT •
mouvement qu us déplorent aboutira a la suppression dehmtive delà pénitence publique. Ces conservateurs sont plus complètement dans le vrai quand ils s'élèvent avec force contre l'abus qui est fait, h propos du sacrement de pénitence, des livres pénltcnliels. La coutume germanique du Wergeld, ou composition pécuniaire, avait donné à queUjues-uns l'idée de tarifer les pénitences canoniques imposées à certains péchés. Dès lors, l'u.sage s'était introduit d'éviter la pénitence en payant la somme portée au tarif. L'Église iiiérarchique pro- Irsta Les conciles de Cloveshoë en 747, de Chùlon-sur-Saûne de. iivrcs fi'- eu 813 et de Mayence en 847 ordonnèrent même la destruction des livres penitcntieis .
Une évolution analogue se produit dans l'administration do Le sacrement «_■••*- ^ or
lie lEnchari- sacrement de l'Eucharistie. Dans les antiques basiliques, des messes publiques solennelles étaient seules célébrées. Tandis
\ I.'ironographie noffre plus nn geiil exemple d'Immersion toUle à partit
du «iii' «iicle.
2 lUnDcis, IV. 1038. En 7«0. ta rigle de nalnt Chrortegang parle de la confeshion faite /"O;))-.» »«ce'c/"(i. ou pi lui luo «accrrfi.ii, il plu» lard lévêqu* de Haie. Ollo 80? H?2| dll plus nclleiiienl que loi» fidèle;" a proprio cpiicopo nut tacerrinte Ugundi aat eJ:>olrrndi lunl. nnn "h exiraneo (Krv. Qu. hitt., i" ocl 90Î), p. t>l4 11 es vrai que, i-oucuironimenl avec les confesseurs i rè- Ires on adrant les diiicru» et le» simples fnlcl-'i à ente dre d.-8 confe-sions que talnl Thomas appellera plus tanl ifuodnmmodn me nmrnialei «:f. .Massi. XVIII. 148, P. L., XC 629 et s.; .\i:lll, :VJ. Cf. l'Hul I.»ihai». t)e linteriertinn dei lit'quts datu iadmini,li-aiion de la j'inninie, l'a.!». lfl)7. p l!>, t7 etf.
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qa'en Orient cet usage persiste, voici qu'en Occident des prêtres, inimductica
de plus en plus nombreux, célèbrent à toute heure de la mati- ''« l'usige dui
née, en dehors de toute préoccupation d'assistance, des messes vée».
privées. A ce spectacle, plus d'un fidèle s'étonne, plus d'un
évêque promulj,'ue des prohibitions, tenant pour essentielle la
participation du peuple au sacrifice. Mais la coutume des
messes privées, tolérée par l'Eglise, se propage. En même
temps, malgré les protestations des orientaux, l'usage du
pain azyme pour les hosties se généralise ; un cérémonial
spécial se fixe pour la messe des morts ; on communie encore
sous les deux espèces, en prenant le Précieux-Sang au moyen
d'un chalumeau, mais les inconvénients de cette pratique font
prévoir qu'elle sera un jour abolie,
La législation canonique du mariage se précise, dans le l, sacrement sens d'une affirmation plus nette de son indissolubilité, mais ■** uianuge. au milieu de combien d'obstacles de la part de la société bar- Lare ! La plupart des vieilles lois fi-anques, visigolhes, bur- i^ divorça gondes,' admettaient le divorce '. Le célèbre formulaire de '^^^^l^^^ ''*'* Marculfe, découvert en 1013 par Jérôme Bignon, donne, au milieu du vu® siècle, une formule de divorce par consentement mutuel '. Un siècle plus tard, les conciles particuliers ou plutôt les diètes de Verberie en 7j3 et de Conipiègne en 7SG ou 758, présidées par le roi Pépin, et où l'élément laïqi;e est mêlé à l'élément ecclésiastique, semblent bien, en cas d'adultère incestueux, permettre à l'époux innocent de se remarier du vivant de son conjoint '. Mais, conformément aux plus anciennes traditions, les organes les plus authentiques de l'Eglise ne cessent de proclamer l'indissolubilité absolue du charlema^n» lien conjugal '. Un capilulairo de Charlemagne, publié en 7S9, ,if ^'j,"'* f""" défend au mari et à la femme, bien que séparés l'un de l'autre, cUruR l'ioii*. de coalracter un nouveau mnriage '. Un autre capitulaire, de lieVcoujugal.
1. Lex burgund., 34. Baike, IV, 265. Lex Visigol , I. III, a. 4. Baldze, IV, 321-322.
.;. llum... dUcordia régnât et ob hoo pariter conversare minime possunt, placuil utriusque voluntas ut se a consorlio separare deberent... \it unu.'H ijuisque sive ad servitiuni Dei in monasterio aul ad copulain matrimonii se socia're volueril liceNtiam kiiheat. — ISalizh, II, 423 ; Zbomeu, 94,145,248,
n.vRDL-i», Aota oonciliorum, IH. 1990 et s
4. Conciles de >'antC3 (.1)50), can. 2;(i'Heretord (673), can. 10 ; deFrionl '791), can. 10; de Paris (82yj, can. 2. — Minsi, XI, 130, XIII, 849, XIV, 59tj, XMU, 169. 170,
5. Baldzi, I, 231. — On a cité concir ■'indissoinbilité da lien conjugal, na
Uisl. géo. de l'Eglide. 23
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802, renouvelant une loi de Pt'pin, de ToS, décide que tous les mariag^es se contracteront publiquement, après une enquêta srrieuse sur les degrés de consanguinité des futurs époux '. Ch«rlem»(rn(> Charlemagne se préoccupe avec zèle du plain-chant et de la et a i uriiic. ij(u[.j^ie. Il appelle des chantres de Rome pour introduire en Le cban'. er* Germanie les traditions grégoriennes. Les premières orgues, Leo'orKueB P''ésent de la cour de Constanlinople à Pépin le Bref, avaient éié apportées en France au milieu du vin' siOcle ; Charlemagne en fait construire pour la cathédrale d'Aix-la-Chapelle, et la nouvel instrument est pour beaucoup dans la splendeur litur- L« développp- gi'iue des fêtes chrétiennes. Celles-ci se multii)lient. Le grand "des êaiiiti' 'li'^>'lf'Ppenient du culte des saints, qui a sa justification théo- 'o;^ique daus le dogme de la communion des saints, s'explique n outre à cette époque par le besoin de combattre les nombreuses superstitions locales et les fêtes païennes. Les sanctuaires de Saint-Martin de Tours, de Saint-Denis, de Saint- RiMui, de Saint-Jacques de Compostelle sont les buts de nombreux pèlerinages. L'Eglise et l'empereur sont même obligés de mettre un frein à l'enthousiasme populaire. De nouveaux saints, canonisés par la voix de leurs concitoyens, surgissent de toutes parts, leurs statues s'élèvent partout sur les voies publiques, leurs vertus et leurs miracles sont célébrés Lef aMH fie . - d His des récits hyperboliques. Dans un capitulaire de 794,
^^''^^'Jl (charlemagne, d'accord avec l'épiscopat, défend « d'honorer
dt' nouveaux saints, de leur élever des monuments le long des rues,^à moins qu'ils ne soient tout particulièrement connus par
prétendu décret do pa?e Zncbarie, donnant la mSme Bolution qne les oonellaa de Verberie et de Compitgno. — CttAina D cei., c. mu, caus 32, quxti. 7. M.iiâ 1 aulheulicitô da co prélcii.lu décret e>t coiilaslée. On en ignore la provena ce. On m trouve la première mentiua au xi* sifecla seulomeat, dana buacuiHO, p. I... CXL. OCô 11 na pas d'ailleurs la (orme d'un décret, iiia.,plulol d'un extrait de pénilenticl. On Invoq >e aussi, contre la doctrine de l'indissolubilité du mariage à cotte époque, u le réponse de Grégoire H « laint Boniface, d'après laquelle le mari d'une Icmuie malade au point de ne po'ivoir rendre son devoir, pourr.iit se marier à une autre. P. L., LX.XXIX, 624 5.'5 Mais comment tirer un «rgimjnt da la solution duo cas de cuoseience dont nous ne connaissons pas l'oxpusé ? L incupacilé de la lemme dont il s'agit no serait elle pas antérieur.- au ii.ariago, et. pir ainsénuenl, cause de Dulliié T Voir sur cotte question A. BaoouBui, llev. d\t Ci. Fr., du 15 mai IWi, p 4;0-474.
1. Le mariage est Interdit Ju«qn'aa 4« degré seulement par Ciicomt II, P. L., L.XXXIX, 524 525 Mais la législalio'i des causes de nullité de mariai;» est encore bien llutlante. C'est peut-être ce qui explique que les uuiaut ict*- Kiiiierea de Charlemagne aient al peu étonné lot coalemporuiat.
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lears souffrances ou leurs vertus ' ». Quelques années plus tard, ce capitulaire ayant été sans doute inefBcace, l'empereur décrète « qu'aucun nouveau saint ne sera honoré, sans l'approbation de l'évéque, et sauf le respect dû à tous les canons de l'Eglise ' ».
On sait quel fut le succès de l'œuvre de réforme liturgique Comment 1« commencée sous les auspices de Pépin, continuée par Cliar- gique frauq". lemagne et complétée pai Louis le Débonnaire. Elle s'imposa Van^'^rè.giile à l'Église presque entièie. Voici comment, d'après Mgr Du- euUère. chesne, le fait se produisit. « Les personnes que les rois francs, Pépin, Gharlemagne et Louis le Pieux, chargèrent d'assurer l'exécution de la réforme liturgique, ne se crurent pas interdit de compléter les livres romains et même de les combiner avec ce qui, dans la liturgie gallicane, leur parut bon à conserver. De là naquit une liturgie quelque peu composite, qui, propagée de la chapelle inipériale dans toutes les églises de l'empire franc, trouva le chemin de Rome et y supplanta peu à peu l'ancien usage '. » Milan parait seul avoir échappé à la réforme carolingienne.
On a légitimement fait honneur a Gharlemagne de la ré- LaprSilicatio'/ forme opérée au ix" siècle dans la prédication. Le clergé, recruté en majorité parmi les barbares, n'est pas encore assez instruit pour suffire par lui-même aux exigences de la prédication journalière. Il a besoin d'emprunter et d'apprendre par cœur des sermons tout faits. Par les ordres de Gharlemagne, Alcuin, Paul Diacre, Florus de Lyon et plusieurs autres composent des recueils d'homélies, dans lesquels ils ajoutent aux œuvres des Pères quelques compositions plus modernes. L'empereur fait répandre ces recueils dans les différents diocèses de son empire. Ges collections ont l'avantage de ramener les prédicateurs à l'imitation des modèles de l'antiquité '. D'autre part, le peuple a besoin qu'on lui parle en sa langue usuelle, qui est le roman ou le francique. On continue à prê-
L. DocHES.'ïB, Les origines du eulte chrétien, p
4. Lacoi Di LA Marchi, La chaire française au Mot/en Age, p. 9,
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cher en latin devant les clercs, mais on emploie la langne francique ou romane devant les simples fidèles '. D'une chiira élevée de plusieurs degrés, et non plus in piano comme dans les premiers siècles, l'orateur donne au peuple, tantôt l'homélie familière, tantôt le discours solennel. Une phase nouvelle s'ouvre dans l'histoire de la prédication populaire.
^•■•■▼MDeDt Parfois le ton de ces prédicateurs populaires doit s'élever à ftAoloflque. ^^^ considérations théologiques. Le moment n'est pas encore venu où Hincmar, Gottescalc et Scot Erigène soulèveront les problèmes les plus ardus relatifs à la présence réelle et à la prédestination. Mais, dès le règne de Charlemagne, trois questions d'ordre théologique préoccupent les esprits : celle du culte dû aux images, celle de radoplianisrae et celle de la procession du Saint-Esprit ou du Fdioque. I« qMreila Nous avons vu comment les attentats de Léon l'isaurien 4m laoces. ^Q^^pg \q Pnpg pendant la querelle iconoclaste avaient eu pour résultat direct la rupture de la Papauté avec Conslanlinople et son alliance avec les Francs. La persécution, quelque temps suspendue, s'était ravivée en Orient sous Constantin V
CoDronvme. En 754, un conciliabule de 338 évéques icono- L'tmperear t^ J ' , ^ -,
ecmianiiD Co- clastes, presque tous du patriarcat de Conslanlinople, avait
•JÎTe°i«"pe"é- proscrit de nouveau toute image, et promulgué, contre qui- 'w^'^nlie''dè" conque « ferait, vénérerait, exposerait ou décèlerait la moindre *■»•*••• icône », la peine de la déposition pour les clercs et de l'excommunication pour les laïques, sans préjudice des poursuites du bras séculier '. Celui-ci n'avait pas tardé à sévir. Avec une brutalité sauvage, le Copronyme, non content de brûler les images et de jeter les reliques à la mer, avait saccagé les églises, détruisant les imes de fond en comble, transformant les autres en casernes et en écuries, déclarant surtout une guerre sans merci à ceux qu'il n'appelait que les abominables,
1. Adalhard. abbé de Corblc, prêchait ea luliu, en allemand et en langue TDlgaire. IlollandisUs, 2 janvier, 1, 41Ô. Cf. Uitt. littéraire, i, IV, 8, J37, 338. Introduction, zxi.
Maiiii, XIII
C esl-A-dire aux moines. Plusieurs de ceux-ci avaient payé de leur vie leur fidélité à la tradition catholique. Cependant, hors de l'empire, les trois patriarches d'Alexandrie, d'Antioche et de Jérusalem protestaient contre ces violences, et montaient en chaire pour anathématiser l'hérésie des Byzantins ' ; le pape Etienne III, dans un concile tenu à Rome, condamnait les doctrines du conciliabule iconoclaste - ; finalement, en 787, à la demande de l'impératrice régente Irène, et du patriarche saint Taraise, le pape Hadrien I" approuvait la réunion d'un concile général. Trois cent cinquante évêques, LeseeoadM» tous de l'empire byzantin, réunis à Nicée, sous la présidence ""'(ggj» des légats du Pape, condamnèrent une fois de plus l'hérésie iconoclaste. Ils distinguèrent nettement toutefois la vénération des images, npoaxjvjioi;, qu'ils déclarèrent permise, de l'adoration, li-zpiix, qu'ils proscrivirent absolument '.
La distinction n'était pas superflue. Plus d'un oriental origioMia avait pu tomber dans des excès blâmables en rendant un culte q"V°n*porta
aux icônes vénérées. Par suite d'une litursrie singulièrement l«.qner«"«4«
. image» ■■
expressive qui multipliait les prostrations devant les objets OocsdtaL
du culte, et en vertu d'une tendance métaphysique qui les portait à voir dans les saintes images ime puissance mystérieuse, quelques orientaux avaient pu donner l'impression d'une adoration proprement dite là où une simple vénération convenait, et donner ainsi prise au surnom qui leur fut donné d'adorateurs d'images. De là, la réaction violente des briseurs d'images, que le contact des musulmans, ennemis de toute représentation de la Divinité, avait pu exciter, ou que le désir de rendre le christianisme plus acceptable à leurs voisins infidèles avait pu encourager.
Mais c'était là des conditions spéciales, faites par les mœurs orientales. Comment la querelle iconoclaste put-elle, après la décision si nette du second concile de Nicée, se renouveler en Occident, y déterminer la tenue de divers conciles, l'intervention de Charlemagne et le scandale de luttes violentes ?
Ce fut le résultat de malentendus regrettables, auxquels It
MA1.SI, Ml 720.722, 900: Lib. Pont!/-. I
3. Voir les actes dans .Maksi. t. XII et XIII et leur résuma dans Hfriii, Hà'oirt des Concilea (trud. Uelarc). t IV. p 'iil 387.
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perfidie des hérétiques orientaux ne fut pas étrangère. Bien
diiïérente de la o mentalité » des fidèles ilOrient élail celle
des Occidentaux à l'égard du culte des imnges. Loin de
leur prodiguer ces marques exti'ricurcs de vénération qui
avaient fourni un prétexte au scandale des iconoclastes, on
d'altribuer aux représentations des Fainls une mj-stique vertu,
les Occidentaux paraissent les avoir simplement appréciées
nu point de vue de leur valeur artistique, et honorées à cause
du souvenir religieux qu'elles leur rappelaient.
i.pi r.recs f«l- Leur élonnemcnt fut donc prand, lorsque, recevant com-
fiùeiil l^? actes . . , , -i i tit i
4u coDcile de munication des actes du concile de Nicée, ils y lurent qut
"^ *' le culte prescrit relativement aux saintes images était celui d» l'adoration. C'est en effet par le mot latin adoralio que les traducteurs grecs des actes du concile avaient traduit le mot TtpoçxjvTjjic, vénération. On y faisait dire à l'évdque de Chypre, Constantin, la phrase suivante : « De même que j'adore la Trinité, j'adore les images », tandis que le texte grec porte « J'adore la Trinité et j'aime les images ' ». Charlemagne et l'épiscopat franc s'émeuvent alors. Un grand concile de trois Le «otiiMle de cents évfques, tenu à Francfort, en TOi, déclare nettement l79*). prendre le milieu entre le concile des icon(»clastes, qui a ordonné de détruire les images, et le concile de Nicée, qui « con.mande de les adorer à l'égal de la Trinité ». De là, tti ti''-f' ca- les fameux livres carolias, mémoires rédigés par Ch.iilomngne ou par son ordre, où l'on proclame, dans un stylo • plein de passion, que « rendant à Dieu seul le culte d'adoration, et ne voulant pas plus adorer les images avec un concile que les prohiber avec l'autre, on rejette l'écrit de l'inepte Sage Rtnm.ie synode, inepli.ssimx synodi ' ». Le pape Hadrien, voyant sans Srieo. " doute que la divergence ne portait nullement sur une question
h. Massi, \\\. H48. — HnDCiii, IV. 151. — HfrÉii. V. 129 (Irad. Delare . M n SArrny?, rrallrc de conférences h ^I^^ole des Hautes lllndes, a retrouvé rérenimi iil. dans un ouvra, e inédit de Niréphnre, patrlnrchc d» ConsInnUrople. le texte grec original de rerliiins lémoi: nnsee rommimiqués îi Charlemafrne p^.r les emperc r." byîiantius II en répullc rjUC li s telles d'origine iconoclaste avaient • té clioisia potjr induire Charlemagne en erreur. D. SinniTf, Comyle.i rendu f de l'Aca'. des /nsdip et Hellts- Lettres, 1:04.
2. f L., X \"\l, '.'.'5 et 8. Sur l'iiuihi-nlirité des livrop caroHns, voir H*r*iJ. V, 11"» 143 et Krau». //iV«. de IFglUe. 8' édili n. 11.90 — U-s évf^iine» finnes et Oiarleira; ne ne regardaient pas le second '•nncile de Nice* coîninf (PC iiiéniiiuiv l.e |iii|ie l'a<'rien, dans sa réponse, déclare qii 11 n'a pj» eocoro duoaé uue Miuction a ce concile.
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de doctrine, mais reposait uniquement sur un malentendu,
eut la sagesse de ne rien préciser dans sa réponse et de laisser
au temps le soin de faire la lumière.
Une recrudescence de la querelle iconoclaste en Orient, en
réveillant quelques années plus tard la susceptibilité de
Francs, retarda l'apaisement.
Sous le règne de Léon l'Arménien (813-829), un nouvean Recrudescen- .,.,,,. , . , 11 1 . ce de la que-
conciliabule hérétique determma une ère nouvelle de persecu- relie icono-
tions, d'exils, de tortures, qui se poursuivirent sous Michel II Léo' TArmé-
le Bègue (820-829) et sous Théophile (829-842). Les catho- <"«"•
liques fidèles ne respirèrent que sous la régente Théodora,
qui, à l'exemple de la régente Irène, rétablit le culte des *
ima^res en 8i2. Le nouveau patriarche de Constantinople, élu Fia de la que-
,?, n • , -«r..! 1 11' J i »• • relie S0U8 l'im
en 843, saint Méthode, acheva 1 œuvre de restauration, qui se përHiricc refit au milieu des acclamations populaires et « rien plus ne ^^"^0^1''^'** resta, comme on l'a dit, de l'iconoclasme en Orient, sauf un surcroît d'amour pour les images et même une exagération de culte à leur endroit ' ».
Deux grands saints s'étaient illustrés pendant cette que relie, saint Jean Damascène et saint Théodore Studite ou de Stoudion. Le premier, que le Concile de Nicée proclama Saint Jean D». un des protagonistes du culte des images', est à la fois poète, mystique, orateur, théologien et polémiste ; la postérité a surtout admiré et étudié ses deux livres, La source de la connaissance et L'exposition exacte de la foi catholique, où il -ésume en un tableau d'ensemble toute la tradition théologique des Pères d'Orient : œuvre capitale qu'on a pu comparer à la Somme de saint Thomas d'Aquin. Théodore Studite, poète à Saint Théoses heures et polémiste quand la défense de l'Eglise le demande, est avant tout un mystique, un admirable directeur d'âmes ; le recueil de ses lettres, dont plus de 500 nous ont été conservées, est une mine inépuisable de renseignements pour la connaisssmce des choses et des hommes de son temps. C'est lui qui, sous la persécution de Michel le Bègue, demanda que pour mettre fin à la querelle « on s'en rapportât, comme l'a toujours voulu la tradition, à la déclaration ds
1. R. P. PAPGom», L'église byzantine, p. 27l. ï. Masbi, XIU, 357.
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l'Eylîse romnino, siiprema ecrlcxinriim Del ' ». LVmppretir essaya de sratrner à sa cause Louis le I)t''>onnaire et lui écri- Sjnodp doPa- vit en cc sens. Des évoques fiancs, réunis en 82.") à Paris, roj'onclirenf qu a leur avis, les iniaj^es « étaient seulement, dans les ^'glises, pour les g^ens instruits un ornement et un souvenir pieux, pour les illettrés un moyen d'apprendre», mais ils prolestèrent en môme temps qu'ils voulaient être libres de les honorer ou non. de les posséder ou non, in co- Icnilo l'el non colcnclo, in UaJtendo vel non liahcndo. C'était s'en tenir aux décisions du concile de Francfort. Dans le même temps, l'évèque de Turin, Claude, gagné à l'hérésie iconoclaste, allait jusqu'à faire déchirer les images et briser les cr( x. Mais, condamné par le Pape, il ne fut pas suivi.
On finit pourtant par s'entendre. A la fin du ix« siècle, api ùs de longues controverses, auxquels se mêU'rent Agobard de Lyon ', Jonas d'Orléans ', Hincmar de Reims ', et WalafriJ Slrabon ', les malentendus et les préjugés qui avaient égaré l'épiscopat franc se uissipèrent, et le 11" concile de Nicée fut accepté partout et sans réserve
A celle question du culte des images s'était intimement
mûlée celle de l'adoptianisme. Claude de Turin, l'iconoclaste,
était en même temps un adoptianiste, et le Concile de Franc-
lort eut à se prononcer en 794 sur les deux questions.
tVdopiv La nouvelle hérésie était née en Espagne. Vers l'année 782,
"""'*■ un certain Migetius, renouvelant l'erreur de Sabellius sur la
8b« «risiaei. Trinité, avait enseigné que la Divinité s'était successivement
révélée aux hommes, comme Père par David, c<^'.nme Fils par
le Ci.rlit et comme Saint-Esprit par saint Puul. Le Christ
d'ailleurs se confondait avec le Verbe, lequel était né à uo
I TniD Stdd , I. n, epUt. 86, P. G., XCIX, 1331. C. vnlra Tempeslarioi.
D* exorAiu et increiiuntis rerum eooUaicuticarum
ue sAurr eupire romain 3C1
moment âonaé du ?^<3mD9, à savoir au jour même de l'Incarnation '.
Deux evêquca esoifn^ols, ^lipand de Tolède et Félix d'TTrgel, entrepri-- «it (L réfuter oslt" hérésie trinitaire, en distinj^uant la liliation éternelle du Verbe de la filiation temporelle du Christ. Mais ils ne surent pas se prémunir eux-mêmes contre une erreur chrislolog'iq'"^ non moins funeste.
ElipOi^J, ^li paraît a^oi•■ été .. /tout un dialecticien, maïs un Élipanrl <pTo dialecticien ùvre logii^je étroite et rigide, distingue les deux filiations en ceci, que la première doit être dite naturelle, puisque le Verbe, i^onsubsiantiel h son Père, possède la même nature, tandis que la seconde ne peut être appelée qu'arfop^/ï'e, puisque le Cl'.rist est homme, et que Oieu n'a pu qu'élever à lui. qua.i.iumer, qu'arfo/j/er l'humanité. Finalcment.il admettait deux Fils de Dieu, l'un par natuie et l'autre par adoption ; oubliant qu'il ne peut y avoir dans le '^'erbe incarné qu'un seul centre d'attribution, comme parle l'I-lcole, qu'une seule Personne, et que cette Pers 'nne est celle du Verbe.
Ce qu'Elipand de Tolède prétendait prouver en logicien, Félix d'Urgel le défendait en critique. Le soin de la correction des manuscrits commençait à dcH-elopper en Espagne, comme en France, le goût de la critique textuelle. Félix d'Ur- „^,^^ d'Ur-»» gel faisait d'abord remarquer que le qualificatif à'advocatns «st plusieurs fois attribué à Jésus-Christ. Or, ce mot, disait-il, est synonyme d'assiimpfus. d'adoptafus, et il s'efforçait d'en apporter des preuves par l'élude des textes '. Il invoquait aussi des passages de l'Écriture Sainte, qu'il donnait comme décisifs contre la théorie de la filiation naturelle appliquée au Christ. Il est inadmissible, prétendait-il, que celui qui est Fils de Dieu par nature ait eu les ignorances du Christ. Car le Christ, en tant que tel, a ignoré le jour du jugement, n'a pas su de quoi s'entretenaient les disciples d'Emmaiis, ni où avait été déposé le corps de Lazare, ni s'il était aimé de Pierre plus que des autres, etc. '. La critique de Félix était aussi étroite que la dialectique d'Élipand. Car il s'agissait de savoir si cette ignorance du Christ en tant qu'homme, ignorance dont l'existence,
P. A., CIV
la nature et la cause ont du reste besoin d'être déterminées, ne peut pas se concilier avec l'unité d'une Personne divine, ceutre d'attribution de toutes les qualités et actions de Jésus-Chrisf .
L'erreur espagnole, comme on l'appela, souleva les protestations d'Alcuin, qui écrivit sept livres contre Félix d'Urgel, et celles d'Agobard, archevêque de Ljon, qvd composa un savant traité sur la question.
Héfoiailon de Rien n'est plus intéressant que de constater la position prise, p«r''AÎcu'hî?'' ^"^ premier coup, par le bon sens et l'instinct catholique d'Alcuin. « Et quoi ! écrit-il à Charlemagne à la première nouvelle de l'hérésie, le Christ, fils de la Vierge, ne serait pas le propre Fils de Dieu ! quelle témérité dans cette assertion ' » I Jamais, en discutant pied à pied avec son adversaire, il ne perdra de vue l'économie générale de la religion ; il y ramènera toutes les conclusions de ses raisonnements. Il termine ainsi une longue controverse avec Félix d'Urgel : « Voici, en définitive, ce que je voudrais savoir de toi : oui ou non, consens-tu à adorer comme Dieu Celui qui a été crucifié, qui est mort et qui est ressuscité •? »
Le concile de Au concile de Francfort, tenu en 79i, l'hérésie adoptienne TW^con'datnue ^^^ l'objet d'un examen approfondi, à la suite duquel les l'aJopUa- évéques d'Italie rédigèrent un exposé des preuves fournies par la Bible contre les théories d'Élipand et de Félix '. Les évêques de Germanie, des Gaules et d'Aquitaine, discutèrent, dans une lettre sj-nodale, les textes patristiques invoqués par les novateurs et établirent nettement la thèse catholique *. Le Concile, dans le premier de ses canons, déclara hérétique la théorie adoptienne, et Charlemagne envoya une lettre à Elipand et aux auUeâ évèques d'Espagne, où, après leur avoir proposé une
P. L., C, J68 et S
2. Le sens calholiqne d'AIentn évita ainsi l'écueil (t Jnstemeot signalé pu un critique de nos jours. « Ne dirait-on pas que toutes les hérésies sont née* de di'ductions poursuivies dans un sens unique, en partant d'un principe <i« tradition ou de science, isolé de tout le texte, érigé en vérité absolue et anquel on a rattaché, par voie de raisonnement, des conclusions incompatibles avec l'harmonie générale de la religion et de l'enseignement traditionnel. * f Alfred L^isT, L'Evangile et VEglite, l" édit., p. 143). Puisse l'auteur de cas lignes, séparé aujourd'hui do l'Église catholique pour avoir oublié ce princliio, se ressonvenir que rien ne peut être vrai de ce qui est » incompatible ave* l'harmonie pénéraie de la religion et de l'enseignement traditionnel 1 >
MAjiii, XUI
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belle profession de foi, il les exhortait à abandonner leurs opinions parliculières pour se ranger aux doctrines de l'Eglise universelle '.
La cpiestion dite du Filioque n'avait rien en soi de connexe u quoctlon avec celles de l'iconoclasme et de l'adoptianisme. Mais le même esprit d'opposition s'y révéla. Plusieurs hommes de ce temps professèrent à la foi les trois erreurs relatives à ces questions.
C'est au concile de Tolède, tenu en 389, au moment où l'Es Addition dn pagne faisait abjuration publique de l'arianisme, que nous ™° ^ymboi"/ avons vu apparaître avec une solennité particulière, comme un P»' le» Etp»chant de triomphe sur l'hérésie vaincue et comme une affirmation de la -consubstantialité du Père et du Fils, l'addition au Credo du mot Filioque '. Cette addition liturgique, qui correspondait à une doctrine dogmatique traditionnelle, avait passé d'Espagne en France, et peut-être non sans y soulever quelques protestations, car Éginhard mentionne que, dans un concile tenu en 767 à Gentilly, il fut question de la Sainte Trinité en même temps que du culte des images '. La querelle s'enflamma violent Inclen 808, à la suite d'un regrettable incident. Dansxun monas- 'J^°[ jl^îont tère palestinien, situé sur le Mont des Olixiers, des moines oc- dei O^'e" cidentaux, ayant, suivant l'usage de la chapelle de Charlemagne, chanté le Filioque dans le symbole, furent assaillis par des moines grecs, qui tentèrent de les expulser comme hérétiques. Ils étaient doublement coupables, disait-on, d'introduire dans le Symbole de Nicée une formule nouvelle contrairement à une décision du Concile d'Éphèse, et de laisser entendre par cette nouvelle formule une grave hérésie, à savoir l'existence en la Trinité d'vm double principe, d'une double spiration. L'accusation était sans fondement, l'interdiction portée par le
1. P. t., XCVin, 899; Mahbi, XIII, 899 et s. L'adoptianisme devait ressusciter au m» siècle avec Abélard. au xiv» avec Durand de Saint-Pouiçaiii el Gabriel Biel, au xvrn' çi^cIe avec Ysambert.
2 Je crois au Saint Esprit qui procède du Père et du Fils. Le mot Filiogu* •e trouve dans un autre «-oncile de Tolède, de 447.
llitiLi, Hiit. des Coi'.cdes, trad. Dclarc, IV
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Concile d'Éphèse n'aynnt jamais été considérée par l'Église
comme une défense perpétuelle ', et l'unité de principe et de
spiration se trouvant parfaitement conciliable avec la formule
Différents incriminée *. L'erreur pourtant n'était pas sans excuse. Les
poinu de vue pjjpgg Grecs, notamment les trois srrnnds docteurs capijadfls Feres ' " i i
(rri-cs *i de» dociens, saint Basile, saint Grégoire de Nazianze et saint daot feiplica- Grégoire de Nysse, n'avaient pas envisagé absolument sous "dëîi"«miTle même point' de vue que les Pères latins le dogme de la Trioiié. vie divine. Les premiers avaient considéré avant tout la distinction et la hiérarchie des trois Hypostases divines, qu'ils chercliaient ensuite à concilier dans l'unité et la con.substantialité ; les Latins, au contraire, partaient précisément du point de vue de l'unité et de la consubstanlialité divines. D'où des manières diverses d'exprimer leur foi. Les Orientaux, liabitués à considérer la hiérarchie des Personnes, préféraient la formule qui fait procéder le Saint-Esprit du Père par le Fils, et les Occidentaux, accoutumés à contempler dans les Personnes ce qui leur est commun, faisaient procéder le Saint- Esprit du Père et du Fils. Le malentendu était donc explicable. Le premier tort des Orientaux fut de procéder par la violence ; leur second tort devait être plus tard, (et c'est encore, hélas ! celui de nos frères séparés d'Orient), de refuser leur soumission à l'autorité du Pontife suprême et à l'évidence d'une tradition depuis longtemps établie '. Atiitnde con- L'altitude du pape Léon 111, devant qui la cause avait été •àiut'L,'*)Q^Il a^î^sit-ût portée par les moines latins, fut des plus conciliantes. ■t de Charle- Celle de Charlcmagne, à qui les moines s'adressèrent aussi comme à leur suzerain *, fut aussi ferme que sage. L'empereur chargea ïhéodulpbe, évèque d'Orléans, de recueillir les principaux textes patristiques en faveur de l'usage latiu, aGn de per-
1. Voir la preuve de ce Inlt dans Dccnrsiis. Eglise» léparée; p. 75-98.
2. An concile île rimeme. noinhre de (Jrec» furent éionnés d'apprendre qn les Lallns n'udniclluiriil qu'un si'ul principe et qu'une pcule spiration et qq, le Vitre et le Mis couiniu icjuenl YtUe au Salot-Eeprit par ce qu'il* ont d" eommiin, et non par ce en quoi Us diffèrent.
3. On sait qun cette question du Filioqut a été le principal prétexte d Photius pour .ii'.clai-er le Bchisme, et gu il est encore le promlir des (rriefs ar tlcnlé» conlrc l'Église romaiiir par l'Eglise schismatiqne oriculale Voir l'Encyclique |)nt>liée le i'è sepiinilrre (U octobre) lilVo par le patriarche AoUiyme de Constiinlinople et par ^uu Synode.
UirtLi, V
magaa.
mettre à ses protégés palestiniens de se défendre contre les accusations d'hérésie. Il assembla ensuite, en 809, à Aix-la- Chapelle, un grand synode, qui approuva l'écrit de Théodulphe, Deux députés furent chargés de porter à Rome les actes de ce concile. Au mois de janvier 810, le pape Léon III donna sa décision. Il distingua nettement la question dogmatique et la question liturgique, si malheureusement confondues par les Orientaux. Au point de vue dogmatique, il approuva pleme- ^jug'°°""' ment la doctrine de la procession du Saint-Esprit par le Père Sonvp ..iq et le Fils. « Celui qui ne croira pas suivant celle foi, dit-il, est condamné par la sainte, catholique et apostolique Eglise. » L'encyclique qui contient ces mots et que le Pape adresse à toutes les Eglises orientales, pour les instruire, « au; . bien que le monde entier », « de la vraie foi catholique », a tous les caractères intrinsèques et extrinsèques d'un acte donné ex cathedra. Quant à la querelle liturgique, le Pape, supposant sans doute, qu'il était imprudent de l'envenimer par une décision trop prompte, jugea bon de temporiser. Il déclara aux ambassadeurs de Charlemagne que, si on lui avait demandé conseil, il aurait dit de ne pas introduire le Filioque. Maintenant, le mieux serait, ajouta-t-il, de ne plus chanter le symbole dans le palais impérial, puisqu'on ne le chante pas à Rome. Ensuite, pour donner au monde chrétien un témoignage ostensible de la communauté de foi entre l'Orient et l'Occident, il fit graver sur deux tables d'argent, sans le mot Filioque, les textes identiques en grec et en latin du symbole de Nicée. Ces tables furent placées dans la basilique de Saint-Pierre '.
L'addition du Filioque, que le Pape n'avait pas formelle- L-gj^itio^ dn ment interdite aux églises franques.'se propagea lentement, FUt-.'jur éi par une sorte de poussée populaire à laquelle Charlemagne ne gèuêrali»e. s'opposa pas. En 1014 l'empereur saint Henri obtint par ses instances et comme une protestation contre la négation obstinée des Grecs, qu'on chantât le FiLoque à Rome même dans la messe solennelle. On le retrouve admis par les Grecs et par les Latins aux conciles œcuméniques de Lyon et de Florence.
Ici encore l'attitude de Charlemagne ne semble pas avoir dépassé la juste mes\ire qui convenait à un fils respectueux da
Liber Ponlif., I, 40, note 110. HÉFéii, V,U
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l'Église, dans la mission qu'il s'était proposée, de la défendre au deliors contre ses ennemis et de la protéger au dedans dans sa hiérarcliie, dans son culte et dans son dogme. Plus grand que Constantin, Charlemagne, dans sa vie publique, peut être regardé comme le type de l'empereur chrétien. L'admiration populaire est allée plus loin ; elle l'a canonisé ; le décret d'uc anti-pape a confirmé cette canonisation '. Mais l'Eglise n a jamais proposé son culte aux fidèles, et l'histoire impartiale doit se contenter de considérer Charlemagne comme un des plus grands bi nfaiteurs de l'Eglise et de la civilisation.
1. L'anti-pape Guibert qui prit le nom de Pascal III. Depuis, ri-.glise a tol6ré le cuUu du Churlema^ue a Ai.t la Clinpelle et dans un cerluin nombre de diocèses Mais Pie l.\ a proliibL' sou exlension. V. Lellre de Pie IX au Cardinal de Geissel, archevêque de Cologne, en 185u (KeiTiBBa, Karl der Grosse und die Kirche, p. 25i'.}. ISeuoll XIV, dans son traité De tervorum Uei tealif-, I, 1', 4, pense que cett« tolérance assure à Charlemagne le titre de Bienheureux. En tout CHS, elle n'engage pas l'infuillibilité de 1 Église. Le plus grave roproclie lait il Charlemagne est celui qui concerne ses mœurs privées. Charlemagne a eu neuf femmes (tcinu., Vila i.aroH. c. ivui, I'. L., XCVIll, 257). Lors môme qu'on lulmettrait que celles qu'l^ginhard appelle ses concubines étaient des é,iouses murganatigues, il serait difficile d'expliquer tant de veuvages. Il est plus naturel de supposer des répudiations, lesquelles d'ailleurs ont pu être faites avec une certaine bonne foi, tant les principes snr les empêchements de mariage étaient flottants h cette époi^ue parmi les barbares. C'est un fait que nul cunleniporniri un bl.\mé les inuurs do CliarleinHgne Le premier qui lesnltiiquo est INaliifiiil SIrabon au milieu du ix' iil-i-Ai' Voir dans l'Ami du Cl'-riif. du a septembre 19U4, une longue discussion sur la « sainteté > da Charlemagne. — Voir surtout dans le Dictionnaire d'Archéologie chniliennt , les doux articles de Dom Cabiiol sur :1* le culte de CUarlemagae, et 2* Charle« magne et la liturgie.
CHAPITRE IV
l'église et la féodalité naissante (814-S5S)
« Quand l'existence des hommes ne s'étend guère hors de oaufe» d» U l'endroit où ils vivent et meurent, dit M. Guizot, quand l'ab- féodalité, scnce du commerce, de l'industrie, du mouvement d'esprit, la nullité ou la rareté des coaimimications matérielles et intellectuelles, resserrent leur pensée dans un horizon aussi borné que celui qu'embrasse leur vue, comment une grande société pourrait-elle subsister? Quelles idées, quelles relations, quels Les difficulté.
intérêts en seraient le lien et l'aliment ? La seule société oui 'î^* '"^'''''pp»
^ favoriseutlea
soit alors possible est une société étroite, locale comme l'esprit ['«tiies 8o:iéié» et la vie de ses membres. Et si, par quelque puissant accident, par quelque cause passagère, une société plus vaste est un moment formée, on la voit bientôt se dissoudre, et, à sa place, naissent une multitude de petites sociétés faites à la mesure du degré de développement des hommes et qui bientôt produisent, chacune dans ses limites, un gouvernement de même dimension... Charlemagne avait arrêté pour toujours l'invasion des Barbares, et des désordres nouveaux ne vinrent plus incessamment s'ajouter à l'immense désordre qui régnait d jà entre le Rhin et 1 Océan. La société put commencer en France. Mais elle ne commença qu'en se resserrant '. »
1. Goizoï, EsiaU sur l'ht;,toire de France, 3* essai, 9' édition, p. 49,
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L'empire carolingien n'avait été, en effet, ni la translation de l'empire d'Orient, auquel on n'avait rien enlevé de ce qu'il possédait, ni lu restauration de l'empire romain, fondé sur de lout autres principes que les siens ; et ce n'était pas encore l'empire proprement dit du Moyen Age, clef de voûte de toute la hiérarchie féodale. L'empire de Charlemagne avait rempli l'essentiel de sa mission providentielle. Sa persistance avait contre elle les traditions et les mœurs des races germaniques, les nécessités présentes, et, dans une certaine mesure, l'Église elle-même.
i,P9 pnriajçes La royauté, dans les traditions franques, était moins on r.iyal"eUe8°* pouvoir suprèmc qu'une sorte de patrimoine, qui devait être . "'bif f°°° partagé entre les enfants de celui à qui il appartenait. Comme nux yrauds de Glovis avait divisé son royaume entre ses fils, il était naturel Bjeujbreut la que Charlemagnc divisât le sien à s^n tour : première cause roïauK. J^ faiblesse. De plus, im roi franc, d'après les coutumes nationales, devait être entouré de nombreux compagnons vivant à sa cour, qu'il s'attachait par des présents et des bénéfices, et qui, par l'effet même de ces bénéfices, lui devenaient redoutables : second péril. Enfin, à la différence des empereurs de Rome et de l'Orient, les rois francs n'avaient point d'impôts régulièrement assis. Aux contributions irrégultères qui leur venaient des dons volontaires et des tributs prélevés sur les peuples vaincus," ils avaient voulu ajouter la perception d'impôts conçus sur les bases du droit romain ; mais ils s'étalent heurtés à des résistances, dont les édits roj-aux portent la trace, et s'étaient vus obligés d'y renoncer '. 11 n'y avait chez les Francs ni armée permanente ni troupes soldées. A l'appel du roi, les hommes libres devaient accourir sous les drapeaux, les riches s'équipant h leurs frais, les pauvres se groupant autour d'un grand propriétaire, qui se chargeait de leur équipement. C'est avec ces grands propriétaires que le roi était oblige de compter.
Édlt de Clolalre, en 6U. M. G. n, rtg^-,, I, W
Aux causes d'alTaibli'sempnt qui venaient des traditions Les mœor» de» politiques, s'ajoutèrent les éléments de dissolution qui se 'îfidfvlchi'aùs-*
trouvaient dans le fond môme du caractère des races trerma- 'es, donnent
. , ° une force iioa>
niques. A 1 encontre du llomain, toujours prêt à sacrifier sa t-m à ce»
jiersonne à l'État souverain, le Germain était habitué à faire "^"g'îaiion. *"
passer avant tout son indépendance personnelle. De là, dans
la perception des impôts et dans l'appel des milices, des
difïicuUés, des révoltes, des menaces perpétuelles d'anarchie.
Les misères du temps aggravèrent la situation. « Au-dessus La mUlv des esclaves, des colons, des tenanciers, des prolétaires, dit ,fa™vre9 an- Fustel de Coulanges, s'élevaient ces pauvres oui n'étaient '""■■ '^^^ «•'■ autres que les petits propriétaires d alleux. C'étaient eux qui souifraient le plus. Ils n'avaient pas la sécurité du serf, que son puissant maître protégeait. Ils étaient quotidiennement menacés dans leur liberté et dans leurs biens. L'autorité publique aurait dû les défendre ; mais c'étaient au contraire les dépositaires de l'autorité qui les opprimaient... Vinrent les Les incnruioa» incursions des Normands... La royauté qui n'avait ni armées prédpiîeui'oê permanentes, ni forteresses qui fussent à elle, ni rien encore ■"«"^emeui. de ce qui protège un grand corps social, fut incapable de défendre les populations. On ne lui obéissait plus. Alors tous les regards et toutes les espérances se portèrent sur les seigneurs. On était sûr de les trouver au moment du danger ; on n'avait pas à attendre qu'ils vinssent de loin ; ils habitaient la province ou le canton menacé. Entre le comte et la population du comté, le lien des intérêts était visible. Le seigneur était bien armé ; il veillait sur tous. Fort ou faible, il était le seul défenseur et le seul espoir des hommes. C'est à cette époque que l'on éleva des châteaux forts. Six siècles plus l« ehftteaa tard, les hommes furent saisis d'ime immense haine contre ^°''','''^^',*"' '• ces forteresses seigneuriales ; au moment où elles se construi- contrée, sirent, ils ne sentirent qu'amour et reconnaissance. Chaque château fort était le salut d'un canton '. »
C'était la naissance de la féodalité. L'Eglise favorisa le L'ÉgllM «amouvement de toutes ses forces : elle y voyait le salut de ceux "uoS^u^ qu'elle aimait entre tous, des pauvres des faibles, des opprimés. Elle y entra elle-même (!cs le début, et pour une grande
1. FosTti, 01 ConLA.iGis, l.ef oi-igines du régime fi'odal, Rev, des Deuit- Uondei, i" août liJ74, p. 575-j7S
Hi^t. géu lie l'Egiiee t4 ■ . i
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part. Cest à elle que les pauvres se recommandaient ' de préférence. « Il faisait bon vivre sous la crosse. » C'est aux évoques et aux abbés que les rois avaient accordé le plus d'immunités. Les plus grands sci;jneurs féodaux furent d'abord des prélats. On a pu dire que l'Eglise « a contribué à faire la féodalité plutôt qu'elle ne l'a subie toute faite ».
..^•. '•'KO''"'' Pourtant les orifrines du mouvement féodal n'eurent pas touléii.fal eil p»r- . . ^ . • . rr^ i
foii> uD usiir- jours ce caractère bienfaisant. Saint Grégoire de Tours parle
opprefseur. ^^ ce Cautinus « qui mettait la main sur toutes les terres qui touchaient aux siennes ' » et de ce Pélagius « qui ne cessait de voler, d'envahir les propriétés et de tuer ceux qui lui résistaient ' ». Cliarleniagne dut, par plusieurs capitulaires, interdire aux puissants, potentiores, « d'opprinier les hommes libres qui sont pauvres, au mépris de toute justice, de manière à les forcer à vendre ou à céder leurs propriétés * ». A côté du seigneur protecteur était le seigneur spoliateur ; et souvent la recommandation faite à un seul grand personnage fut le moj'cn d'échapper à l'oppression des autres '.
La formation de tous ces petits groupes autonomes, résultat de l'impuissance de l'empire, devint à son tour une cause de désagrégation ; et, l'empire une fois désagrégé, les ambitions, les convoitises, les rivalités de ces petits États, déchaînèrent l'Étiiicn rfagii l'anarchie. L'Eglise essaya alors de sauver l'ordre social menacé, abus. Par l'unité des croyances qu'elle prêchait, par la hiérarchie . fortement disciplinée qu'elle maintenait parmi ses membres, elle contrebalança les influences dissolvantes de ce mouvement spontané ; par sa prédication, par les idées de justice et d'équité qu'elle répandait dans les âmes, elle s'efforça de
1. On a conservé do8 formules de recommandation. Elles éta'ent comtes ordinairem«Qt ca uetla (orme : c Le vUluge paiera au vicomte cinq sols k tilro de comrmn'ia'i'in. et moyennant cette somme le vicomte s'engage h sauver partout et toujours les hommes du villnge », ou sons cette autre forme : « Je vous reçois disait le guerrier, en mon sanvement et défense, vous et vos biens ». Kt lo laboureur dtSclarait « qu'il se rcoonnai'fail être BOUS la protTtiin et garde du seigneur ••. Dans tel village, lo sei^rneur stipule qu'il lui seia donné « sur cliiique maison ayant charrue un sctier d'avoine >. FcsnL dk Coolàugis, Rec. du Deux Mondes, i*' août 1874( p. 578 579
2. Gttio To«., /fis«. Frrnc , Vf, (2. a l'imo. ToR , llist. Franc , VIII, 40. 4. Capll de 8 '5. a t. !•>. lUuzi. I. 427.
5 C<»sar avilit 'lAjh '''^ ''"' G'i"loi« : « Chacun se donna h l'un des granda pour ne pas 6tre à la merci de tous les grands >.
plier, de discipliner les forces dispersées de cette féodalité bouillonnante et tourmentée. C'est dans le libre jeu de ces forces anarchiques avec les idées morales du christianisme, que devait s'élaborer la société nouvelle, se former la puissante structure du régime médiéval. Mais les transformations sociales les plus bienfaisantes s'opèrent rarement sans de douloureuses con\'ulsions.
De ces crises la Papauté devait être elle-même la victime dans des épreuves que nous aurons bientôt à raconter. Mais ces épreuves se comprendraient difficilement, si l'on n'ajoutait au sommaire tableau que nous venons de tracer, un rapide aperçu des événements politiques de cette époque.
Ciiarlemagne était mort en 814, après avoir, suivant la cou- r«rUg« 4m tume germanique, fait le partage de ses États entre ses fils, uLlil^"" Louis, Pépin et Charles. Pépin et Charles étant morts, il avait fait un second partage entre le fils de Pépin, Bernard, à qui échut l'Italie, et Louis, qui eut le reste, avec future succession à l'empire. « Si des contestations s'élèvent, disait le testament, on les tranchera par lëpreuve de la croix ' et non par la guerre. On se gardera bien de tuer mes petits-fils ou de les mutiler ou de les tonsurer par violence ». L'esprit pacifique du grand empereur se révélait jusque dans ses dernières volontés.
Les désordres prévus ne tardèrent pas à se manifester. En lodI» !• D*prenant possession du trône de son père, Louis, dit le Pieux bonnaire. ou le Débonnaire, se trouva en présence d'une noblesse turbulente, jalouse et divisée. Pieux, sobre, modeste, généreux, irréprochable dans ses mœurs, Louis cachait, sous les dehors d'une fermeté apparente, une âme faible et mobile. Il n'était pas de taille à soutenir l'œuvre de Charlemagne, au moment où cette œuvre était menacée de tous côtés.
1. Eût. da Gaules. V, 77? 77 i. Vous avons vn que Charlemagne avait toujours maintenu les pprpuvus ju liriaires par le jugement de Dieu. L'épreuve de la croix non^isiail i -^mr- i^-» • iir;i3 éteiilua le plus longtemps possible pendant le service ilivin
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Une réforme, bien intentionnée, mais maladroite, du palais impérial provoqua l'irrilation de la noblesse ' La dispràce et l'exil des principaux conseillers de Charlemagne, entre autni de Wala et d'Adalard, l'exaspérèrent' La révolte et la mort tragi(]ue de Bernard, roi d'Italie, portèrent le désordre à son comble. La pénitence publltjue de l'empereur au concik d'Alti^ny eut surtout pour el'i'et de discréditer l'autorité impériale. Son mariage avec Judith de Bavière, les intrigues de la nouvelle impératrice, en faveur de qui Louis brisa la constitu-
^' ^*7°1''" tion de 817 pour doter son fils Charles, amenèrent trois rédei fils de ^ . ' .
LouiB le Dé- voltes successives de ses autres fils. Louis le Débonnaire
mourut le 20 juin 840, au cours d'une campagne contre son iils
Louis le Germanique, en disant : « Je pardonne à mon fils
Louis, mais qu'il sache qu'il est l'auteur de ma mort. »
Ce fut alors une lutte sans merci entre les trois frères. Lo-
thaire, roi d'Italie, associé à l'empire par l'acte de 817, non
content du titre d'empereur qui lui revient après la mort de
son père, veut s'emparer des Etats de Louis le Germanique et de
> bstatlU de Charles le Chauve. Ceux-ci, ligués contre leur frère, lui livrent, Fonlaoet , ., . . .
(841). le 2'6 juin 8 il, la sanglante bataille de Fontanet, près
d'Auxerre. C'est la première fois cjue des Francs se battent contre des Francs dans une grande guerre. Lothaire est vaincu. ▼* i"'*fgî''v Deux ans plus tard, en 8i3, est signé à Verdun le traité qui rend définitif démembre définitivement l'empire de Charlcmagne. Charles ■•Dt de l'em- le Chauve obtient la partie occidentale, qui sera la France ; •"'•• Louis a la partie orientale, qui deviendra l'Allemagne ; Lothaire a l'Italie, et, en plus, une bande de territoire, réservée entre les possessions de ses deux frères, qu'où nommera de son nom la Lotharingie ou Lorraine.
*"f''n?''*'° ^^^ événement, heureux à certain point de vue, parce qu'il dnite par cet peiincttait à trois races différentes de se développer désormais suivant des lois plus appropriées à leur génie et dans des limites qui semblaient indiquées par la géographie physique, mettait fin à un état de choses sur lequel les contemporains avaient bùti de grands rêves. Aussi ne faut-il pas s'étonner de trouver dans les chroniques du temps, de la part des lettré», que hante encore la vieille idée impériale, des cris de désespoir
Jhii., VI
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comparables à ceux qiu; provoqua la chute de l'empire romain. « Pleure, France ! s'écrie le diacre Florus, car l'empire a perdu et son nom et sa gloire... Au lieu d'un roi, nous n'avons plus qu'un roitelet ; au lieu d'un royaume, nous n'avons plus que des fragments de royaume... Pleurez, montagnes et collines 1 Pleurez, fontaines et rochers ! 11 n'est plus cet empire qui s'était donné pour mission d'unir par la foi des races étrangères ' ! »
Sur les ruines de l'empire, la féodalité ne cesse de grandir. De tout ce que perd le pouvoir central, celui des seigneurs s'augmente. Le vasselage s'impose à tous les hommes libres. L'organlgaw»* On n'est plus sûr d'être protégé si l'on n'est pas l'homme d'un néraîisVei^M seigneur ; on n'est plus certain d'être obéi si l'on n'est pas le foriifis. seigneur dune terre. C'est pourquoi les comtes, jadis simples fonctionnaires publics, ont besoin de devenir bénéliciers d'un domaine. Mais ce domaine, ils le transmettront à leurs héritii;rs et l'exercice de la fonction publique le suivra. Charlenragne nommait et révoquait ses comtes; ses successeiu-s ne K pourront plus. Le capitulaire deKiersy, en 877, aura moins r.es bénéfic»» pour objet d'instituer l'hérédité desoiïices etdes bénéfices que de aevieDDeot^ confirmer im état de choses déjà existant. Dès lors le droit public réditaires. n'existera plus en quelque sorte ; il se confondra av9C le droit privé : qui dira propriétaire dira souverain ".
Nul ne bénéficie plus et nul ne soulfre plus de cet éta< nouveau que l'homme d'église, évêque ou abbé. La posses sion de la terre qui lui donne la juridiction et l'aulonté sociale dont il a besoin, le place dans la filière des suzerains et des vassaux ; et il y trouve, en haut comme en bas, l'ambition, la simonie, la rivalité jalouse. De tous les hommes d'église, nul n'en pâtira plus que le Pape. Nulle part, en effet, plus fjulls p»rt les qu'en Italie, la noblesse n'est remuante, audacieuse, rompue ^f" e*i'^"i"'^da à l'intrigue et à la conspiration, préparée à l'anarchie par de choses ne »«vieiUes rancunes. Qu un jour, à la faveur de ces discordes in- laureuse»
i. Fioaxis, Carmen de divisione imperii. iitaiLtot, Analecta, I, 3P/8; But. des GauUs, VII. 301-304.
2 GoizoT, Histoire de la civilisation en France, 3* leçon. M. Emile Bon*peois, dans son étude. Le capitulaire de K^ersy-sur-Oise, Paris. 18^5, a biaa diminué la portée qu'on attachait, depuis Montesquieu a ce capitn!«ir6, lequel parait n'avoir rien ionové, mais plutôt avoir constaté un éUt ds Ciiuies remoalaat jusqu'à Charicmagae.
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W Sl°'/* leslines, un ambitieux sans frein, une femme éhontée, s'em- UanU. parant du pouvoir, fassent peser sur Rome le joug d une suzeraineté despotique, et que, poursuivant alors la conquête de la plus haute des souverainetés, ils parviennent à faire asseoir sur le siège de saint Pierre la simonie et la débauche ; ce sera pour l'Eglise l'épreuve et l'humiliation suprêmes. Jamais, ni sous Néron, ni sous Julien l'Apostat, ni devant Attila, l'Eglise n'aura couru pareil danger. Mais si, de cette épreuve, elle sort immaculée dans sa doctrine, toujours féconde en saints et en héros, prête à reprendre avec un nouvel élan son œuvre de civilisation et de sanctification dans le monde ; si l'indigne Jean XII devient le précurseur de Grégoire VII et d'Innocmt III ; alors, dans ce spectacle, n'aurons-nous pas, au lieu du scandale de la Papauté que l'impiété nous oppose, U preuve la plus vivante et la plus miraculeuse de sa divine vitalité ?
Darnlire* Saint Léon III survécut deux ans à peine à Charlemagno.
" uT'n m*"" A.vant de descendre dans la tombe, il eut le temps de constater avec tristesse l'impuissance du nouvel empereur, la turbulence de la noblesse romaine, le pouvoir des ducs d'Italie.
SonlèTement ^ ^^^' ^^^ ë^^^ ^^ parti des nobles, dit Eginhard, organi-
àt I» Doblepie sèrent un complot qui ne tendait à rien moins quà se défaire
contre 10 Pfipc. .
du Pape par l'assassinat*. Léon III, ayant découvert la conspiration, fit arrêter les conjurés et, sans consulter l'empereur, les fit condamner à mort poiu- crime de lèse-majesté, suivant la loi romaine. C'était user d'un droit qui semblait décoiJer de sa souveraineté. Louis le Débonnaire, doublement humilié de ce qu'une pareille révolte eût éclaté dans un Etat de son protectorat dès le début de son règne, et siu-tout de ce que le Pape l'eût réprimée sans avoir recours à lui et en appliquant le droit romain, s'irrita. Une ambassade, à la tête de laquelle était le neveu de l'empereur, Bernard, roi d'Italie, vint exposer au Pape ses réclamations. Léon III invoqua l'urgence ds
1. EoiiiBi«n, AnnaUt, a. 815. Hist. dts Gaules, VI, 175; L' Astronome, dhoa U Chron. de SaintDenyt. llitl. des Gaules, VI, 139.
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la répression, qiii exigeait une action prompte, et l'autorité de Le Pape jnsti- /-L I ...... ,, • . fie sa coudiiita
Lharlemagne, qui n avait jamais imposé à 1 Etat romain ùevaot l'em-
l'usage du droit germanique. En ce moment-là même, de ?«''«'"'• terribles révoltes se produisaient dans les colonies agricoles de l'Etat pontifical. Pour réprimer la conjuration de la noblesse, le Pape avait fait appel à ses fidèles milices rurales. Des groupes de mécontents, soudoyés sans doute par le parti ^^ nouyellM des conjurés, parcoururent les fermes pontificales, excitant le teni rualie. peuple à des représailles contre les milices, répandant partout le pillage etl'incen* i. soulevant les paysans contre les agents pontificaux, exploitau quel(jues abus accidentels pour représenter les officiers du ^aint-Siègecorame des tyrans. On parlait dune marche des insurges vers iiorae. L'intervention du duc de Spolète, Winigis, envoyé par le roi Bernard, arrêta les rebelles. L'eiïervescence était à peine calmée, quand le saint et grand Pontife, prévoyant sans doute bien des épreuves nou- Mon de saint velles pour cet Etat de saint Pierre qu'il avait si fermement gouverné, rendit son âme à Dieu le 12 juin 816.
Le clergé de Rome, préoccupé des dangers que pourrait Étienos IV. faire courir à l'Etat pontifical une politique trop rigide, lui ^ donna pour successeur un pacifique. C'était le diacre Etienne, universellement estimé pour sa piété, la pureté de sa vie et l'esprit conciliunt de son caractère. 11 était de famille noble et avait passé sa jeunesse dans le palais patriarcal du Latran sous les papes Hadrien et Léon •. A peine élu, Etienne IV fit " <i«™*°^« «o prêter à tout le peuple romain un serment de fidélité à l'em- ler uu sermeut pereur '. Aucun précédent n'imposait cette démarche ^ Mais l'empereur. rien n'autorise à penser que le Pape entendait par là abdirpier sa souveraineté. Tout porte à croire, au contraire, qu'il s'agissait d'un serment prêté à l'empereur en tant que protecteur et non en tant que souverain, comme l'expliquera plus tard le pape Serge II dans une circonstance analogue. Les résultats immédiats de cette politique furent une détente subite dans les relations du Pontife avec l'empereur. Etienne avait, immédiatement après son sacre, notifié son élection à Louis le Débonnaire. Les deux souverains se rencontrèrent à Reims, et.
' ' EotreTat cor-
P. LiPÔiR», L'Europe et le Saint-Siige, p. 213, not
diale "nîti^-fi- dans une entrevue des plus cordiales, résl^'rcnt plusieurs ne IV et .le . . ... ., . • . r it,
LoDis le ué- cfuc...aons de pohlique ecclésiastique . Le râpe en proula
pour sacier 1 empereur et la reine Lrmengarde. P«s"àî"l" Etienne IV ne régna que quelques mois. Élu le 22 juin 816,
(817-824). il mourut le 25 janvier 817. Le jour même de sa mort fut élu pour lui succéder le prêtre Pascal, qui fut le premier de son nom. De race romaine, élevé comme son prédccesscur dans le palais du Latran, il n'appartenait pas ù la noblesse. Son application à la prière et aux mortilîcations avait porté saint Léon III à lui ccnfier le gouvernement de l'abbaye do Saint- Etienne, qui se trouvait près de Saint-Pierre. 11 devait gou-
H repreod U verner l'Eglise pendant plus de sept ans. L'apaisement des feriiie île esprits, obtenu par l'allitudc conciliante de son prédécesseur,
Hla4 LflonlII. ppruiit ù Paseul 1" d'inaugurer luie ])olilique plus ferme. Il ne demanda pas au peuple de Rome le renouvellement du serment de fidélité à l'empereur, et se contenta de notifier son élection à Louis le Débonnaire par l'envoi d'une légation spéciale. Le plus important résultat de sa diplomatie fut l'obtention de la part de l'empereur d'une Constitution écrite, dite
l*C«m?(jin- Constitution de 817, par laquelle était confirmée et garantie la ttoa d* B17, I
souveraineté du Pape sur Rome, l'exarchat, la Pentapole et
V tous les territoires en possession desquels il avait été mis
précédemment. Il était de plus entendu que l'empereur n'au- Ciait pas à intervenir dans l'élection du Pape, laquelle se ferait suivant les règles du droit canonique ; l'intervention de l'empereur dans le gouvernement temporel de Rome serait limitée aux cas de troubles ou d'oppression de la part des puissants, poteniiorcs '. Dans ce dernier mot avait-on l'intention de comprendre le Pape lui-même ? Le vague de l'expression avait-il été voulu, pour laisser à des négociations postérieures ou à la coutume le soin de trancher une divergence incauctible entre les deux négociateurs ' ?
Liber PortU/., 11, W ; Ilist. det Gaules. VI, HO
£. HiLuzB, I, 791 et 8.
3. Oct acte do 817 est la première constitution écrite que nons poes^dion» •nr les droits reepectifs du bacerdoce et de l'Empire. Ou en a couteslé autreluis l'authenticité. Floury en regardait plusieurs clauses comme snspectM (Bisi. ecclésiasiique, VII, 122). Dom Ilouquel, dans le Recueil des histmient des Gaula, le tenait pour apocryphe et se conUnl.iit de le rOi>umer. Ou u'ai- ■Ite plu aujourd'hui h le considéror comme aullicuiii^ue.
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Les tristes événements qui suivirent la promulgation de cette importante Constitution ne permirent pas à la ferme et habile diplomatie de saint Pascal P"' de donner tous les fruits qu'on pouvait en attendre. De 817 à 824, date de la mort du saint Pontife, ce ne sont que guerres et troubles de toutes sortes dans l'empire. Les querelles soulevées par le partage Ue 817 à 824, de 817, la révolte et la mort tragique de Bernard en 818, les poiitiqi:es' intrigues de Judith de Bavière, les tristes scènes qui amè- f'^sque inces-
o ' -i eaul.s parai y-
nent et qui suivent la pénitence publique de l'empereur au sent l'auioriié
concile d'Attigny en 822, l'acte qui associe à l'empire, en 823,
Lothaire roi d'Italie; les tracasseries incessantes de ce nouveau
pouvoir impérial, qu'on appelle « l'empire italien », pouvoir
dont le siège est trop près de Rome, et dont le titulaire,
n'ayant ni la piété de son père, ni la grandeur d'âme de son Ses dernières
grand-père, est incapable de maintenir l'ordre en Itabe : tels aUr'istées''p'ar
sont les lamentables incidents de cette période. Le désordre et '«^ révoltes ues
^ seigueura et
le malaise sont partout ; mais nulle part peut-être plus qu'à par i"ho»tiiité
Rome. La foule qui, comme l'enfant, s'en prend à tout ce qui l'entoure de ses déceptions et de ses infortunes, se tourne alors contre ce Pape qu'elle avait acclamé avec tant d'enthousiasme à ses débuts. Pascal I'^'' connaît tous les déboires de l'impopularité. Des seignem-s en profitent pour se rendre indépendants ; tels l'abbé de Farfa, Ingoald, vm des plus puissants parmi les grands, qui parvient à faire admettre son autonomie absolue et à exclure l'intervention du Pape dans la nomination de l'abbé de son monastère. Une coalition de mécontents se forme, ayant à sa tête deux personnages importants de la cour pontificale, le primicier Christophe et son gendre Léon, nomenclateur ou secrétaire de l'Eglise romaine. Leur tactique Nouveau conest de combattre le Pape en s'appuyant sur l'empereur Lo- pape^eM'emtliaire, qui les encourage secrètement. Les fidèles mibces pon- pereurtiûcales des colonies agricoles interviennent vme fois de plus, s'emparent des deux chefs, leur crèvent les yeux et les mettent à mort. Réclamations hautaines de Lothaire. Le Pape assure par serment qu'il n'est pour rien dans l'exécution,
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mais refuse d'en livrer les auteurs. L'exaltation des esprits est ti lie, que le Pupe ne se sent plus le maître, même de ses M.jrl de khIdi partisans. Il tombe K'iivement nialude au début de rannée S2i 11 février et meurt le 11 février. La surexcitation du peuple ne permet pas de transporter son corps à la basilique de Saint-Pierre. On craint quelque attentat sacrilège sur son cadavre de la pari de ceux dont la baine le poursuit même après sa mort '
L'élection de son successeur se f;dt au milieu de troubles considérables. Le parti des milices rurales et celui de l'aristocratie militaire se trouvent aux prises. SU faut en croirt Pascbase Radbert, l'influence du célèbre moine Wala fait penclier léleclion du côté du candidat soutenu par la noblesse et Eugène II p^r l'empereur '. Le 5 juin 824 est élu Pape l'archiprêtre de Sainte-Sabine, Eugène, Romain de naissance, « également reconmiandable, dit son biographe, par l'humilité et la simplicité de sa vie, le prestige de sa science et de son éloquence, la générosité de son âme et la noble prestance de son corps'. » Son pontiGcat, de courte durée, devait être marqué par im des actes les plus importants dans l'histoire diplomatique de la Papauté, la constitution de 82 i.
Un des premiers soins d'EucÈNE II fut de prévenir, dans la mesure du possible, des troubles pareils à ceux qui avaient Maiurea paci- ailligé les pontificats de ses prédécesseurs. La principale cause en était dans l'état de confusion et d'anarchie qui se trouvait alors à peu près partout en Europe, dans l'imprécision des droits ■ respectifs des seigneurs et des souverains, des autorités ecclésiastiques et des pouvoirs civils, du Pape et de l'Empereur. Eugène II ouvrit des pourparlers avec Louis le Débonnaire, qui lui délégua son fils Lotbaire accompagné du moine Wala. Le résultat de ces négociations fut une série de mesures pacificatrices, telles que Le rappel de plusieurs persomiages exilés *, l'attribution d'indemnités aux veuves des dignitaires massacrés, La Cnnuiiiii- ^* surtout: la rédaction de la célèbre Constitution de 824, dits Uou d« tii24. Conslilution de Lolhaire.
La base de cet accord était toujours 1» régime institué
Lib. Puniif
par saint Léon III et Charlemagne, mais plusieurs points en Le» pooToln lilijje se trouvaient maintenant réglés. Ainsi la Constitution '^pl^pVet*«u'
accordait aux Romains la faculté d'être jujcés suivant leur droit ''^n^P^reof
•* ° soûl misai
devant les tribunaux. Le serment de fidélité serait prêté à l'em- délimité!.
pereur, mais sous réserve de la fidélité promise au Pape. Deux missi, nommés l'un par le Pape, l'autre par l'empereur, résideraient à Rome pour recevoir les plaintes des sujets contre les majjistrats. ils en référeraient au Pape d'abord, et, s'il n'y était pas fait droit, à l'empereur en dernier ressort. 11 fut léfendu sous peine de mort de porter atteinte aux peronues placées sous la protection impériale, et sous peine i'exii de troubler l'élection pontificale, réservée aux seuls Romadns. Chaque Romain dut enfin prêter serment de ne pas permettre la consécration du nouvel élu avant que celui-ci eût juré devant le missus impérial d'observer le présent pacte '.
La Constitution de Lothaire donna à l'Eglise une période de paix et de sécurité. Eugène II en profita pour réunir à Rome en 826 un concile de soixante-deux évêques, qui rédigea trente- Concil» n». huit canons, ayant la plupart pour objet la discipline du clergé '"*"' ^' ** '.t la réforme de la vie chrétienne des laïques '. Le premier article proscrit, dans les termes les plus énergiques, les r'ections simoniaques. Les articles suivants visent les prêtres et Rè"iemenu les évêques. Les prêtres ignorants seront avertis par l'évêque, '"'' '* '*'^'^^' et, au besoin, déclarés suspens (a. 4) ; les évêques ne seront et 1» Tie chr*pas sacrés, selon les décisions des Papes saint Célestin et dèle». saint Léon, sans le consentement du clergé et du peuple du diocèse auquel ils sont destinés (a. 5). Ils ne devront pas s'absenter plus de trois semaines sans l'autorisation de leurs métropolitains (a. 6). D'autres articles ont pour objet les églises et les écoles. On devra reconstruire les églises détruites par les guerres et les pillages (a. 25) et veiller à ce que des écoles soient ouvertes auprès de tous les évêchés, de toutes les paroisses et partout où il en sera besoin (a. 34). On recommande aussi aux prêtres de ne jamais se montrer en public sans le vêtement sacerdotal (a. 12) et de
1. Voir le texta de la conslitulinn de Lothaire dans Monum. Germ. Hist,, Leges, IV, 545 ; P. L., XCVU, 45y.
Maiibi. XIV, ^99 et s
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vivre en commun <lans les cloîtres sous la conduite de sup4> rieurs capables et dépendants de l'cvêque (a. 7).
Mort Quand Eugène II quitta ce monde, le 27 août 827, on pul
(XI •oûi'827). croire que la paix était assurée pour longtemps. Il n'en était rien. Les passions qui avaient soulevé tant de troubles n'étaient pas éteintes. Deux clauses delà Constitution impériale allaient VicPi de la leur ouvrir un libre champ. Celle qui réserve l'élection pond« 824. tificalc « aux seuls Romains », ne distinguait pas, comme la Constitution de 769, entre les clercs et les laïques ; et la clause qui diiïérait la constcralion du Pape jusqu'à la prestation de son serment devant le légat impérial allait servir de prétexte aux empereurs pour s'immiscer dans le gouvernement de l'Eglise. C'est au lendemain même du décès d'Eugène II que les passions se déchaînèrent et ouvrirent une crise qui se perpétua sous les trois Pontifes suivants, Valentin, Grégoire IV et Serge II.
IftlenliD 1827). Le ponliCcat de Vai.entin, romain de noble rsce, élevé au Latran sous la conduite d'Eugène II, qui l'aimait comme un fils, ne dura que six semaines. Mort en octobre 827, il i'ulrcm- Oréeoire IV. placé par le prêtre Grégoire, d'origine romaine et de race noble * " '' comme lui. Deux laits graves avaient signalé ces deux élections : la noblesse laïque avait pris une part active à l'une et à l'autre, et GnÉGOinE IV n'avait été ordonné qu'après vcri(ication de l'élection par un légat impérial. Un précédent était posé ; une brèche était ouverte aux plus funestes abus.
Cependant la force des circonstances amenait les Papes à prendre dans la société civile une place de plus en plus pré- Ciractèrê de pondérante. Grégoire IV, d'après les témoignages de tous les M PoaiiJe. auteurs contemporains, fut un timide et un hésitant ; c'est pourtant à lui que s'attache le souvenir des premières forteresses bâties sur le domaine de saint Pierre et de la première tentative faite par un Pape pour s'immiscer directement dans les affaires temporelles des peuples.
Pendant que les princes francs se querellaient enlre^eux, les
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Sarrasins multipliaient leurs incursions sur les côtes de Pro- Incortlonfi de»
, . . , Sirrsiiu».
vence et d'Italie. Ils avaient déjà dévasté Nice et Civita-Vec-
chia '. En 831 ils se rendirent maîtres de Palerme et s'avancèrent dans la Sicile. Toutes les côtes de l'Italie étaient menacées. Qui se lèverait pour prendre la défense des populations alarmées? L'empereur Lothaire était absorbé par la lutte contre ses frères ; les petites principautés de l'Italie, réfractaires à toute autorité commune, et presque toujours en Gnerrei prlguerre les unes contre les autres, se désintéressaient pratique- seigneun it»ment de la défense de leur pays et de la chrétienté. Le Pape ''""• seul représentait en Italie, en même temps que l'Eglise, la patrie italienne : les regards des populations se tournèrent vers lui. Grésroire IV répondit à cet appel. Il fit fortifier la viUe CoBrtrncilon d'Ostie, et y construisit la forteresse de Grégoriopolis, qui sub- poiii. siste encore. Il avait commencé à fortifier la ville de Rome elle-même, du c^'^ Ù2 Saint-Pierre ouand la mort le surprit en 844.
Dans l'intervalle, les aiïaîres des nrinces francs avaient soUi- SsinsHon d« cité son intervention. La rupture de 1 acte de partage de ol / par troniuée d* Louis le Débonnaire, sous l'influence de Judith de Bavière, en «mpir». faveur de leur jeune fils Charles, l'impopularité de la nouvelle impératrice, qu'on accusait des crimes les plus abominables, la maladroite composition du nouveau lot attribué à Charles ', rangèrent du côté de Louis le Germanique et de Lothaire la population presque entière. Jusqu'au moment où les excès des fils révoltés de l'empereur ramenèrent la sympathie sur l'infortuné monarque, leur insurrection parut être la cause de la justice et de la moralité, en même temps que la cause des peuples. C'est en faveur de ce parti que se prononçaient alors presque unanimement les membres les plus éminents du sacerdoce et de l'épiscopat, l'archevêcpie de Reims comme celui de Lvon, l'évêque de Vienne comme l'abbé de Corbie. La place InterTentloB du chef de la Chrétienté y semblait indiquée. Grégoire IV n y les querelle» intervint cependant qu'à la dernière extrémité ; il fut porté à *franM?** cette intervention, on peut le dire, plutôt qu'il ne s'y porta.
Annales rfgni, a
2. La part faite au prince Charles, qol devait être Charles le Chanve, «'étendait sur les deux rives du Rhin supérieur, sur l'Alémanie. la Rhétie. I'AUbm et une partie de la Bourgogne; des Germains se trouvaient ainsi séparés de leurs frères de race et amalgamés avec des Gaulois et des Rcmains.
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Dans une plaine d'Alsace, près de Colmar, en 833, les deux arm(5es étaient en présence, prîtes à se précipiter l'une sur l'autre, quand le Souverain Pontife, accompagné de Lothaire, y arriva. Il s'était fait précéder d'une lettre très noble, dans laquelle, répondant à quelques évêques du parti de l'empereur qui lui avaient envoyé une missive irrespectueuse et menaçante, il leur disait : « "Vous ne devriez point oublier que le gouvernement des âmes, qui appartient au Souverain Pontife, est plus grand que le pouvoir impérial qui est temporel ' ». En intervenant dans la discorde des princes, Grégoire avait conscience de n'agir que dans l'intérêt de la paix ; il pensait que nul rôle ne convenait mieux à sa mission de père de tous les peuples chrétiens.
On sait comment ces nobles espérances furent déçues. Lt parti que venait défendre le Pontife triompha, mais par des moyens différents de ceux que le Pape avait l'intention d'employer et qui déshonorèrent la cause des Gis révoltés de l'empereur. Grégoire quitta ce champ de Colmar, justement |« c Chuap désigné dans l'histoire sous le nom de Champ du mensonge, le cœur rempli d'amertume '. A partir de ce moment les
do meo-
I. P. f... CIV, ?î
t. Voltaire ^Etsai «ir Ut mœurs, cit. un) et plus tard Henri Martin (fli.,(. de Franot, II, p. 395 et 8.) ont vivement critiqué rintervenlioa de Gri^goire IV dans les affaires politiques de Tempirc. Ils ont pr.Hendu : 1° que cette Intervention avait été déterminée par des motifs d'ambition personnelle ; 2" que, pour s'y opposer, le- évéques francs, indignés, avaient songé à substituer au régime d>- la raonarcliic pontificale le régime d'uue aristocratie ecclésiastique, et 3» que, pour défendre sa cause, Gn-goire IV se serait appuyé sur des documents apocryphes, ceux Ih même qui auraient servi & former liss I ausses Décrétales Or, l'étude impartiale des rtoi-uinonls prouve au contraire : 1* que le Pape n'est pas intervenu de lui même, mais sur les conseils d'hommes graves, et qu'il a même résisté quelque temps, par scrupule, à leurs pressantes exhortations ; c'est le témoignage formel do saint l'aachase lladbert.dans sa Vie de Wata, P. L., CXX, 1635: 2« quy l'épiscopal trunc n'a nullement eu, dans son ensemble, l'attitude qu'on lui prête ; c'est 11 parti de Louis le Débonnaire seulement qui, réuni à VK orms par l'cmpenur. i protesté contre la venue dn l'ape en tenues vioicnls, menaçant de le déposer, et disant même, dit an biographu de Louis le Débonnaire, de l'excom- Biiinier ; ti excimmunicaturus advenirel, excommtniculux iibiret. P L., Cl'v',2y9 ; etc'est procisémenl à l'occasion de ces menaces que le Pape écrivit lt lettre citée plus haut; 3° que le pape Grégoire IV n'avait nul besoin de 8« servir, pour défendre ses droits, dos Fausses Décrétales ou de pn^teiidus do- «uments devant servir & la ré lactiou des Fausses Décrétales ; l'autorité spirituelle et temporelle du Saint-Siège était déjà suffisamment établie par des tes^les et des IrailiHuns des plus authentiques. Nous aurons l'oreasiuu de revenir sur ce dcruJer fait eu étudiaul plus loin la question dos Faussai bCcrclalcs.
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sympathies populaires revinrent au malheureux empereur
Peu de temps après, l'excès même de son infortune et lodieusû
conduite de Lolhaire détachèrent de la cause de ce dernier
ses plus chauds partisans.
On sait comment, trois mois après la scène du Champ du ^^* concilia- , , . ... l>u!e le Corn-
mensonge, une assemblée de seigneurs et de prélats choisis par piègne.
Lothaire et réunis à Compiègne, déclarèrent l'empereur Louis déchu de son trône. Le faible souverain s'inclina devant la dé- Ls déchéance cision de cette assemblée sans mandat. Dans l'église de Saint- Débonnaire Médard, à Soissons, il s'agenouilla devant l'autel, sur im cilice étendu à terre, et récita en tremblant les formules d'une confession publique rédigée par ses accusateurs. Puis, ayant déposé son baudrier de guerre, et ayant reçu de l'évêque Ebbon la robe grise des pénitents, il fut reconduit comme un prisonnier dans le monastère de Saint-Denis. Mais la majorité du clergé se souleva alors en faveur de l'empereur déchu ; l'indignation éclata contre les lâches prélats qui l'avsdent condamné. Rien n'égale les invectives de lliistorien Thégaa contre l'infùnie Ebbon, ce fils de serf, affranclii par Charleraagne, que Louis avait aimé comme son frère, et dont une misérable ambition venait de faire un traître. Louis le Débonnaire fut rétabli dans ses droits et une assemblée de prélats, réunie à Saint-Denis, annula les actes de ce qu'elle appela le sonciliabule de Compiôgne.
Louis ne sut point maintenir son autorité. De nouveaux partages furent l'occasion de nouvelles querelles. Il mourut en 840, laissant l'empire en proie aux pires divisions. Quand, trois intPrT«Dt,ion ans plus tard, quatre armées, dans lesquelles se trouvaient re- "^e Grégoire IT présentées presque toutes les nations de la chrétienté, se ren- u bat» lie di contrèrent à Fontanet, on vit se renouveler l'intervention ""i*"*»de Grégoire IV, toujours préoccupé d'éviter une guerre fratricide. Mais les pourparlers engagés furent inutiles, le choc formidable ne put être évité. A la mort de Grégoire, qui arriva le 11 janvier de l'année 8ii, le démembrement de l'empire était consomme par le traité de Verdun.
Quinze jours plus tard, les grands et le peuple s'ctant Sçru,, u assemblés ' , lui donnèrent pour successeur l'archiprêtre Serge. (84i-84^
1. Cum proceres et romance urbis optimales universusgue Ecclesiœ jpopulus pro eligendopont'fice in unum coissent. Lib, Poatit., II, 86.
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C'était un vieillard. Né à Rome et de bonne heure orphelin de pure et de mère, Serge avait été élevé dans l'école des chantres du palais pontifical. Les Papes saint Léon III, Etienne IV, Pascal I""" et Grégoire IV lui avaient successivement témoigné beaucoup de confiance. Mais à peine l'élection était-elle terminée qu'une troupe de gens du peuple acclama pour Pape un certain diacre Jean, se précipite au palais du Cne émeute Latran, en enfonce les portes et l'envahit à main armée. La ramipape* ^^xile est repoussée par la noblesse, qui va prendre Serge à Jean. son église de Saint-Martin et l'installe avec de grands honneurs à la basilique de Saint-Pierre '. Dans le désordre des institutions politiques et sociales, la dignité pontificale était restée le pouvoir le plus envié. Elle excitait les convoitises des divers partis.
Les premiers actes de Serge II, tels que nous les rappclK son biographe, indiquèrent une ferme volonté de détendre avec énergie les droits du Saint-Siège. L'empereur Lothaire ,• >. irrité de ce que le Pontife avait été sacré et installé sans sa
participation, avait envoyé à Rome une légation, à la tête de laquelle était son fils aîné Louis et son oncle Drogon, évêque de Met/., pour protester contre la violation de ses droits prétendus. La légation était accompagnée d'une arniée nombreuse, qui commença par terroriser par le pillage les habitants de la Sa noble aif- campagne romaine. Quand l'ambassade se présenta à la basilude en pré- linue de Saint-Pierre, Serpre en fit fermer toutes les portes, et, «euce de» lé- .' ^ , ■ I ° , • J-. . c-
gau de l'em- S avançant vers le roi Louis, Im dit : « bi vous venez avec une
pcreur. volonté sincère, pour le bien de l'Etat et de l'Église, je vous ferai ouvrir ; sinon, je ne le permettrai pas ». Et il n'autorisa le monarque à entrer qu'après sa réponse pacificjue. Une enquête, demandée par le roi, aboutit à la reconnaissance de la régularité des opérations qui avaient élevé Serge II au Souverain Pontificat. Serge sacra ensuite Louis roi des Lombards. Celuici lui demanda alors la prestation du serment ordonné par la n précise le constitution de 824. Le vieux Pontife répondit : « Si l'on veut
leus du ier- (j^g jjous prêtions un serment de fidélité à Lothaire, qui est méat de fldé- ^ ' ., . • • i. j j
liu. empereur, j y consens volontiers ; mais si 1 on demande que
nous le prêtions à Louis, qui n'est que roi, ni moi ni cette
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noblesse romaine n'y pourra consentir ' ». C'était indiquer clairement que le droit de Lothaire sur Rome n'était qu'un droit de protectorat, attaché à la dignité impériale, et non un dioit de souveraineté, dépendant du titre de roi. Mais il est plus souvent facile de résister en face à un potentat menaçant que de ne point succomber aux perpétuelles sollicitations d'une influence familière et journalière. Serge avait un frère, ambitieux et rapace, qui sut non seulement faire fléchir la volonté faible du vieillard, mais aussi capter les bonnes grâces de l'empereur LotUaire. Nommé évêque d'Albano par la grâce du Pape et muni de pleins pouvoirs de missiis par la faveur de l'empereur, Benoît, « rustre, ignorant et grossier * », comme parle le Liber Pontifîcalis, gouverna despotiquement l'Etat romain sous le nom de son frère. Ce fut le règne de la simonie xri»ta état df à Rome. Pendant les trois années que dura ce régime, les '^oma.*'* fonctions civiles et ecclésiastiques se vendirent au plus offrant *. Alors, continue le biographe du Pontife, « comme nul n'avait le courage de s'élever contre cette tyrannie, qu'on tremblait devant elle, qu'on paraissait ne plus se souvenir qu'il vaut mieux mourir avec honneur que vivre dans la honte, le Seigneur, regardant l'opprobre de l'Eglise qu'il avait rachetée de son propre sang, envoya, pour manifester sa justice, le fléau des peuples infldèles * ».
Pendant l'année 8i6, on vit en effet les Sarrasins d'Afrique Les Sarrasint venir jusqu'aux portes de Rome, piller les églises de Saint- '°^j'^,2J^ Pierre et de Saint-Patxl, toutes deux hors les murs à cette époque, ravager la campagne romaine, mettre en fuite, près de Gaète, une armée commandée par le duc de Spolète et camper au pied du Mont-Cassin. Ils en furent détournés par une pluie torrentielle. Mais « on les vit s'en aller, dit la chroniqua du monastère, en grinçant des dents et en se mordant les
Lib. Pontif., n
2. Pontiflcis frater, nomine Senedietus, brMtUê tt ttolidus valde, gui, propter imbecillitatem illius pontifiais curam eeclesiasticam et publicanr immerito uturpaverat... Cum esset insuUus et operibxis rusticis deditui Lib. Pontif., U, 97.
3. Per triennium... in tantum viguit hœresis simoniaca, ut venumdO' reniur epùcopia, et gui plus daret ille tusoiperet ejfitcopaium. Lib. Pontif U. 98.
Lib. Pontif., II
Hiat. géo. de l'Egiiée.
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ioigts ' », comme s'ils méditaient contre le ciel d'atroces représailles.
La chrétienté tout entière tressaillit d'indignation à ces nouvelles. L'apôtre saint Pierre avait été assailli jusque dans sop sanctuaire par les soldats de Mahomet ; les vieilles basiliques dont Rome était si lière avaient été souillées par la présence du croissant. Les âmes vraiment chrétiennes s'inclinèrent
tJnett'firbl^e devant la justice divine. Une grande assemblée des Francî de» Franc» dé- -i . • . i , ■ • •• ,• . i
cide ii'ie expé- OL'cula qu un jeune de trois jours serait accomph par tous les
l«s ' SarràîeiDs. ^'^'^^'^s pour attirer les béné-lictions de Dieu sur une expédition
générale contre les Sarrasins. Les prières du peuple chrétien
furent exaucées. L'expédition eut lieu en 847. Les Sarrasins
furent chassés d'Italie, sinon définitivement, du moins com-
pl'-teraent. En même temps, au faible Pape Serge, qui était
mort le 27 janvier 847, succédait, le 10 avril, jour de Pâques,
le saint et grand Pontife Léon IV.
Snini L'on IV LÉON IV, dit son biographe, était bon, généreux, passionné (847-80jy. pour hi justice, et unissant à la simplicité de la colombe la
N lice biènra- prudcnce du serpent '. Il était romain et avait été élevé dans pbique. le monastère de Saint-Martin, où il devint le plus régulier des moines. Grégoire IV, frappé de ses mérites, l'appela auprès de lui. Serge II l'ordonna prêtre et lui confia l'église des Quatre-Couronnés. C'est là que les suffrages du clergé et du peuple vinrent le chercher pour lui confier, au lendemain de la mort de Serge et avant même que le corps du Pape défunt eût reçu les honneurs de la sépulture, le gouvernement de l'Église *. La crainte d'une irruption imminente de la part des Sarrasins détermina celle élection précipitée, dont Rome n'eut pas à se repentir. La foule s'était portée d'instii.ct vers celui
1. Chron. Ca-it., 1. I, e. xxtii Cf. Annalts fulJetuei. Uist. des Gautet, TU, 64, lâ8, 161.
2 Extilit largut, pivi..., amator ju.tlit''W ... in ouj'us beatistimo pectov* tt sfrpentis asluoia et livipltoiUu inhabitaiat ootumbcc. Lib. Pontife U, 106.
3 Lib. Pontif.. VL, 107.
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qui était le plus capable de la défendre au milipu des p(*riK Sa consi'cration fut cependant retardée. I)eni;iiiilt»rait-on un. conflrmatioa préalable à rt-mpereur? Le souvenir des vive-réclamations de celui-ci à l'occasion de l'ilection du Paji Serge et des dévastations de son armée sous les murs de Ronnen faisait pencher plus d'un vers une solulioii allirniati\ (% qui révoltait la conscience chrétienne des autres. Tandis quon héoitait, le bruit courut de nouveau que les Sarrasins approchaient. Ce fut la cause ou le prélexte d'un sacre qui fut tout aussi précipité que l'élection et qui eut lieu le 40 avril, jour de Pâques. L'empereur, celle fois, ne protesta pas.
Gîs paniques populsures n'étaient pas sans motifs. Par les v-n"-»- .<•« embouchures des cinq grands fleuves, Tibre. Rhône. Loire "»'»"""" "JJJ- Seine et Rhin, les Sarrasins et les Normands, encouragés par le rii».ue. désordre intérieur de l'empire, envaliissaient l'Europe. En 8i-6, des pirates normands s'étaient rendus maîtres de la Frise presque entière ', D'autres portaient leurs ravages le long de la Seine et s'avançaient vers Paris -. Par la Loire, d'autres étaient parvenus jusqu'à Tours, refoulant les populations affolées vers le Midi. En même temps, des troupes danoises, contournant l'Espagne, pénétraient dans l'embouchure du Rhône et faisaient de la Camargue leur quartier général '. C'est de là qu'ils devaient partir, en 860, associés aux Sarrasins, pour piller la ville de Pise et dévaster le littoral italien.
Plus menaçantes encore étaient les bandes sarrasines, qui, dès 8i2, avaient remonté le Rliône jusqu'à Arles, le Tibre jusqu'à Rome, s'étaient établies à demeure en 8i0, sur le territoire de l'Apulie, à Bari ', et rayonnaient de là, répandant partout l'épouvante.
L'anarchie féodale ne faisait qu'augmenter. La forte main de i-^„„...hipr^,^ Charlemagne eût seule pu maintenir un peu d'ordre dans ce ''■•'•• chaos. En 843, le duc de Provence et comte d'.\rles, Solocrat, et tous les seigneurs de la région s'étaient détachés de l'em-
l. AnnaUs de Saint Berlin, a. 841. Niihaud, IV, 2. Hist. des Gaules, VII, 64, 152, 164, 380 2 Ann. Bert., ann. 857.
3. PooPABoui, Le rcyaumè de Provence sous le» Carolingiens, Paris, 1901, p. 25.
Chronicon talern
pire et déclarés autonomes, sous la conduite du célèbre Gérard de Roussillon, dont les chansons de geste devaient faire le héros de la féodalité '. Eu même temps le duc des Bretons Nomenoë se proclamait indépendant et se faisait sacrer roi *. D'autres, sans se détacher de leur suzerain, n'hésitaient paa à refuser de marcher sous ses ordres, comme ce vassal de Carloman, Eundachar, qui, ayant juré sa foi à l'empereur "*'*" Louis et à ses Gis sur les reliques de saint Emmeran, resta
immobile quand vint le moment de partir, disant : « Saint Emmeran, sur les reliques de qui j'ai juré, retient mon bouclier, ma lance et mon bras ' ». Parfois l'indiscipline des féodaux allait plus loin, jusqu'à la félonie et à la trahison. Bn 835, deux seigneurs d'Italie, Siconulfe et Radelgise, se disputant le duché de Bénévent, n'avaient pas craint de faire appel, pour défendre leur cause, aux ennemis jurés du nom chrétien. Radelgise avait appelé à son secours les Sarrasiu d'Afrique. Ce que voyant, Siconulfe avait demandé l'aide des Sarrasins d'Espagne.
iBsctioD d* L'empereur Lothaire se désintéressait de plus en plus de ïk Lovhair». chrétienté, en particulier de la ville de Rome, et commençait une vie de débauche, dont le scandale devait éclater en 853, à la mort de l'impératrice Ermengarde *. Les Romains se plaî- FiiBçaille» de gnaient de ce délaissement '. Les fiançailles de Louis le Gerluinique avec manique avec la fameuse Engelberge, célébrées en 851 *, "^851^^' allaient aggraver la situation, en indisposant les Orientaux contré l'Occident ' et surtout en faisant asseoir sur le trône l'inconduite et l'intrigue.
La néfaste influence de Benoît, frère de Serge II, avait fait
Boson, Suai <«r ThUt. dt Provtnot, I
2. La déclaration d'indépendance eat lien en 845. Le sacre d* RoméneS i fit Mulement en 848, un an aprèi l'avènement de ralnt Léon IV.
3. Cité dans F. Mouhiib, Hittoirt des luttes politiques *t reUgituitt lêê tempt carolingien*, p. 232.
4. Defuncla ohrietianiaaima Srmtngarda, duos sibi aneilUu ex vilUt rtgia copulavit... aliigue filii e)us timililer adulteriia interviunt, Ann. Bert., lliil. des GauUs, VII, 70.
b. liomani quoque arotati Sarracenorum Maurorumgue incvrsionibus, ob 3ui defenaioyiem omnino negleotam apud imperatortm Lolhariutn oot^ queruntur. Hisl. dft Gaules, VII, 70.
6 Bnamii-MQuLiitcBiu, Regesta, n" 1148.
7. Grœci concitantur contra l.udovicum propter fitiam imperatoris torulantinopolitani. Ann. Bert., Hist. des G., VII, 70,
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ville de Rom*
toDlre les Stn-
rMini.
parvenir aux dignités ecclésiastiques des ministres indignes. Les canons disciplinaires promulgués par le pape Eugène II, à la suite du Concile de 826, n'étaient plus observés par un grand nombre de clercs.
Défendre Rome et la chrétienté contre les ennemis du dehors, Tripi» objet d« résister aux intrigues et aux violences du pouvoir impérial, et saint L*on IV. restaurer la discipline ecclésiastique : tel fut le triple objet du pontiGcat de Léon IV.
La grandeur du rôle de saint Léon IV dans la défense de Rome contre les Sarrasins a excité l'admiration de Voltaire lui-même. « Le pape Léon IV, dit-il, prenant une autorité que les généraux de l'empereur Lothaire semblaient abandonner, se montra digne, en défendant Rome, d'v commander en souverain. II avait emploj-é les richesses de l'Eglise à réparer les murailles, à élever des tours, à tendre des chaînes sur le Tibre. Il arma les milices à ses dépens, engagea les habitants de Naples et de Gaète à venir défendre les côtes et le port d'Ostie, sans manquer à la sage précaution de prendre d'eux des otages, sachant bien que ceux qui sont assez puissants pour nous secourir le sont assez pour nous nuire. Il visita lui-même tous les postes, et reçut les Sarrasins à leur descente, non en équipage de guerrier, mais comme un Pontife qui exhortait un peuple chrétien et comme tm roi qui veillait à la sûreté de ses sujets. Il était né Romain. Le courage des premiers âges de la République revivait en lui dans un temps de lâcheté et de corruption, tel qu'tm des beaux monuments de l'ancienne Rome, qu'on trouve quelquefois dans les ruines de la nouvelle '. » L'empereur Lothaire, qui se montrait si jaloux d'apparaître toutes les fois qu'il s'agissait d'être à l'honneur, ne se soucia pas d'intervenir en personne pour la défense de Rome et de l'Italie. II se contenta d'envoyer au Pape, sur la demande de celui-ci, une subvention pécuniaire pour l'aider dans ses travaux de fortifications. Léon IV, non content de protéger la ville de Rome, fit reconstruire et fortifier plusieurs villes en Italie, telles que Centumcellas, qu'on appela depuis Léopolis, et la ville de Porto, où il accueillit une tf)lonie de Oîrses ruinés par les Sarrasins. Dès 849, pour combattre les
Il construil Léonoli».
VoiTAiBi, Entai tur ira i" ■•m>j. ch »xviii
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pimfcs, il avait favorisé les expéditions org'ani'iées par «les
Il tentp defou- seij^nours italiens. Il avait essaye de soulever contre eux lessei-
oiie.-x|.^.iiiio> gn 'urs francs : « Déposez tovte crainte, leur écrivait-il, et
^fr.t. .'.'„?. vL*" coinhatfez avec courn":e contre les ennemis de la fo- et les
r c I ^ U t* U Ta O
fraucs. adversaires de toute religion... Le Tout-Puissant sait que si quelqu'un de vous meurt, c'est pour la vérité de la 'li, pour le salut de la patrie et la défense du christianisme. C'est pourquoi II lui décernera la récompense céleste ' ». A la suite (le ces mesures, les Sarrasins renoncèrent à leurs incursions du côté de Rome et de l'Ittilie. A peine est-i' question, dans une lettre écrite par le Pape en 8;>4, de quelques travaux supplémentaires '. Rome et l'Italie étaient sauvées par saint Li'on IV du ])éril musulman.
n inbii !ci« Mais Lr)Miaire et Louis II ne se contentaient pas de donner de*Loi "..'r.''ri à la Chrétienté, dans ces pénibles conjonctures, le spectacle de Louu II. d'uj^g déplorable inertie. On les vit, inspirés peut-être par la triste intluenoe d'Engelberge, multiplier contre le Pape les altaiiues tantôt sourdes, tantôt ouvertes, d'une opposition qui se manifesta surtout dans l'alfaire des mi.isi impériaux et dans celle de la prétendue conspiration byzantine. L^ff-iîrp Hee I-^i Correspondance de Léon IV nous révèle les plaintes ré-
I*aai9 im; •'■• nét< es du Pape contre certains légats de Louis II, qui aburiaux (851). ' ' • , ■• , • i,
saicnt étr.'ingcment de leur autorité diplomatique, lis rançonnaient les pèlerins qui se rendaient à Rome, et cherchaient à corrompre, par argent ou par menaces, les employés pontificaux. Deux d'entre eux, Pierre et Hadrien, associés à un certain duc Georges, frère de l'évoque de Ravenne, se conduisaient comme de vrais brigands, ne reculant ni devant le pillage ni devant le meurtre \ Ils furent convaincus d'avoir assassiné le légal du Pape auprès de Lolhaire. Léon IV protesta, réclama que justice fût, faite; puis, voyant ses réclamations innliles, il se décida à agir. 11 fit arrêter Pierre, Ilailrien et l"urs prim^-naux complices,oui furent jugés suivant la lui r-'uaine et condamnés.à mort.
L'empereur se jilaniiiit vivement de ce que la Conslilulion
1 /' L.. cxv. «55 «:
I.ih ■onlif . yy>i „•• ?fi
3 Voir le." lui ir- - ■' ?iï?7 ; nu roi Charles !• ChRiive.
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de 821 n"i5lait pas observée. Le Pape empêcha l'exécution de "(a coiidainiiation capitale, mais ne relira rien de ses légitimes prétentions au droit de rendre la justice sur l'Etat pontifical :
« Il faut que vous sachiez, écrivit-il à l'empereur Louis leGer- Fermeté d»
* , . . ^ . , Léon IV.
uianique, que nous ne laissons opprimer nos sujets par personne, mais, si la nécessité se présente, nous tirons vengeance immédiatement des outrages qui leur sont faits, parce que nous devons être en tout les défenseurs du troupeau confié à nos soins '. »
C'était en 833. Deux ans plus tard un nouvel incident ranimait le conflit.
Bien qu'à peu près impuissants à maintenir l'ordre dans Affaire de la l'Italie dite byzantine, bien qu'abandonnés de la plupart de conspiration leurs vassaux ou alliés, dont la dépendance était devenue *° 'rrec» **** ■ purement nominale, les empereurs byzantins voyaient, par une autre voie, se renouer leurs liens avec la péninsule italique. « S'il faut admettre de récents calculs, dit M. Bayet, cinquante miUe prêtres, moines ou laïques, émigrés d'Orient pendant la querelle iconoclaste, étaient venus fortifier en Italie l'élément grec. En Calabre seulement, deux cents mo- influença nastères basiliens environ dateraient de cette époque. L'em- ^"^"aUg. pereur rattachait au patriarche de Constantinople les évêchés de ce pays, et les couvents, devenus des centres de culture littéraire, propageaient autour d'eux la civilisation byzantine *. » L'influence grecque se propageait plus encore en Italie par les grandes cités commerçantes, telles que Naples, A.malQ, Gaëte et Venise, qui, parles comptoirs qu'elles possédaient en Orient, étaient des clientes de l'empire. Venise fournissait à l'empereur des troupes auxiliaires et même des flottes pour l'aider à lutter contre les Sarrasins. La bonne en- Jente avec la cour de Constantinople n'était donc pas à négliger. Nous avons v-u qu'elle avait été gravement compromise en 8S1 par les fiançailles de Louis II avec Engelberge, célébrées au mépris d'une parole donnée à la fille de l'empereur Michel III. Sur ces entrefaites, le bruit se répand cpi'un des grands dignitaires de la cour romaine conspire en faveur des Grecs contre l'empire. Le gouverneur du palais pontifical,
i. P. £., CXV, 669. Cf. ibid.. col 657.
Hist. générale, de Lâtissb et Rambadd, I
Apcn«n»inn c»- Gratieii, aurait dit : « Les Francs ne sont bons à rien. Poiir-
lée coutre le ^uoi ne pas appeler les Grecs, et, avec leur aide, cuasser les
Fuuvcrociueni pr^ncs et leur roi?» Louis II arrive brusquement à Rome, du palaia poo* * ^ ^
lifical. furieux et menaçant, sans avoir prévenu de son arriv(je ni le
Arrivée de Pape, ni l'aristocratie romaine '. Sans sYmouvoir, Li'on IV
Home. demande et obtient l'inlroduclion d'une enquête judiciaire,
qui est faite suivant les règles de la procédure romaine.
C'était son droit, d'après la Constitution de 82i. A la suite de
cette enquête, le dénonciateur de Gralicn, un certain Daniel,
maître de la milice, est convaincu de faux témoignage. Par
déférence pour l'empereur, qui intercède en faveur du cou-
Aiiliuiie ferme paile, le Pontife lui accorde sa grâce. Mais c'était l'échec com-
" ''"■ plet de l'intrigue. La faveur que Daniel obtint depuis auprès
de l'empereur et de l'impératrice peut faire supposer que le
couple impérial n'avait pas été étranger à cette machination,
digne du génie malfaisant d'Engelberge.
Zèle de Mini Ces graves affaires ne détournèrent jamais le saint Pontife
[^'""iiouveï"- ^^ ^^ préoccupation dominante : préserver la sainte Église de
uieni lie lu vie \^ corruption du siècle, pénétrer de plus en plus le corps cbrelieDoe. . ' , . . \ .
épiscopal et sacerdotal de l'esprit de l'Evangile. Nous en trouvons les vestiges précieux dans deux conciles, l'im tenu à
Le cnnciii- de Pavie en 850, l'autre à Rome en 8o3. Le concile de Rome se
Home (853). contente à peu près de reproduire les trente-huit canons du
concile romain de 826 '. Il y ajoute seulement quatre nou-
Lr concile de '^eaux canons visant des désordres accidentels. Le concile de Favie (850). p^vie ', tenu en présence de l'empereur Louis, règle les devoirs et les droits respectifs des évêques, des archiprôtres, des doyens, des prêtres de la ville et de la campagne. On y voit que plusieurs évêques, trop mondains, se permettaient de donner des repas somptueux, accompagnés de spectacles, oi apparaissaient des bouffons et des fous. Le concile rappell* que la place de l'évêque est au milieu des pauvres et des humbles, quand il n'est pas dans son église pour y prier ou dans sa chambre pour y travailler et s'y entretenir avec ses prêtres (art. 2). On y porte aussi des anathèmes terribles contre
f . Sine litteris ad '■omanum directis ponti/lcem et lenatum, dit le Ub. Pnntif. (\l, 134). Cello meat;on dn ténat indique ici U plac« pris* dans Uome par l'arlRtocratle.
S. Mahi, XIV, 'j'Jl et 1.
t. Miiiii, XIV, U29 «t t.
les usuriers (art. 21). Le laïque coupable d'usure sera excommunié ; l'ecclésiastique sera déchu de ses fonctions.
Cependant la santé du Pontife était épuisée par tant de tra- Cabale? de .... [, 1 ■ /-'il > l'impératrice
vaux ; on pouvait prévoir sa tm prochame. L. est alors qu une Kugeiberge.
idée paraît avoir germé dans le génie lécond en ressources de l'ambitieuse Engelberge : pousser à la Papauté \xa candiJal favorable à l'empire.
Parmi les fonctionnaires de la cour pontificale, où l'ingérence abusive du frère de Serge 11 avait introduit plus dun homme capable de jouer le rôle indigne dont l'empereur avait besoin, se trouvait un prélat aussi peu ecclésiastique de mœurs qu'il était possible, aussi correct de tenue extérieure qu'il était nécessaire pour désarmer ses détracteurs. 11 s'appe- L'apocnsiaire lait Arsène et ajipartenait à l'une des plus grandes familles de Arsèue. laristocratie romaine. Evêque d'Orta, chargé des fonctions de missu.i, il était depuis longtemps l'agent de Louis 11 à Rome. On créa pour lui la charge d'apocrisiaire du Saint-Siège, qui Son habileté »l mit entre ses mains toutes les affaires de l'Etat. Ilincmar de *^* '"cee. Reims, dont la perspicacité avait pénétré le fond de celte âme vile, a parlé avec indignation de sa ruse et de sa cupidité '. Arsène avait deux fils, que nous allons voir jouer un Les deux fils rôle très important sous les pontificats de Benoît III, de Ni- ^Q^tase et colas I" et d'Hadrien II. L'un, Eleuthère, re.sla dans le siècle. Eleuthère. L'autre, Anastase, destiné à l'état ecclésiastique, reçut une éducation des plus soignées, grâce à laquelle il deWnt un des hommes les plus instruits de son temps. 11 avtdt déjà été promu aux premiers ordres sacrés quand Léon W fut élevé au Souverain Pontificat. Le nouveau Pape l'ordonna prêtre en 848 et lui confia l'église de Saint-Marcel. Anastase était par là même prêtre cardinal, et par suite, suivant les canons de l'Eglise, candidat éventuel à la papauté. 11 est fort possible ^Dgg{g,g ç,„. que sa famille ait eu dès lors des vues ambitieuses sur lui. "^"^.'^^ év«ntn^i Mais son histoire offre, à partir de son ordination, jusqu à la
1. Ann. de Saint-Bertin, ann. 8^7. >>Ki: Edit. Dphaisncs. p 170 et 8. Jean Diacre et saint Nicolas I"' donnent le même tpnioij;tiaj;e. I'. I. , LX.W. 207 ; CX1.\, 11,8. Lta Annales de Saint- Oertin font une ilis sources les plu? sûres de riiisloire do n« siècle et complètent heureuseraent le Z.i*ct- l'untif et les Regesta des Papes. Elles ont eu Irois réducteurs : de 820 h 8;5, un personnuye Inconnu; de 835 à 861. saint Prudence, évéqu« de Troyes ; de SSi a 89'j,Hincmar, vcli de Reims. La meilleure édition est celle de l'abbé Deliaisues, dans la Go.l. de U HocUté de l'Hist. de France.
^9V nisToir.E générale ue l'église
mort de Léon IV, un mystère encore inexpliqué. A peine en possession de son titre, Anastase quitte Rome et se rtfuçie dans les Etats de Loms II. Le Pape multiplie les instances pour le faire revenir à Rome. Rien n'y fait. Louis II, requis de le livrer, se dérobe par des délais et de mauvaises raisons. caÙoiMrAu'ué- ^"^posé, anathématisé, excommunié par plusieurs conciles, laie. Anastase est introuvable. Est-il occupé à ourdir des intrigues? On le suppose sans doute à Rome, car un anathème est porté contre quiconque oserait aider Anastase à s'emparer du Souverain Pontificat ' . Pour donner plus de solennité à ses sentences, et sans doute pour prémunir le clergé et les fidèles contre toute campagne électorale d'Anastase, Léon IV fait allicher, au-dessus de la porte principale de Saint-Pierre de Rome, autour d'une grande image du Christ et de la Vierge, les sentences successivement prononcées contre le prêtre insoumis et déserteur.
""lV* Tv"' ^^ 15 juillet 83S, après huit années d'im pontificat doulou- (15 juillet 855). reux, mais fécond, saint Léon IV fut rappelé à Dieu.
Si l'on on croit le Liber Ponlificalis, la voix unanime des électeurs aurait, après la mort de Léon IV, appelé à la Papauté le prêtre Benoît, titulaire de Sainte-Cécile. II est vraisemblable cependant que les partisans d'Anastase aient fait quelque manifestation en faveur de leur candidat, n'aurait-ce
Intrigues d'Ar- été que pour tâler l'opinion. Quoi qu'il en soit, deux députés, «ène pour faire ... \ \ , j- a • . »* -. j i ■^■
élire bod Hia Nicolas évêque d Anagni, et Mercure, maure de la milice, se
ADaetase.
mettent en route pour notifier à l'empereur la nouvelle élection. Ils rencontrent en chemin l'évêque Arsène, qui essaye de les gagner à la cause de son fils Anastase. Après tout, Benoît n'est pas encore sacré ; il est temps de revenir à un meilleur choix. Les députés sont ébranlés. L'empereur décide qu'il donnera sa réponse par une ambassade spéciale. Cette ambassade, parvenue à quarante milles de Rome, rencontre it son tour Arsène, entouré de quelques partisans, gens d'église
Annalas de Saint-Berlin, an. 868. Ed. Debaisnes. p
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et gens de guerre. Moitié par terreur, moitié par persuasion, Arsène gagne tout à fait à la cause de son Gis les ambassadeurs impériaux. Un peu plus loin, c'est Anastase lui-même qui vient se joindre à eux. La troupe s'accroît en chemin de tous les partisans du régime impérial, de tous les mécontents, qu'Arsène et les siens ont séduits. Des envoyés de Benoît, qu on rencontre. s«nt maltraités. Bref, c'est au milieu d'un cortège de partisans qu' Anastase arrive devant Rome. Son Anastase et s« entrée est triomphale et insolente. En passant devant Saint- h sseni la ba- Pierre, Anastase saisit ime hache et la lance violemment ^''"'"ran" ^'" contre l'image de la Vierge, autour de laquelle sont afOchées les sentences d'excommunications portées contre lui. On envahit la basilique du Latran où se trouve le Pape élu. On s'empare de lui, on le dépouille de ses ornements et on le confie à la garde de deux prêtres, Jean et Hadrien, jadis déposés par le pape Léon IV.
C'était le samedi. Le lendemain, dimanche, on convoque les évêques, le clergé et le peiiple dans la basilique EmiUenne. Les légats de l'empereur s'y rendent. On les voit prendre loterrentlon place dans l'aljside, puis parcourir les rangs des électeurs, çaïï**de'*"eml l'épée levée, criant : « Rendez-vous, et prenez Anastase pour pereur. Pape. » En présence d'une telle violence, le clergé et le peuple se ressaisissent et donnent l'exemple d'une fermeté admirable. Sous les épées menaçantes, une foule immense s'écrie : « Anastase est im prêtre excommunié, Anastase est inéligible ». Des évêques protestent qu'ils préfèrent être niis en pièces, plutôt que de violer les lois de l'Eglise. On vit alors, dit le biographe de Benoît III, les gens de l'empereur échanger quelques mots en langue tudesque, et se retirer.
Trois jours après Benoît était réélu. Le dimanche suivant, bjdoU lll i" septembre 800, il était sacré à Saint-Pierre sous les j'eux (855 858). des légats impériaux. Benoît III devait régner deux ans et demi. C'était un pontife doux et pieux. La foule qui lui avait c.'vractèr' dn apporté la nouvelle de son élection l'avait trouvé en prière, uouve&u Pon- Ses vertus privées devaient être louées par ses ennemis aussi bien que par ses amis. Il n'eut point l'admirable énergie Xr son prédécesseur, et les débuts de son pontificat semblent av j-jt irardé l'impression des scènes de terreur qui avaient marqué Non élection. Il conserva à l'évêque d'Orta sa charge de
misius ét^'apocrisiaire. Il fit renouveler par un synode la condamnation d'Anastase, mais il l'admit à la communion laïque et le pounnit de l'abbaye de Sainte-Marie au Transtélère. Après trois ans pass(5s dans les exercices de la vie religieuse et les études, Anastase devait r('apparaître sur la Bcène politique, où, sans espoir désormais de conquérir la tiare, il tenterait du moins de gouverner la Papauté.
Parmi les premiers actes du court pontifient de Benoît III, on doit citer l'approbation conditionnelle qu'il donna aux décisions du concile de Soissons, célébré en 853 sous la présidence d'Hincmar de Reims '. Quelques expressions de ce concile semblaient reconnaître au métropolitain des pouvoirs sans appel, ind(^ptndanls de l'autorité du Souverain Pontife. Saint Léon IV avait refusé de l'approuver, saint Nicolas I" devait le condamner sévèi-ement. Benoît III jugea à propos de le confirmer en réservant les droits de Saint-Siège *. 8«coDdé par D'autres actes, où l'on a eu lieu de voir l'influence de son eola», il Bou- fidèle collaborateur, le diacre Nicolas, sont l'expression d'une •V«.*ferafèté* Politique plus ferme. Il mande devant lui \in frère de la reine •t ugcMa. Teutberge, qui avait envahi les monastères de Saint-Maurice et de Luxeuil ' ; il proteste contre les la'îques de la Grande- Bretagne, qui avaient chassé des évéques de leurs sièges * ; il ordonne au patriarche Ignace de Constantinople de lui communiquer les pièces d'un procès intenté à l'archevêque de Syracuse ' ; il invite tous les princes chrétiens à contraindre Ingeltrude, femme du comte Boson, à réintégrer le domicile conjugal '.
Mort de Be- Benoît III mourut le 17 août 858. Il put prévoir, avant de (17 «oût 868^ mourir, l'orage qui se préparait pour l'Église du côté de l'Orient, où les manœuvres de l'empereur Michel l'Ivrogne et de son oncle, l'indigne Bardas, venaient de faire monter sur le siège patriarcal de Constantinople cet imposteur de génie qui s'appelait Photius.
L'empereur d'Occident, de son côté, put croire que 1«
I Mai.111. XIV, 977 et a.
t. i^rri. 2tî'<4
ikttt, 'iiji'i
triomphe de sa politique était assuré. Son candidat à la Papauté était tout prêt. La faveur impériale s'était portée, cette fuis-ci, sur un homme dont la science et les mœvu's ne pouvaient soulever les susceptibilités de personne. C'était ce diacre Nicolas qui venait d'être le principal auxiliaire de Benoît III, et qm avait révélé dans l'exercice de ses fonctions ie très hautes qualités diplomatiques '. Le nom du diacre Ni- Éieetion df colas rallia en effet tous les suffrages. Mais le peuple chrétien ' J^ ji^ n'eut pas à se repentir de ce choix. Saint Nicolas 1" devait être im des plus infatigables défenseurs des droits de l'Eglise, Tine des plus pures gloires de la Papauté
1. 9mt t» «anettre officiel de cette eandidstnre le témoignaire de >a>nt Prndenoe, <T<qBe de Troyes, est formel : Pratentia mogis ac favore LudociH Régit it prooerum ejus quam cleri eUotione tubitituitur, AnnaUé 4» Stùnt-M. rtin, «n. 858. Edit Dehaisnet, p. Vk.
CHAPITRE V
■Al>r NICOLAS 1"
6«int Ifio». Le nouveau Pape, que l'empereur traitait en ami ', était If *' * ■ fils d'im magistrat et se trouvait allié à la haute aristocratid
Son portrait, romaine. « Il avait, dit son plus ancien biographe, le port noble, les traits pleins de distinction, la parole docte et l'air modeste. Dur à lui-même, il aimait à vivre dans la prière et les jeûnes ; il était généreux envers les pauvres, et les intérêts du peuple trouvaient toujours en lui un ardent défenseur '. » En lui faisant cortège, de Saint-Pierre au Latran et du Latran à Saint-Pierre, au milieu d'acclamations enthousiastes, le peuple comprit qu'il avait obtenu de la Providence le chef énergique, le père bienfaisant, le saint, dont le monde chrétien avait besoin à cette heure.
Ud triple péril Au péril impérial, toujours menaçant, au péril féodal, sans
ehrétieuiA. cesse grandissant, était venu se joindre en effet, depuis l'élévation de Pliotius sur le siège de Constanlinople, un péril byzantin d'une gravité toute nouvelle.
Nicolas I" devait faire face à ces trois dangers.
1. Le Liber Ponti/taalis raconte qne l'emperear, après la cérémonie de 1* consécration, mangna arec loi, et qu'ils s'embrassèreut avec une grande aflecUon, t. II, p. ib2.
i. Lih. Pontif., U, IM.
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Après tant de négociations, couronnées par plusieurs pactes Situations ressolennels, les situations respectives de la Papauté et de l'em- papânté e* «îe pire restaient en fait mal déterminées et prêtaient à des inter- l'empireprétations équivoques. Quand l'empereur tenait si ardemment à confirmer l'élection du Pape, quand le Pape réclamait si vivement le privilège de sacrer l'empereur, ce qui était en question, en déiînitive, c'était de savoir qui des deux était le vassal de l'autre ; et il semblait bien, sous les derniers Papes, alors que les fonctions de légat et d'apocrisiaire du Saint" Siège étaient exercées par une créature de l'empereur, que le rôle de souverain appartînt à celui-ci.
Dès les premiers jours de son pontificat, Nicolas P'', par sa Saint Nicolas seule manière d'agir, sans rien briser, en ménageant toutes '^ p™^iers *" les formes diplomatiques, prend une attitude indépendante, J".'?"- ^?^ ,'"' qui écarte toute idée de vassalité de sa part.
« Il semble, dit son dernier historien, que le passé ait laissé une vive impression sur son âme, et qu'en montant sur le trône pontifical, il ait juré d'en finir réellement avec l'équivoque dans laquelle on avait vécu jusqu'alors... L'empereur »st à Rome... c'est son influence qui a décidé de l'élection. Mais le Liber Pontificalis relève l'attitude supérieure et indéoendante prise aussitôt par le Pape. La ville se couronne de fleurs. Le nouveau Pape admet l'empereur dans son intimité, l'invite à dîner, le comble de marques d'affection et l'embrasse comme un fils bien-aimé. Tout le passé semble oublié ; il n'y a plus rien dans cette scène qui rappelle les relations de vassal k suzerain.
« Ou plutôt, s'il y a un vassal, c'est l'empereur. Non seulement il va au-devant du Pape, mais il tient son cheval par la bride, la distance d'un trait d'arc, au moment de son arrivée comme à celui de son départ. C'est la première fois depuis Hadrien l", qu'un Pape reçoit d'un empereur pareil honneur : toute la noblesse de Rome est présente et elle sait comprendre que ce Pape « beau de figure, grand de taille, de mœurs se-
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▼ères et d'habitudes géntîreuses » vient de prendre le rang qu'il veut occuper dans le inonde entier '. »
Ce n'est là pourtant que le geste initial, pour ainsi dire, d'une politique qui aboutira bientôt à des actes plus efficaces.
L'affsire do Lothaire, roi de Lorraine, fils de l'empereur Lothaire I" et ^°lhlit*.^° P^^ conséquent neveu de l'empereur Louis le Germanique, avait répudié sa femme Teutberge, fille de Boson, pour épouser Waldrade. 11 prétendit, pour justifier sa conduite, que soa premier mariage était frappé de nullité par suite de relations incestueuses de Teutberge avec un de ses frères. Rien n'était moins prouvé que cette accusation. Le roi voulait pourtant la L'emperenr faire triompher à tout prix. Lothaire gagne à sa cause une e«uM une par- partie de la noblesse franque. Un tribunal composé des grands "bi *^* '*t d*'^'^*^ royaume condamne, en 859, la reine Teutberge à l'épreuve l'épiicopaL de l'eau bouillante. Mais cette épreuve lui est favorable *. i Lothaire parvient alors à séduire par des promesses deux
évéques, Gunther de Cologne et Tietgand de Trêves, qui corrompent à leur tour plusieurs de leurs collègues. En 860, une assemblée é'^iscopale, réunie à Aix-la-Chapelle, arrache à la malheureusf, reine l'aveu de son prétendu crime et la condamne à la Pjclusion dans un monastère. Mais bientôt Teutberge réussit à s'échapper, rétracte son aveu, dénonce les manœuvres de pression qu'on a exercées sur elle et en appelle au Pape. Un bon nombre d'évêques indépendants s'honore en blâmant les procédés d'intimidation abusivement employés Couragenie al- contre la reine. Hincmar de Reims, dont on connaît l'attamM^de R«imi ^hement à la dynastie nationale, a le courage de porter la question devant l'opinion publique par la publication de son livre De divortio Lotharii, où il prend la défense de la reine Teutberge et déclare hautement qu'en une affaire de cette nature rien ne peut être décidé sans l'assentiment de l'Église
Joies Rot, Saint Nicolas /•', p
2. L'épreuve de l'eau bouillante coasistait & plonger le doigt, on Is main, on le bras dans une cliaudière d'oao chaude, pour en retirer une bague on tout autre objet qu'on y avait jeté. On pouvait faire subir l'épreuve par un autre. Ce (ut le cas de Teutberge, qui trouva un répondant. Ces épreuves, que CharlcmoKne recomniandalt pour m>-ttre (in aux guerres et aux querelles, dont Hincmar se lit le champion, mais qn'Agobard attaqua vi;.'OureB- •ement, lurent ncllcmont condamnées par les Papes au xii° siècle. VACiiiDuia, VÉglùe et Ut Ordalies, diaa Ktudes de critt'jue et d'hist. rel., p. 191-215.
romaine m^re et maîtresse de toutes les églises *. Le Pape en elTet envoie deux légats, qui prennent part au concile national, réuni à Metz par Lolhaiie pour trancher la question. La tactique de pression gouvernementale, qui a fait plier presque tous jusqu'ici, a raison des légats eux-mêmes. Ils font cause commune avec les évè(|ues. Le jugement prononcé à Aix-la- Défectloo d«* Chapelle est confirmé. La cause de la morale publique semble eaux, perdue.
On avait compté sans l'énergie du Pape Nicolas. Le Sou- ^^q,^"'!'*'" verain Pontife évoque la cause à son tribunal et réunit un que la cause concile à Rome, qui casse les décisions de celui de Metz. Les ciaioas dM évêques de Cologne et de Trêves, Gunther et Tietgand, sont ôv^Iom, déposés. Ni les instances de Lothaire, à qui l'ardeur d'une passion coupable inspire les supplications les plus pressantes, ni l'arrivée à Rome d'une armée que l'empereur Louis commande en personne et qui bloque la ville, n'ébranlent l'inflexibilité du Pontife. Lothaire renvoie Waldrade et reprend son épouse légitime.
Mais, hélas ! bientôt c'est la malheureuse Teutberge ellemême qui, abreuvée d'injures et de mauvais traitements p»i son époux, demande au Pape de prononcer la rupture d'un lien qu'elle juge insupportable. Nicolas se souvient que ce Énergie pen»n'est pas pour la tranquilhté d'une reine, naais pour la sauve- salui" Nfcola*. garde d'un principe supérieur de justice, qu'il a pris la défense du lien conjugal de Lothaire. 11 ne cédera pas. Jusqu'à sa dernière heure, il combattra. 11 mourra dans la lutte. Et après sa mort, Lothaire viendra faire amende honorable au Mont- Cassin.
Dans l'affaire du divorce de Lothaire, le Pape avait eu pour L'nffairn d* lui la partie la plus saine de l'épiscopat, notamment l'illustre " *' Hincmar de Reims, la gloire de son siècle : c'est contre ce grand évéque qu'il va avoir à lutter dans l'alfaire de Rothade.
En 861, dans un concile provincial, l'archevêque de Reims saint Nieotai
avait suspendu de ses fonctions l'évéque de Soissons, Rothade, 'e'ontr!<°Hinî;"'^
son sullragant, coupable d'avoir déposé injustement un prêtre maf '«• uruiit
, ..,.•. i.T^ 1- r, XL j .1 . T^ ou SaiQl-Siège
et mal gère les biens de 1 hghse. Rothade en appelle a Rome, »ur le» evlh
Nicolas 1", icalgré une défense très habile et très savante **"*** l. P. L., cxxv, usa.
Uiat. H«u- de l'EglIi*. U
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d'Hincmar, malgré l'appui pr^lé à l'arclievôrjue de Reims par Charles le Chauve, non seulement ohlige Hincmar à réintégrer Rothade, mais le force à proclamer qu'un évdque ne peut jamais être déposé sans l'assentiment du Saint-Siè-ge. En rédigeant dans ses Annales le récit de cet incident, Hincmar ne peut se défendre d'un ressentiment plein d'amertume '. Mais une fois de plus la cause de la Papauté et de la justice a triomphé.
On a parfois appelé Hincmar de Reims le p^re du gallicaoisme et le Bossuct du ix" siècle. Ne pourrait-on pas considérer l'issue de ces deux affaires du « divorce de Lothaire » et du « procès de Rotliade », comme la victoire de la Papauté sur les deux premières manifestations du gallicanisme? Ne reconnaît-on pas le gallicanisme ccsarion dans l'aU'aire du divorce royal, le gallicanisme épiscopal dans le procès de l'évêque de
1,'iDsrchie Soissons ?
féuJatA eD Italie. Plus près du Pape, en Italie, les seigneurs féodaux laïques et
parfoisles seigneurs féodaux ecclésiaslirjues profilaient de l'anar-
ji^n'i rf« na- chie pour terroriser le pa3-s, se battre les uns contre les autre
et rançonner les pauvres gens. Le plus redoutable de tous étai
Ses abu» de ce Jean, archevêque de Ravcnne, qui avait plutôt les allures pouvoir. j, . 11 j' /i ■ Il ' Il
d un guerrier que celles d un prélat. 11 s emparait suivant son
caprice des biens des clercs et des laïques, dépouillait les bénéficiaires de leurs titres, déposait les ecclésiastiques sans aucune forme de procès, faisait main basse sur les biens du Saint-Siège, refusait obstinément de se rendre aux conciles et narguait l'autorité du Pape en se vantant de l'appui de l'em-
n «it eicom- pereur. Nicolas n'hésite pas à se mesurer avec ce potentat.
"""pape.*"^ * S^"" '^ refus réitéré de celui-ci de se rendre à un synode, le Pape lance contre lui l'excommunication majeure. Le Liber Pontificalis nous a laissé de la ville de Ravenne, au lendemain du décret pontifical, un tableau qui nous montre quelle était alors l'autorité morale du Souverain Pontife et le respect des peines spirituelles infligées par le Saint-Siège. Chacun s'écarte de l'excommunié et lui ferme sa porte ; ses fournisseurs lui refusent leurs services ; d'aussi loin qu'on t^aperç^it, dans une rue ou sur une place, escorté des gens de
1. Rnthadum a Nicolao papa non eanonict t*d potentialiter rettitulum. Annales b*rt., ann. 865, p. 144.
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sa suite, on s'écrie : « Voici les excommuniés ' ». Jean recourt alors à l'empereur qui « l'invite d'abord à s'incliner devant le Pontife, à qui l'Eglise entière obéit ». Louis II consent pourtant, sur les instances de Jean, à intercéder pour lui auprès du
Pape. Mais c'est en vain. Jean feint alors de se soumettre. Vil SoumissloB
.,,,.. ,v. 1 hypocrite du
et rampant, comme tous ceux en qui 1 ambition a étoutle la prélat.
conscience, il fait, en des termes d'une exagération calculée, une soumission que le Souverain Pontife daigne accepter j Mais on apprend bientôt que rien n'a été changé dans le gouvernement de Ravenne. De nombreux groupes de Ravennates opprimés viennent porter leurs doléances à Rome. C'est alors Répresilon que Nicolas prend une décision énergique. Il se rend en per- eiercéé^par sonne à Ravenne, et là, usant de ce droit de directe et immé- '*''" NicoU». diate intervention que l'Eglise a toujours reconnu aux Papes sur les divers diocèses, il écoute les plaintes des laïques et des clercs, juge en dernier ressort les causes portées devant lui, ordonne la restitution des biens volés, change le personnel administratif là où il le juge utile, bref, commande en maître dans Ravenne. Accablé par ce coup d'audace, Jean se soumet encore une fois. Mais il paraît bien que cette seconde soumission ne fut pas plus sincère que la première. La déposition solennelle de Jean de Ravenne par le concile da Latran eut seule raison de sou obstination.
En même temps qu'il faisait trembler les indignes princes de „ ,, ^.j, . l'Eglise, saint Nicolas devenait de plus en plus cher aux fidèles. Pape. Le peuple, comprenant que l'amour de la justice était la seule inspiration des jugements du Pontife, accourait de partout pour lui exposer ses griefs ou pour lui demander une direction. Saint Nicolas fut un grand justicier, comme saint Grégoire le Grand et saint Louis.
Mais il semblait dit que ce saint Pape verrait se dresser devant lui toutes les grandes puissances du monde. De récents
L Lib. Pontif., U, 156.
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"«"o'Wiii- ^'■3'^'a"^ sur l'empire byzantin ont montré comment, à mesure lirure d« que Icmpire carolingien se désagrégeait, celui de Coiistanti-
|l» tu )!• «iè- nople hrillait d'un nouvel éclat. Quand, en 856. après la paci- •*•• Gcation de la querelle iconoclaste par la grande impératrice
Théodora, Michel l'Ivrogne, son fils indigne, lui succéda sur le trône, une véritable renaissance politique, littéraire el .«rtistique donnait à l'empire byzantin comme un élan nouveau. Tandis que les polili(|ues rêvaient, à la faveur de la décadence occidentale, de ressaisir l'empire du monde, les lettrés prétendaient restaurer la haute culture de l'hellénisme antique. Le César Bardas, frère de Théodora, se Ct le protecteur des éludes savantes. Platoniciens et aristotéliciens se livraient d'ardents combats. Le plus brillant, le plus actif des habitués de ces joutes littéraires était, à l'avènement de Michel III, un jeune diplomate de 39 ans qui s'appelait Photius. Fils d'un officier de la garde impériale, petit neveu du patriarche saint Taraise, allié à la famille de l'empereur par un de ses oncles qui avait épousé la sœur de Théodora et de Bardas, Pholius jouissait par sa famille et par ses relations d'une influence considérable. Mais il était beaucoup plus fier kmmmïniL du prestige que lui donnait sa science. Les ouvrages qui nous restent de lui, cette prodigieuse Bibliothèque des dix mille livres, comme il l'appelait, analyse sommaire, générale et critique de tous les ouvrages qu'il lisait, sorte de journal littéraire qui a servi de modèle à bien des savants et qui n'a jamais été dépassé, nous donne une idée de l'étendue de ses connaissances, de la puissance de son travail et de la pénétration de son esprit. Les circonstances l'engagèrent dans la politique. Lei infinies ressources que devait y déployer son intelligence souple et tenace ont pu faire dire que la politique et l'ambition avaient été les grands ressorts de son existence. 11 ne paraît pas qu'il eu soit ainsi. Photius est l'homme qui se considère avant tout comme le savant infaillible, l'esprit supérieur, dont l'admiration s'impose à tous. On peut croire qu'il a été sincère lorsqu'il a dit n'avoir jamais ambitionné le patriarcat. La grande passion de son âme est un besoin d'être estimé ct admiré, mais pour ses qualités personnelles, et non pour l'éclat ipù lui peut venir du dehors. Il est si convaincu qu'il honore le siège patriarcal, bien plus que le siège patriarcal ne l'honore ! Si
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cet homme a menti impudemment, s'il a falsifié les textes, s'il Caractériel a fait entrer l'hypocrisie dans ses moyens d'action, c'est plus homma : !"«» pour justifier tous ses actes et toutes ses idées, pour éviter une *'»•"• humiliation à son amour-propre, pour ne pas perdre une parcelle de l'admiration qu'il juge lui être due, que pour gravir un échelon dans la carrière des honneurs : incommensurable et irréductible orgueil de l'esprit, qui n'opère pas moins de ravages dans une âme, ni de troubles dans les sociétés, que les folies de la passion sensuelle ou les âpres convoitises de l'ambition • !
L'homme vraiment perdu de mœurs, le vulgaire ambitieux, Le Q^aar Bi» ce n'est pas l'eunuque Photius, c'est le César Bardas . Intelligent, mais sceptique, doué de vraies qualités d'homme d'État, mais vindicatif, haineux, et poussant la débauche jusqu'au cynisme, il se donne pour mission de corrompre son royal neveu. La cour de Constantinople devient le théâtre d'orgies im possibles à décrire '. Bardas, élevé par Michel aux plus hautes dignités, afBche publiquement ses relations incestueuses avec sa belle-fille. Le jour de l'Epiphanie de l'année 837, le patriarche de Constantinople, saint Ignace, nouA'eau Jean-Baptiste, lui reproche son crime, et lui refuse, suivant les règles de l'Eglise, la sainte communion. La vengeance de Bardas éclate. Il arrache au jeime empereur un décret d'exil contre l'impéra- D^posHS»* «t
trice mère Théodora, qu'il accuse d'être de connivence avec le ignaca *« courageux patriarche, obtient la relégation de saint Ignace C<>°**^**«*" dans ime île de la Propontide et fait désigner, pour prendre sa place, Photius. Celui-ci a toujours protesté qu'il avait fait tout au monde pour se dérober à cette dignité. Comblé d'honneurs, protospathaire, c'est-à-dire officier supérieur dans la garde, conseiller intime de l'empereur, universellement honoré pour sa science, Photius savait en outre, en sa qualité de canoniste exercé, que son élection à un siège non légalement vacant serait frappée de nullité. Les démarches faites auprès d'Ignace latroîilaatta* pour obtenir de lui sa démission se heurtaient à un refus f "«hMobstiné. Finalement Photius consentit. Il était simple laïque, ,
1. Cette iwyehologie de Photins, an pen ditférente de celle <ni'on lai At- Wbae oriiinairement, semble résulter de l'étude minutiengt faite enr sa t1« et ses écrits par le P Lapôtre. Voir L'Europe et It Saint Utége é l'ipofut carolingienne, p. 65-6).
2. L'abbé Rohrbacher y a fait allusion dans la première édition de SM Butoir* <4 VÈglite. On a dû eUacer le passage dtuu \at éditions ■uivanlea.
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il est vrai ; mais on avait déjà \m plusieurs fois des laïques <^le vés par les empereurs au sièj^e patriarcal '. Le successeur dL^signé d'Ignace fut tonsuré le 20 décembre 8.ï7 et reçut, les jours suivants, successivement tous les ordres. L'avant-veille de Noël, il fut ofTiciollement élu patriarche par un conciliabule tenu dans le palais impérial. On trouva, pour le sacrer, le jour 6ricolr« Ai- de Noël, un évéque interdit qui s'appelait Grégoire Asbesta. Fils de l'ancien empereur Léon l'Arménien, ce Grégoire Asbesta faisait plutôt remarquer en sa personne la hautaine fierté du grand seigneur que l'humilité de l'apôtre. Archevêque de Syracuse, il avait abandonné son poste à la suite des invasions des Sarrasins. Retiré à Constantinople, il fut froissé de voir Ignace lui interdire de coopérer à son sacre. En pleine église de Sainte-Sophie, on l'avait -vti jeter violemment à terre, par dépit, le cierge qu'il tenait à la main. A partir de ce moment, Grégoire Asbesta ne fit plus que conspirer. Chef d'im petit clan de mécontents, dont Photius faisait partie ', il n'avait plus cessé de faire opposition au gouvernement du saint patriarche ; d'où son interdiction ab officio par le pape Benoît 111 '. Le prélat révolté profita d'une occasion nouvelle qui s'offrait à lui, de se venger de son ancien patriarche en consacrant l'usurpateur.
Une fois sacré, Photius, s'il est vrai qu'il eût accepté sa nouvelle dignité à son corps défendant, changea complètement de tactique. Nul homme n'a soutenu ses prérogatives avec plus d'acharnement, nul n'a poursuivi ses desseins avec plus d'hypocrisie et un plus grand mépris de la probité et de la justice. La majorité des évêques, si l'on en croit Métrophane ', se déclara d'abord contre le nouvel élu. Les droits d'Ignace étaient trop évidents pour qu'il n'en fut pas ainsi. Mais par toutes sortes de moyens on les gagna l'un après l'autre. Cinq opposants lut- _ ^ . . taient encore. Photius désarma leur opposition en proclamant r^rkotlu». et en déclarant par écrit qu'il tenait Ignace pour le plus irréprochable des hommes, et qu'il ne ferait jamais rien contre luL
n«rt!ii, Wit âa Conoiles, V, 44«i
t. M*ii9i, XV, <15.
8 ntràiÀ. V. H2.
4. MiTRoi-Biii, dans M»iigi, XVI, 415. Mdirophane. évêque de Smyrne el COntPmpiruln de Photius e;il cmnu pur un frnRtnpnl d'ouvrage sur la Trinili •t par une leltre importante sur les avènements de son temps.
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La première assertion était une hypocrisie, la seconde était une équivoque, laissant entendre que Photius reconnaissait les droits d'Iynace et ne se considérait que comme un coadjuleur soumis. Ignace, en effet, par amour de la paix, venait de dire qu'il consentirait à s'incliner devant la force, si on lui donnait un coadjuteur régulièrement nommé '. Cette éqvdvoque peut seule expliquer le grand scandale d'un épiscopat tout entier se rangeant, à un moment donné, autour de l'usurpateur.
Mais, enivré par son triomphe, Photius viole sa parole. Il L'anpd «« prononce la déposition d'Ignacp. Lépiscopat grec se scinde '*P** alors en deux partis. Tous les moines suivent le parti fidèle à Ignace ; et le saint évêque fait entendre le cri qui doit mettre fin i toute querelle dans l'Eglise : « J'en appelle au Pape, Ad Pa-
xm provuco * ! » L'habile Photius ne veut pas rester en retard.
.'appel au Pape ! il l'adresse à son tour dans une lettre cha- .dureuse, chef-d'œuvre d'hypocrisie, où, après une profession de la plus pure foi catholique, il emprunte à saint Grégoire le Grand les expressions les plus pathétiques pour déplorer sa propre indignité et se jette aux pieds du Pontife de Rome en lui demandant ses prières. I^hotius est peut-être le plus irrésistible charmeur d'hommes qui ait paru dans l'histoire. 11 le sait. Il a pu se vanter (jue ses amis l'aient aimé plus que leurs parents '. Un suint comme Cyrille, l'apôtre des Slaves, pour avoir été son élève et avoir subi la captivante influence de sa parole, ne se déprendra jamais d'une vive sympatliie personnelle pour cet homme, dont il déplore les erreurs. Photius connaît sa force. Ce qu'il a obtenu de l'épiscopat grec, ne pourrait-il pas l'obtenir du Pape lui-même? Tandis qu'une ambassade, envoyée au «^^^^^j^^ ^^ nom de l'empereur et au nom du patriarche, part pour Rome, tfiiuationg da chargée de riches présents, Michel III informe mensonge- cU«.
rement le Souverain Pontife que le malheureux Ignace, sous le coup de vagues soupçons qui pèsent sur lui, s'est retiré dans un couvent. Bref, on laisse entrevoir au Pape que de terribles divisions. conUe-coups de la querelle iconoclaste, sont sur le point d'éclater à Constanlinople, qu'un concile y sera nécessaire, qu'il est urgent d'j envoyer deux légats. La machina-
P. G., Cil
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tion est savamment ourdie. S'il est impossilile de ciroonvonir le Pape, on saura bien, pense-l-on, gagner ses deux représentants.
Prot^nti" ré- L'avisé Pontife, on le voit bien dans sa réponse, ne sait pas
trr^- .la «mal j . J - .1 -11- .
Nicy;iu. encore, du premier coup, démêler ce qu il y a de vrai et ce qu'il y a de faux dans ces lettres habilement imprécises. Il loue Photius de son orthodoxie, mais il lui reproche d'avoir violé les canons, et il envoie à Constaiilinople deux évêques spécialement chargés de s'informer de l'aiTaire d'Ignace, dont il se réserve la solution '.
La grande affaire pour Photius était maintenant de corrompre les légats, Rodoald de Porto et Zacharie d'Anagni. Il y parvint, mais non sans peine. Présents, ruses, menaces, tout Corruption dea fut mis en œuvre ; les deux évêques résistaient à tout. L'hypo- ^'^ *■ crisie et les sophismes eurent enfin raison de leur fermeté. Au printemps de 861 ils étaient passés au camp de l'usurpateur. Les présents de l'empereur et du César Bardas couronnèrent FnloiflcRiioD Icur défection. Ces lâches serviteurs du Saiul-Siège allèrent * PuLie."^* " jusqu'à permettre la falsification de la lettre du Pape dont ils étaient porteurs. Photius se hûte alors de réunir tm concile de trois cent dix-huit évèqucs, qu'il induit en erreur en leur faisant donner lecture des lettres falsifiées de Nicolas. Celui-ci est censé
On p«endo- approuver la dépo.silion d'Ignace et l'élection de Photius. Dans courile pro* -, ,< ■ -i i
clame la dé- ^^ concuc, que 1 empereur comparera au premier concile de
ché«uc9 Nicée, Photius est déclaré patriarche légitime, et Ignace est coadamné comme ayant violé les canons de l'Eglise. Des mesures sévères y sont édictées contre les moines, qui sont restés les plus fidèles soutiens du légitime patriarche. En même temps qu'il tente ainsi de paralj'ser l'activité de ses plus redoutables adversaires en Orient, l'astucieux Photius cherche à nouer des relations avec les évêques d'Occident censurés par U«n(i>n»r«i eo le Pape Nicolas. Quelques moines de Sicile, gagnés à sa cause, LurujJB. parcourent l'Europe. Un écrit injurieux pour le Souverain Poutife circule à Rome en 805. C'est comme un siège en règle contre la Papauté, habilement mené |)ar l'iuépuisuble et oxalfaisant génie de Photius.
1 Saint Nicolas appelle ces 6v(!qaes des légats a later«. Cest la preintéra fols que cette expression se rencnntre. On appelle encore aujnurdliui li^Rnto latere un légat choisi dnns rentonrnge du l'ape. a latere l'ontificis, un légal oardinal.Le cardiaaJ Caprara. en liSUi. lut Icgat a lalere. Jitti, 2âSl, 26tJ2, 2â83.
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Mais le grand Pape, averti de ce qui s'est passé au prétendu
concile de S61, a déjà saisi l'empereur, le faux patriarche et
l'épiscopat d'Orient de sa protestation indignée. Dans une pre- Pro^stmlon»
mière lettre, adressée en 862 à tous les évêques et métropo- poniifB.
Ites d'Orient, Nicolas I"" rétablit la vérité des faits, condamne
Xa déposition d'Ignace et l'intrusion de Photius '. Dans une
lettre à Photius, il se plaint de la falsification de ses écrits et
maintient les droits de sa primauté '.Dans une troisième lettre,
adressée à l'empereur, il déclare refuser toute conlirmation de
ce qui s'est fait eu Orient, jusqu'à ce que la vérité ait pu s€
faire jour '.
La tactique de ruse, de fourberie et de faux avait échoué, injures et vio- 1 ' . leuctfs de lem-
Restait la violence et l'injure. On y eut recours. Michel pereur.
l'Ivrogne écrit au Pape une lettre insolente dans laquelle, tantôt railleur, il accuse l'évêque de Rome de parler un langage « barbare et scvthique », et tantôt menacant| il jure de raser jusqu'au sol la Ville Eternelle,
Pas plus que la perfidie, la violence ne peut faire fléchir l'intrépide Pontife. La réponse de SEiint Nicolas I" à l'empereur Michel l'Ivrogne est un chef-d'œuvre *. Dans une pre- .Voble réponse mière partie, le Pape se prononce avec fermeté sur l'affaire lag. pendante : il déclare que le jugement de l'empereur est absolument incompétent en ce qui concerne les affaires intérieures de l'Eglise. Qu'on lui expédie à Rome les pièces du dossier, qu'on les soumette à une procédure régulière, et un tribunal indépendant se prononcera. Puis sa pensée s'élève à des considérations de la plus grave éloquence : « Ne vous étendez pas en menaces contre nous, ô empereur, dit-il, car, avec l'aide de Dieu, nous ne les craignons pas... Considérez plutôt ce que vous avez à faire. Pensez aux temps passés, songez à l'éternité. Examinez ce que sont devenus les empereurs qui j^«« devoirs ont persécuté 1 Eglise de Dieu et surtout 1 Eglise romame. envers l'E- Voyez Néron. Dioclétien. Combien leurs noms sont exécrables ^ '**' parmi les chrétiens ! Voyez au contraire Constantin, Théodose le Graud, Valeulinien. Avec quel respect leur souveoir est
P. L., Gli, 926 et s
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rappelé dans nos saints mystères !» Le devoir incombe aux souverains, dit-il de ne pas s'ingérer dans lesalFuires intérieures de l'Eglise et de la protéger dans la libre expansion de son autorité spirituelle, et de ce devoir le grand Pape donne deux raisons : premièrement, l'Kglise est indépendante dans son domaine ; depuis Jésus-Christ. l'Église et l'Etat, ayant chacun leur office propre, ne doivent pas empiéter l'un sur l'autre : à César ce qui est à César, et à Dieu ce qui est à Dieu ; en second lieu l'Eglise n'est-elle pas une source de paix pour l'État?...
Saint Nicolas ne se faisait sans doute pf.s illusion sur le ré-
sullaL immédiat de cette missive. On n'en tint aucun compte à
Phntins fait Byzance. L'année suivante, en 806, Nicolas proGta d'une léira-
lutcrcppter Z , . r. i • i i , i
1& correspon- tion qu il envoyait en Bulgarie, pour la charger de lettres '"ùcal'e." ' pressantes écrites à l'empereur, à l'impératrice et à plusieurs grands personnages de l'empire. Photius empêcha les légats de passer la frontière et les renvoya brutalement à Rome, chargés de leurs lettres •.
Il fuit procia- Un peu plus tard, l'usurpateur alla jusqu'à faire proclamer ^t"in dupi'pe l2L déposition du pape Nicolas par ume assemblée d'évéques Nicula». orientaux. Mais son triomphe fut de courte durée. Ce pseudo- A««a«»iDai de concilc est de 867. Cette même année, au mois de septembre, ï'emMereur" ^^ chambellan Basile, qui avait fait assassiner en 806, sous les yeux de l'empereur, le César Bardas, faisait mettre à mort l'empereur lui-même et, s'emparant de son trône, inaugurait une politique nouvelle. Photius eut beau se rallier publiquement à l'assassin de son bienfaiteur Bardas ', il fut dis- RéiDsialistlon gracié et relcgué dans un couvent, tandis qu'Ignace était •"jg'";!^^^"*" réinstallé le 26 novembre 867 sur le siège de Constantinople. Mort de Baiot Saint Nicolas l" était mort treize jours auparavant, sans
Nicolas avoir eu connaissance de cette victoire du droit '. Le rôle de (13 nftvetiibre r\ -r . < i
867). ce grand Pontife paraît d ailleurs avoir été moins de triompher
des ennemis de l'Eglise, que de proclamer, au lendemain d'une
époque pleine de troubles et à la veille d'une période plu>
f . Ces lettres sont conservées. Elles portent la date da IS novembre 866
JiïPB, 2813, 2821.
lUnce^niTaiR, Bût. de l'Eglise, III
3. I-e réducteur de la notice sur saint .Nicolas !•' Insérée «n Liber Pnniifttalis, probalileincnl Annptase le bibliollirmire, n'a pas encore une connm'sancc cei'taino de la ri''int>'-grntion d'l):nrti'e 11 In n.cnti nue comme uu bruit, licul lama se Uatuit. Lib. Vout., 11, 100 el ISO, noie tiO.
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tourmentée encore, les droits imprescriptibles de la Papauté. C'est cette doctrine de Nicolas 1" qu'il nous reste à escpiisser, pour donner la vraie physionomie de sou pontificat.
Saint Nicolas n'a pas exposé dans un traité spécial sa con- Dooirinesds ception du Pouvoir pontifical au Moyen Age. Mais en par- gur le VJuvui» courant son bullaire et sa correspondance on se convainc poDiificftl, bientôt que cette conception est la plus complète que nous puissions rencontrer de saint Grégoire le Grand à Boniface VIII. Ce qui caractérise ses vues, c'est qu'elles émanent d'un esprit dont les tendances pratiques se trouvent harmonieusement complétées par les aptitudes philosophiques. 11 expose la plupart du temps ses idées à propos d'une afîaire particulière, mais il cherche toujours à les rattacher à un grand principe de religion ou de gouvernement.
Les théologiens et les canonistes ramènent généralement à trois les prérogatives qui constituent la primauté pontificale : ce sont la primauté du sacerdoce, la primauté de l'enseignement doctrinal et la primauté du gouvernement, ou, pour employer les expressions classiques, la primauté dans le ministère, dans le magistère et dans le pouvoir disciplinaire {in ministerio, magisterio et imperio).
Saint Nicolas a affirmé ces trcàs pouvoirs avec la plus grande précision.
En face de Photius et des évêques orientaux, comme en \\ affirme u présence de l'épiscopat d'Occident, il proclame la supré- ^iVacaîe^da""* raalie de son ministère sacerdotal avec une force et une clarté '<'• sacerdoce, sans égales : « Le Pape tient la place de Jésus-Qirist dans l'Eglise universelle, écrit-il ; la Providence divine l'a mis à la tête de l'Eglise universelle et a fait de son apostolat comme la pierre angulaire de l'Eglise ; l'Eglise romaine est la mère de toutes les églises '. »
Quant à la primauté dans l'enseignement doctrinal, qui a
P. L . CIX. 8ir>. Oî. col. ;S5«21, S
"pC«'.'?*jù'' soulevé de son temps plus de difficultés, il rafCrrae, sinon Pape dao» avec plus d'énergie, au moins avec plus d'insistance. Dans me^i Jjciri- toutes les controverses qui af^ilenllEglise à son époque, il invoque son droit d'intervention suprême. Dans la querelle dea images, que quel(jues-uns veulent raviver, il rappelle avec autorité les décisions de ses prédécesseurs. Dans celle de la prédestination, il ordonne au moine Gottescalc et à Hincmar de Reims de comparaître devant les légats du Saint-Siège ; pour les difficultés que soulèvent les écrits de Scot Erigène, il réclame le droit de les vérifier et de les juger •.
'prmia'niTdù* C'est dans l'exercice de sa primauté de gouvernfiment Saiot-Siège qi-.'il rencontre les plus grands obstacles . On sait que dans
Ternf me-jt de 1 liglise les trois branches de 1 autorité gouvernementale, le * "* pouvoir législatif, le pouvoir judiciaire et le pouvoir exécutif ont des organes distincts, mais se rattachant tous au Chef suprême, qui les possède dans leur source et dans leur pléni-
Le Papa légis- tude. Saint Nicolas s'affirme comme le législateur, non pas
iuprême, unique, mais suprême de l'Eglise. Il revendique, devant les
chefs de l'Etat comme devant les évêques, le pouvoir de
faire et de promulguer des lois obligeant toute la chrétienté '.
^ J'»P* Jog» Comme juge suprême des causes ecclésiastiques, saint Nicolas affirme les trois principes suivants : l''dans toute cause ecclésiastique, chaque intéressé a le droit d'en appeler au Pape, et le Pape a toujours la faculté d'évoquer l'affaire à son tribunal, qu'il s'agisse de procès jugés devant des tribunaux séculiers ou devant des tribunaux ecclésiastiques, par des évêques ou par des métropolitains, par des primats ou par des patriarches ; c'est l'application de l'ancien principe : le Pape juge tout le monde et n'est jugé par personne ; 2» les causes des évêques, comme causes majeures, peuvent être jugées à Rome par le Pape, même en première instance ; 3° les décisions des conciles généraux eux-mêmes, qu'il s'agisse de condamner une personne ou de censurer une doctrine, n'ont aucune valeur sans l'assentiment du Pape '.
Saint Nicolas édicté des règlements sur l'organisation des tribunaux, les droits respectifs des juges, des accusateurs, dea
t. P. L., Cit. 7S6,1019, 1119.
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témoins et de l'accusé, la marche de la procédure, la publicité des audiences, la valeur des preuves et le droit d'appel '.
Chef du pouvoir exécutif, saint Nicolas, tout en favorisant Le P«pe chef la tendance à l'adoucissement des peines, maintient son droit poStoÎt'oi*d'ordonner des pénitences canoniques '. On voit sous son *"'''• pontificat persister l'usage, si hautement désapprouvé plus tard par saint Louis, de faire exécuter les sentences ecclésiastiques par le pouvoir civil. Cet usage devait devenir une loi civile, deux ans après la mort de saint Nicolas, en vertu d'un capitulaire de Charks le Chauve (869) '. Le saint Pape cherche d'ailleurs à adoucir ces pénitences. Une lettre de Nicolas I*' à Rodolphe, évêque de Bourges, en 864, contient ces lignes : « Les pénitents qui retournent au service des armes AdooctesBagissent contre les règles ; mais, puisque vous témoignez ^3"i*a''[îéuU que cette défense en pousse quelques-uns au désespoir et les '6"<=* rnWiautres à se réfugier chez les païens, nous vous laissons la liberté de faire, à cet égard, ce qui vous paraîtra le plus convenable suivant les circonstances particulières *. » 11 écrivait trois ans plus tard, en 867, à la veille de sa mort, à un autre évêque, à propos d'un parricide condamné à la pénitence publique : « Si sa vie, si son repentir plein de larmes aboutissent à de vraies œuvres de bien, que votre sollicitude se montre humaine et douce à son égard ' ». De telles indications, de tels encouragements donnés aux évêques, devaient peu à peu aboutir à faire compenser la pénitence publique par des aumônes, des prières, des mortifications et des pèlerinages, puis à la faire disparaître complètement •.
Un des monuments les plus précieux de l'œuvre législative. Le, . Répoo-
judiciaire et administrative de Nicolas l"', est le recueil de dé- '*' ""* ^"''
. . . . gares. »
cisions publié sous le titre de Réponses aux liuLgures. Le roi
1. Ponr les détails, voir Jnles Rot, Sainl Nicolas /", p. 101 et g^
Jules Rot, ibid.. p. llî; et s
3 BiLozt, II. 213 Un gran 1 nombre de oapitulaires renlérieiirs ont trait & l'exécotioa de la pénitence publique i!ous la coulrninte du pouvoir civil, par ezoDiple le capituluire de SU, ait. Haluib, I, 029. L'iuiinviilion du capilulnir* de Charles le Chauve coasUle à doaaor à l'Église le droil de re</aérir le poavoir civil.
L , Cl.X
6. GossbLui, P. S. S. Pouvoir det Papet au Moyen Agi, 2« édition, p 404 el a.
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Boris, nouvellement converti, s'était adressé au pape Nicolas, pour mettre sa législation en rapport avec les lois et les traditions de l'Eglise. La réponse du Souverain Pontife touche aux questions les plus variées '. On y trouve, par exemple, l'énumération des fêtes qu'on doit chômer, des indications précises sur la manière d'oljserser le jeûne, l'aumône et Doptrine de le repos du dimanche. Le Pape insi.sle encore sur la liberté •ur'ie mrirîaee ^l'solue qui doit être laissée aux jeunes gens, soit pour entrer dans un monastère, soit pour s'établir dans l'état du mariage. Il y rappelle que le mariage est indissoluble. Il défend l'union conjugale entre tous parents, à quelque degré que ce soit, du moment cpie la parenté est constatée '. Cependant, en un autre endroit, il fixe au septième degré la prohibition du mariage pou.' cause de p.uenté ; preuve évidente B conriamne ^lue le droit n'était pas encore bien lixé sur ce point. L'aveu ** j°^!jj'iJg ^"" d'un homme accusé d'un crime doit être libre, dit le Pape ; c'est une injustice de le soumettre à la question, qui ne produit qu'une confession forcée et qui souvent porte même un pauvre mallieureux à se déclarer coupable, quoique innocent. Il n'y a ni loi humaine ni loi divine, dit-il, qui puisse permettre une telle pratique '.
Ses œuvri» On ne s'étonne pas de voir un Pontife si plein de sollicitude pour les malheureux, professer pour les pauvres un amour de prédilection. « Il avait fait dresser, dit son biographe, ime liste de tous les aveugles, boiteux, paralytiques auxtjuels leurs infirmités ne permettaient point de se rendre aux divers établissements où se faisait la distribution des vivres et des aumônes. Des personnes désignées par le Pape leur portaient des secours à domicile *... La pieuse attention du Pontife s'étendait sur toutes les églises de l'univers, protégeant partout les faibles, défendant les opprimés, soulageant toutes lea B manit de misères. La ^'iIle d"0.stie ne semblait pas assez fortifiée ; on Utill^ d*'û^i"ê po"^'"^ craindre quelque surprise de la part des Sarrasins ; le grand Pape la munit de fortifications et d'engins de guerre;
Lib. Ponlif., U
ehariUibleâ.
en sorte que la cité devint pour toute la contrée voisine uq refuge assuré contre toutes l?.s attatjues ennemies '. m
Saint Nicolas 1" n'oublia pas, au milieu des préoccupations n protège le»
Bciecrt>g et las
ans.
politiques de son pontificat, de protéjjer les progrès des sciences et des arts. « Il est certain, dit un historien allemand, que Nicolas conserva cet amour pour les arts et la science, qu'il tenait de son père. Comme en Grèce, on s'occupait sous son règne à enluminer et à orner de peintures d'or les magnifiques exemplaires des Saintes Ecritures. On peut citer un abbé du Mont-Cassin, Berthaire, qui a laissé des ouvrages sur l'Ancien et le Nouveau Testament, sur la grammaire et la médecine '. » Saint Berthaire, né, dit-on, de race royale, mourut martyr, tué par les Sarrasins, en SS4. Il fut une des lumières de son siècle, mais nous avons peu de détails sur sa ^•ie. Plus illustres furent Hincmar de Reinis, Ratramne Grand* de Corbie, Paschase Radbert et Scot Erigène. Saint Paschase ^hommes de Radbert précéda de deux années saint Nicolas dans la tombe. Ilincmar, Ratramne et Scot Erigène lui survécurent quelque temps. Par eux la Renaissance carolingienne se raviva.
Nous avons déjà rencontré Hincmar de Reims. D'abord Hincmar de
moine de Saint-Denis, puis élu archevêque de Reims en Sli, ï^^™'- àéfea- ' '^ ^ _ ' seur de la Ira-
il fut pendant près de quarante ans comme l'arbitre intellec- diUoa.
tuel de l'Eglise de France. On l'a comparé à Bossuet. Moins grand par le génie, il se fait, comme l'évêque de Meaux, le défenseur perpétuel de la tradition. La défense infatigable de la tradition sous toutes ses formes, est peut-être ce qui caractérise le mieux toute la vie et toute l'œuvre d'Hincmar. Qu'il découvre dans la doctrine d'un moine allemand, Gotlescalc, une doctrine empreinte d'un esprit de nouveauté, il poursuivra la doctrine et l'homme avec une ardeur parfois excessive, mais toujours sincère. Placé sur le siège de Reims, qui conserve
t. Lib. Pontif., n. 164.
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le souvenir de l'onction royale de Clovis par saint Rémi et du couronnement de Pépin et de Charlemagne par diuj Papes, il voudra perpétuer les traditions de son siège épiscopal en se faisant en (juelque sorte le tuteur de la royauté franque. Ainsi s'cxplique-tron qu'il soit tantôt, en Lice du Pape, le défenseur de l'Église, de France groupée autour le son roi, tantôt, en face du roi, le pasteur chargé de lui Adresser des admonestations salutaires au nom de l'Eglise. M écrit à Louis III : « L'empereur Louis n'a pas tant vécu pae son père Charles ; Charlemagne votre aïeul n'a pas vécu autant d'années que son père ; votre père a moins vécu que votre aïeul ; quand vous serez dans l'état où votre père et votre aïeul ont été à Coinpiègnc, inclinez vos yeux vers la place où est couché votre père. Vous et les vôtres disparaîtrez bientôt; et la sainte Église, avec ses cheft, continuera d'exister sous le gouvernement du Christ, conformément à sa prodimniM messe ». C'est par amour de la tradition qu'Hincmar défend léufe !il It ^* pénitence puhlique, en dépit des mœurs rjui l'abandonnent, péniieuce pn- gt cherche à justifier les ordalies contre saint Agohard de dlîli'eV «tdeB Lj'on, qui maudit ces épreuves sanguinaires comme étant U ''uipomaia.*' contradiction vivante de l'Évangile. C'est sans doute encore par un culte mal entendu de la tradition qu'Hincmar fait valoir contre le Pape les prétendus droits des évêques métropolitains ; mais c'est par un zèle louable en faveur des coutumes traditionnelles de l'Église qu'il réagit contre la décadence de la vie ecclésiastique. 11 nous reste cinq capitulaires de l'archevêque de Ueims. Ils ont ceci de particulier, qu'ils ont été promulgués après enquêtes et réunions de synodes. Hincmar passe à bon droit pour être l'auteur ou du moins le premier promulgateur des lois synodales en France '. BlDcmu r*- L,® renouvellement des é'udes, la réforme des mœurs, la formaunr de décence du culte, tels sont les objets principaux des règlements ■iuUqo». synodaux de l'archevêque de Reims, et son esprit éminemment pratique entre dans de tels détails, qu'il serait possible, à l'aide de ces règlements, de reconstituer la vie journalière d'un prêtre à cette époque.
Chac^ue matin, après les Laudes, les prêtres, qui rivent
t. Abbé ViDin, Binemar de Reims, Pmris. 1875, p. 167 «t IL
ordinairement sons la conduite d'un ancien, font chanter Ujoorats dans l'église les heures de Prime, de Tierce, de Sexte et de ix'^B'iècU." None. Ils célèbrent ensuite la sainte messe, puis s'en vont vaquer aux travaux des champs. Ils restent à jeun jusqu'à l'heure du repas qu'ils prennent au milieu du jour. Cette heure varie suivant les saisons. Ce jeûne est nécessaire, dit Hincmar, afin que le prêtre soit en état de secourir les malades, les pèlerins qui passent et d'enterrer les morts. Nous savons en effet, par des capitulaires antérieurs, que le prêtre devait être à jeun pour accomplir la plupart de ses fonctions, notamment pour administrer le baptême. Cette règle se relâchait cependant peu à peu à cette époque.
Les prêtres se réunissaient aux calendes de chaque mois iDBtitntion de» pour conférer entre eux. C'est l'apparition de la coutume des ''eociéiia*^* conférences ecclésiastiques. Hincmar veille à ce que ces tiquet. réunions ne deviennent pas l'occasion de repas, où « l'on viderait trop de coupes en l'honneur des anges et des saints ». 11 se préoccupe davantage des repas célébrés à l'occasion de l'anniversaire d'un défunt, où l'on représentait parfois des spectacles bouffons, avec un ours, des danseurs, et des figures de démons appelés ialamasques. De grandes difficultés surgissaient à propos des église^ qui avaient été bâties sur les terres des seigneurs. Ceux-ci avaient le droit d'élection. Il en résultcùt des abus, contre lesquels Hincmar proteste avec force. Les prêtres seront surveillés par leurs doyens, les doyens par les archidiacres, ceux-ci par les évêques, et les évêques parleur métropolitain.
Hincmar, mort en 882, n'est ni un philosophe, ni un grand écrivain. Son style est diffus, et sa méthode théologique consiste surtout à rattacher un certain nombre de notions à des textes patristiques. Mais, malgré ses défauts et ses erreurs, Hincmar est justement considéré comme une des gloires de l'Église de France.
Tout autre est son célèbre adversaire, Ratramne de Corbie. Ratramne da Esprit vif et aventureux, prompt à embrasser les opinions nouvelles, sa vaste érudition et l'élégance de son style lui valent l'amitié des hommes les plus célèbres, de Loup de Ferrières, d'Odon de Beauvais et d'Hildegaire de Meaux. On sait peu de choses sur sa vie. Toujours en lutte contre
Bill. gèu. de l'Egliae. 27
Corbie.
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Ilincmar, à qui il reproche d'accepter sans critique toutes les vieilles traditions ', il abuse, dit-on, de son crédit à la cour de (iharles le Chauve pour y discréditer l'archevêque de Reims. Mais cette altitude, si elle a vraiment été la sienne, ne paraît pas avoir dctruit la confiance qu'on avait en lui. En 868, peu de temps avant sa mort, le pape saint Nicolas avait demandé à tous les évêques de France et même de l'Occident de réilii^er une réponse à Pholius, qui, dans un manifeste adressé aux Bulgares en 866, puis dans les actes du pseudo-co' ile de Constanlinople en 867, avait habilement résumé to^s ses Rairainne frpiels contre l'Eglise romaine. Ratramne, simple moine, est fi^use de l'or- désigné pour prendre la parole au nom de l'Occident. Soa tr°Pb^oiiu>^au ouvrage, divisé en quatre livres, est remarquable de verve, nom de l'Oc- j-^pudifion et de dialectique. II ne passe sous silence aucune des neuf accusations portées contre 1 Eglise romaine par Photius ; mais il s'attache avant tout au dogme de la processioi» du Saint-Esprit par le Père et par le Fils, qu'il démontre dans les trois premiers livres. II défend ensuite le célibat des prêtres, l'insertion du Filioquc dans le Sj-mbole et la primauté de l'évêque de Rome. Il termine ainsi : « Nous avons réjjondu comme nous avons pu à ce que vous nous avez écrit. Si vous en ête- content, rendons grâces à Dieu ; si cela vous déplaît, j'attends votre critique ' ». Photitis ne put relever le défi. Au moment où paraissait l'œuvre de Ratramne, il était exilé dans un couvent par Basile le Macédonien. Ratramne ne survécut lui-même que peu de temps à la publication de son ouvrage, et mourut la même année (868)'. Ratramne avait voulu rester simple moine pour pouvoir se livrer plus complètement à la science et à la piété. Son abbé, otint P«?.hase Paschase Radbert, s'était démis de sa charge en 8Sl pour la RaJipeii. jQ(5n,e raison. Dans la célèbre abbaye de Corbie, où, sous la direction de saint Adalard et de Wala son frère, s'étaient rencontrés Ratramne, le savant moine, Anschaire, l'apôtre des Scandinaves, Warin,rabbë de la Nouvelle-Corbie, Uildemanu et Odon de Beauvais, une ardeur égale enflammait alors 1«»
1. Par exeoiple la tradition delà Salote Ampoule, de Reims, dont il est bit mention pour lu iTi-n.Hire loii dans Iw écrilâ d'ilincmur. a /' L . CX.\1. 3>6.
' ,c Ui-r- aire, V. 332 et ».
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mornes pour la science et pour l'apostolat. Tliéolnsrîen pri*f'i<= p< Cnra i^re de pénétrant, écrivain sobre, clair, mais sans envolée, l'asch- .ae .-(loiiup Radbert est peut-être l'homme qui représente le plus exae- ".
tement la science théologique de son temps, science faite encore de compilations, de récapitulations et de soudures, qui s'appuie surtout sur l'autorité de l'Ecriture et des Pères, sans grand élan pour l'invention et pour la philosophie, mais où l'esprit interrogateur s'éveille parfois et poursuit avec avidité des problèmes pratiques. Les commentaires de saint Paschase Radbert sur saint Mathieu et sur le prophète Jérémie, ses traités Du corps et du sang de Jésus-Christ et De l'enfantement de la Vierge, ses biographies de saint Adalard el <iu Wala, sont marqués au coin d'un esprit solide, érudit et plein d'onction.
Un seul homme, au ix" siècle, ouvre la voie aux spécu- Jations métaphj'siques, et il le fait avec une impétuosité et une jiardiesse qui déconcertent les esprits de son temps et le conduisent lui-même sur les confins de l'hérésie : c'est Scot Eri- SotÉrigènp gène. Ce génie solitaire, qui ne fonde aucune école, construit un système dont la puissante originalité étonne encore aujourd'hui les penseurs.
Le début et la fin de la vie de Scot Ériugène ou Érigène sont pleins de mystères. Venu d'Ecosse ou d'Irlande, reçu avec faveur à la cour de Charles le Chauve, « auprès de ce prince instruit de bonne heure par une mère dont l'érudition étonne les évêques, à côté de ce Franc énergique et d'une imagination byzantine, qui se plaît aux subtiles discussion» de la théologie comme aux dessins des manuscrits enluminés de pourpre et d'or ' », le génie spéculatif, subtil et mystique de Scot Erigène se déploie librement. Il traduit du grec I-. > n ,,„œuvres du Pseudo-Denis l'Aréopagite ; et cette traduction 'i profond philosophe néo-platonicien du v* siècle', excite le inquiétudes du Pape saint Nicolas, qui réclame le contrAie de l'ouvrage, et qui n'ose pourtant sévir. Elle provoque l'i-tonnement des hommes les plus éminents de l'époque : « (3oniaxeat, dit le savant Anastase, un homme né sur les coaUus
Le Pseudo-Denis n'a pn paraître que vers
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du monde, a-t-il pu si bien comprendre le sens de ce livre, autrement que par une inspiration de l'Esprit-Saint?' ». Dans
•o» o«vrig« son ouvrage capital De divisione naturœ, Scot expose vm
tmtmrm. gigantesque système, d'allure panthéiste, qui a pu le faire
■m undaDcet regarder par les uns comme le père de l'anti-scolastique *,
«q veqoei. p^^. j^^ autres comme le précurseur de la philosophie allemande ', par d'autres enfin comme l'initiateur du mysticisme orthodoxe au Moyen Age *. « Il y a un moyen sûr d'arriver à Dieu, dit Scot Erigène, c'est d'étudier notre pensée. G)nsidérons notre âme, cherchons-y pieusement le Dieu suprêr \e ^ et, plein de bonté, Il nous sourira '. » L'Eglise condaa 'a le De divisione naturx. Une légende fait mourir Scot dans uu âge très avancé, en 877, assassiné par ses propres élèves. D« là l'insertion de son nom dans quelques martyrologes *.
Hincmar, Ratramne, Paschase Radbert et Scot Erigène devaient se trouver en conflit dans deux grandes querelles, pay lesquelles on peut mesurer le progrès de la pensée théolo gique, de Charlemagne à Charles le Chauve : la querelle su» la présence réelle et la querelle sur la prédestination. UeontroTert* ^A controverse sur la présence réelle n'est autre chose que ••'i''pf*"n<;« la transposition au Moyen Age d'un conflit qui avait divisé dans l'antiquité la pensée chrétienne en deux courants au sujet de l'Eucharistie : le courant ambrosien et le courant augustinien. Comment le corps et le sang de Jésus-Christ sont-ils présents dans le sacrement? D'vme présence réelle^ avait dit saint Ambroise, sans nier les conditions spéciales de cette réalité ; d'une présence spirituelle, avait dit saint Au-
CsauicB, Antiquitatet rentm brilanmcarum, p. i
î. Di Wdif, Histoire rif la philosophie medieiale. p. Mit.
8. Die Lthre vont gôitlirhen t'benbttde un Menschen. Tùbinger (Juartaltehrifl, 1830; cité par Saint-René TAiLLAnniim, /. c, p. 269.
♦. Staudoninayer, professeur de Ihfolopie à l'université catholique de FrlbODrg-en-Brisgau, Scol Erigena und die Witsenschafl seiner Zeit.
B. De divisione nalurr, I. 11, ch. xiit. P. L., CX.MI, S79.
%, PtrpétuUi de la foi, 1. XII. Saint-René Tailusdiu, Scol Érigent, p. 47.
giistin, qui tenait seulement à repousser une interprétation « capharnaïte » trop grossière, sans nier la réalité du corps et du sang de Jésus-Christ. Or, Paschase Radbert compose L'ioisrprW»en 831 et publie en 8i4, avec ujie épître dédicatoireà Charles de°t«ini*Pâîle Chauve, un traité Du corps et du sang du Seigneur, où, '^'"ît^*' suivant le courant ambrosien, il semble, dans sa dialectique de barbare moins nuancée que celle du docteur milanais, peut-être aussi avec vm esprit plus naïvement curieux, dépasser son maître. Ce qui est présent dans l'Eucharistie, dit-il, c'est vraiment le corps et le sang qui sont nés de la Vierge, c'est la chair qui a été suspendue au bois de la croix,' c'est le sang qui a coulé du côté du Christ ' . Ce qui manque à cette chair et à ce sang, c'est seulement l'apparence visible e* tangible '. Cette chair et ce sang sont vraiment en contact avec nos entrailles, sont notre vrai aliment, comme disent les textes liturgiques '. Et quand on lui demande ce que devient cet aliment dans notre corps, Paschase, sans aller jusqu'à la théorie grossière des « stercoranistes », écarte la question plutôt qu'il ne la résoud '.
Cette doctrine soulève aussitôt les contradictions les plus L'interprét»vives. Le savant Raban Maur, moine du monastère du Fiûda, ^"^^ RahM** futur archevêque de Mayence, ne pouvant accepter que le Maar. corps du Christ puisse être digéré, va jusqu'à nier qu'il soit le même qui est né de la Vierge Marie '. Scot Erigène va jus- ^'à dire que l'Eucharistie n'est qu'vme figure *.
Le traité de Ratramne, De corpore et sanguine Domine, est iédié, comme celui de Paschase Radbert. à Charles le Chauve, |ui encourage la controverse. Pour Ratramne, le pain et le fin ne subissent pas la moindre mutation. Ils demeurent ce qu'ils étaient. Ce sont eux et eux seuls qu'on digère et qui uourrissent'. Quant au corps et au sang de Jésus-Christ, ils
1. Ici Paschase Radbert invoque on texte qu'il croit de sridI Aaguetin et fa'one critique mieux informée attribue h un inconnu bien postérieur. Cf. BiTirroL. Eludet de théologie pojid'tx, i' série, 3* édition, p. 367
2 Dt oorp. et sang., XIII, 2. P. L CXX. 1315
3. Corpus tuum. Domine, hœreat in visceribtts noëtrit (f . L> aLZXII, 316)« Calestië vitœ mumre vegetaii {P. L., LV. S6U
Kpittola ad BeOerardum '■. L., CXII
6. 0 après un ouvrage perdn cit^ par 1Miu>gir Oe j,ama eauta aivereu» JjUxfrancum. BATifroL. l'>c ci-., p. .^1
7 Pai,i3 et otnitm niAiI habeut in « iiermultuum. ot coiy. «4 tang., 14» P. L., CXXI, 133
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surviennent et ils persistent eji substance, mais $pirttalîter, OoetrlDeds tandis que le pain et le vin v subsistent corpor,-iZi/er. Ratramne invoque des textes de saint Augustin, qu il interprète avec une logique trop étroite. Et il en vient à admettre que ce corpa impalpable et invisible n'est pas le corps historique du Christ ; qu'autre clu>&e est ce qu'on voit et autre chose ce qu'oa croit.
[p.p.rpTiCnn C'est alors un nouveau scandale. « Eh quoi ! » s'écrie le défenseur de la tradition, le savant Hincmar. dont la spéculation n'est pas le fort, mais qui tient à conserver toute la doctrine ■traditionnelle, celle de saint Ambroise comme celle de saint Augustin, sans bien voir comment ces deux doctrines s'accordent; « eh quoi! si ce qu'on voit n'est pas ce qu'on croit, ce qu'on voit n'est donc qu'une figure, qu'un souvenir commémoratlf du corps et du sang, et non plus le sang et le corps du Christ ! ' »
Condininn .Je Finalement les esprits se rangf-rent du côté de Paschase acoDiiover.-e. Radbert, mais la langue théologique n'avait pas atteint sa perfection. Plus tard, une doctrine plus achevée de la transsubstantiation, la distinction de l'identité quoad cssenliam et de l'identité quoad speciem, l'admission d'une présence sacramentelle, qui tient le milieu entre la présence simplement naturelle et la présence purement symbolique, — sans expliquer un mystère qui reste au-dessus de toute compréhension humaine. — feront disparaître les scandales provoqués par les affirmations trop téméraires d'une théologie à se» débuts.
Pendant que la controverse eucharistique préoccupait les
esprits, un dcfbat plus passionnant encore se poursuivait au
milieu de péripéties tragiques.
Wbat thé .1 Vers le milieu du ix® siècle, le bruit se répandit qu'un moine
^Sédt-'ii'ùii-' saxon, à la parole enflammée, jetait le trouble dans diverses
"""• contrées de l'Allemagne et de l'Italie, ne craignant pas de sou-
le\er devant le peuple les problèmes les plus redoutables de la
pré-Jestination.du libre arbitre et de la grâce, et les résolvant
p.. Ips afiirni.iliiins I .•> |)lii- liésespérantes. « Nous s.ivoiis,
é..ri>u.i le Sd >.•.!. a.xje de i<ul<ia, Kubau Maur, au comte de
1 Hi<i.ii4it '- fi—ci V ■>ne, c. un.
Vdrone. Hébérard, nous savons qu'un certain demi-savant .(scioluni), du nom de Gottescalc, s'est arrêté chez vous et y Golteiedo. dogmatise, soutenant que la prédestination divine est tellement nécessitante, que celui-là même qui veut être sauvé et g» doctrin». qui travaille par une foi droite et par ses bonnes œuvres à obtenir la ^^e éternelle avec l'aide de la grâce de Dieu, perd son temps et sa peine, si Dieu ne l'a pas prédestiné à la vie : comme si Dieu pouvait prédestiner des hommes à la mort éternelle, lui qui est l'auteur de notre salut et non de notre perte ! ' »
Les protestants et les jansénistes ont invoqué Gottescalc Caractère d» comme un ancêtre. Jansénius, Guizot, Ampère et Michelet *^*"* °°'"'''" l'ont représenté comme un martyr, victime de l'inflexible rigueur d'Hincmar de Reims ^. Parmi les catholiques, tandis que les Bénédictins de saint Maur ', le cardinal Noris + et le savant théologien Berti ', prétendent disculper le célèbre moine de toute erreur consciente, d'autres théologiens et cririques, tels que Sirmond °, Petau ', Noël Alexandre ' et Tourjely ', s'efl'orcent de démontrer qu'il a réellement professé l'hérésie prédestinatienne.
Il faut bien reconnaître que les doctrines et la ^■ie de Gottescalc ne sont pas sans analogie avec celles de Luther. Fils du comte saxon Bernon, voué dès son enfance à la vie monastique dans l'abbaye de Fulda, Gottescalc, devenu homme, supporte avec peine le joug du monastère, qu'il n'avedt peutêtre pas reçu par vocation. Il attaque et fait annuler ses vœux par le concile de Mayence en 829. Mais son abbé Raban Maur le contraint, avec l'appui de Louis le Débonnaire, à demeurer moine "*, en le faisant seulement changer de couvent. Il se retire en France, dans l'abbave d'Orbais, au diocèse de Soissons. Ardent à l'étude, il s'adoime alors à la lecture des
Hiti Uueraire, V
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œuvres de saint Augustin, et recueille, dans les traités polémiques du saint Docteur contre le pélagianisnie, les affirmations les plus rigides sur la faiblesse de l'homme et de son libre arbitre, sur l'efficacité toute puissante de la grâce et de la prédestination divine. Dans un pèlerinage à Rome, qu'il obtient de faire en 847, il prêche le peuple sur son chemin, cherche à gagner des disciples à sa sombre doctrine, et sollicite l'appui du comte Hébérard.
Condamna- C'est alors que Raban Maur, son ancien abbé, fait coi»ie»c«ic [var damner Gollescalc en 848 par un concile de Mayence, qui le
'^il'ei'rsrii'cu" ""^^^'^'^ devant Hincmar, archevêque de Reims, son métropo- •iwffc litain. Une occasion se présentait à lardent défenseur de la juridiction métropolitaine d'en exercer les droits dans toute leur plénitude. Un concile se réunit en 849 à Kiersy-sur-Oise, déclare le moine d'Orbais hérétique, incorrigible, et le condamne à être fustigé publiquement, suivant la règle de saint Benoît '. Mais la sanction dont le saint patriarche n'avait voulu faire qu'une correction paternelle, est appliquée, paraft-il, avec la dernière brutalité. Suivant la relation de saint Rémi, archevêque de Lyon, on ne cesse de frapper le moine hérétique que lorsque, à demi-mort, il consent à jeter de sa propic main ses écrits dans les flammes. Le moine demande alors que l'épreuve du feu décide de la querelle entre Hincmar et lui. C'était l'ordalie la plus solennelle. On élevait deux
' bûchers dont les flammes se touchaient presque. L'accusé et
son accusateur devaient, l'hostie en main, traverser l'étroit sentier qui séparait les bûchers.
«■luiiear* thé- La demande de Gottescalc est repoussée. Mais la rigueur
ulugiBDi «014- excessive de la répression et surtout la crainte de voir enveveut contre '
Uinoiutr. lopper, dans la condamnation du moine infortuné, la doctrine de saint Augustin, engagent alors plusieurs puissants personnages à prendre la plume contre l'archevêque de Reims. De ce nombre sont Servat Loup, abbé de Fcrrières, saint Prudence, évêque de Troyes, et surtout Ratramne, moine de Corbie. Hincmar, plus familier avec les règles canoniques qu'avec les notions de hi lhéo'o;rii' dogmatique, avait effectivement, pour combattre les docti'mes de Gollescalc, commis plusieurs
I. Régula S. Stnedioti. art 28 Édition de SolcsmM, p
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erreurs. Il avait eu de plus l'imprudence de prendre comme défenseur de l'orthodoxie un allié fort subtil, mais compromettant, Scot Erigène. Celui-ci réfutait le prédestinianisme de Gottescalc d'une étrange façon. Comment Dieu, disait-il, peut-il prédestiner un homme au péché et au mal, puisque le péché et le mal n'existent pas ? Simples négations de l'être, comment peuvent-ils être les résultats de la volonté de Dieu ? La seule cause du péché, c'est la liberté déficiente de l'homme et son seul châtiment, c'est le remords.
Un concile de Valence, tenu en 855, se prononça contre les un concile <!• thèses erronées d'Hincmar de Reims et contre ce qu'on prQQÔ'nce*con-
appela le « salmiorondis écossais », pulles Scotorum, de Scot 're Hincaur f}.. ° ' ^ (855).
Lrigène.
La question religieuse allait avoir désormais son retentissement dans la politique. La cause qu'un concile du Nord et du ressort de Charles le Chauve avait approuvée, un concile du Midi, et de la dépendance de Lothaire, la condamnait. En face d'Hincmar, le métropolitain de Reims, se dressait Rémi, le métropolitain de Lyon. Dans un grand concile national franc, A'-ainetnentde réuni à Savonnières, près de Toul, et auquel assistèrent les '« cootro- Jrois rois de France, de Lorraine et de Provence, en 839, on essaya, conformément aux désirs du Pape saint Nicolas, de ménager un accord. Les esprits étaient encore très agités, ^n se contenta de renvoyer la solution 4 des temps plus tranquilles.
Plus tard, en effet, la théologie scolastique devait résoudre, kutant qu'il est possible à l'humaine raison, les questions brûlantes soulevées par l'imprudent moine d'Orbais. Dieu a-t-il prédestiné certains hommes à la damnation? Non, devait répondre \me théologie mieux informée, si l'on entend parler d'im décret divin absolu ; oui, si l'on parle d'un décret conséquent à la prévision du péché? S'il faut en croire le P. Petau, cette distinction n'était pas éloignée de la pensée intime de Gottescalc '. Il eut le tort de la soutenir avec des accents de désobéissance et de révolte. 11 mourut, inflexible, eu SG8 ou „ ..„ , 869, sans avoir jamais voulu se rétracter, dans les prisons du meurt imp*» monaslcre d Hautvillers, au diocèce de Reims, nourrissant
PntD. De lucarnatione, lib KIU, o u, n
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jusqu'à ses derniers moments une haine violente contre Ilincmar et raillant avec une ironie amère les inexactitude! échappées à sa plume de théologien peu profond.
Quand, en 867, le pape saint Nicolas reprochait à Hincmar sa cruauté, peut-être faisait-il allusion, non seulement à certains procédés employés contre Rothade, mais aussi à sa conduite envers Goltescalc. Ainsi, au-dessus des agitations politiques et des controverses doctrinales, l'âme du saint Pape ne cessait de planer dans les sereines régions de la justice impartiale. Entre saint Grégoire le Grand, qui a posé les bases de la Chrétienté du Moyen Age, et saint Grégoire VII, qui en a couronné l'édifice, il n'y a pas, dans l'histoire des Papes, de plus grande figure que celle de saint Nicolas I", qui a donné ses lois au monde nouveau.
APPENDICE
LES FAUSSES DÉCRÉTALES
?nivant certains historiens, le pape saint Nicolas aurait eu, dani
son œuvre législative, le double tort de changer de fond en comble la constitution de l'Église et de s'appuyer, pour exécuter son dessein, sur un faux, expressément composé dans l'intérêt de la Papauté. Nul n'a soutenu cette opinion avec plus d'érudition et d'éclat que le fameux auteur du pamphlet Rome et le Concile, paru en 1869 sous le pseudonyme de Janus. « Vers le milieu du ix« siècle, dit-il, vint à surgir la monstrueuse fabrication des Décrétales d'Isidore. Cette fourberie amena lentement la transformation complète de la constitution et du gouvernement de l'Eglise... Le Pape Nicolas 1*' s'empara avec avidité de ces prétendues décrétales, et les fit servir de base, comme documents authentiques, aux nouvelles prétentions élevées par lui et ses successeurs '. ■
C'est la célèbre question des Fausses Décrétales. On appelle ainsi un recueil de droit ecclésiastique prétendant donner les décrets des conciles et les Décrétales des Papes des sept premiers siècles. Le Moyen Age, à partir du ix" siècle, a cru généralement à l'authenticité de cette collection et l'a attribuée à saint Isidore de Séville. Cependant, dès le xii° siècle, Pierre Comestor, Etienne de Tournai it Godefroid de Viterbe émirent des doutes à ce sujet. Le carac- Ère apocrj'phe du recueil est aujourd'hui démontré sans contestalion possible. Mais on peut établir : 1° que les Fausses Décrétales n'ont rien innové en matière de droit pontifical, 2° que les Papes ont été étrangers à leur composition et que le seul tort de saint Nicolas I^, si c'en est un, a été de se servir quelquefois, pour défendre ses droits traditionnels, d'expressions empruntées à la nouvelle collection.
La queatioa des FauEseï Ûécrétalei.
1. Jtxos Dœllinger\ Le Pape et le Concile, trad. Giraud TenloD. Paris,
18ij9, y. 103 1U7.
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L»< FaatM* I. Il serait facile fie montrer d'abord que saint Nicolas et les t*apefl D"on"rieo*îu- ^^ '** ^'^'"'^ n'avaient nu! besoin de recourir i'i l'aide du Pseudo- Do»* eu ma- Isidore pour établir leurs droits de souveraineté soit sur la hiérar-
llèrp dr droit , . ,, . ,. ., ,.. • •. n i •,., • •>
poutifiosl. cfiie ecclésiastique, soit, en matière spirituelle, sur la Bociété civile, soit, dans le domaine temporel, sur l'État pontifical romain. Leur droit de juger en dernier ressort toutes les causes ecclésiastiques et de n'être jugé par personne était de tradition immémoriale dans l'Église : les Papes l'avaient ailirmé, les évoques l'avaient reconnu, et les princes l'avaient proclamé. Innocent I*' et Léon I" avaient réclamé le droit de juger les causes majeures, suivant l'ancienne coutume '. L'cvêque patriarche saint Cyrille d'Alexandrie ', saint Avil de Vienne *, le synode de la Palme à propos du Pape Symmaque et l'assemblée épiscopale tenue à Rome sous le Pape Léon 111, avaient hautement constaté le droit de juridiction suprême de l'évêque de Rome. Les empereurs Gratien et Valentinien en avaient accepté le principe *, et Charlemagne avait inséré dans ses capitulaires cet ancien canon : « le Souverain Pontife ne sera jugé par personne » '. La suprématie du Pape sur les princes en matière spirituelle était en droit admis par tous. Charlemagne s'appelle « le défenseur dévoué et l'humble auxiliaire de la sainte liglise • ». Celui qu'on appelle le père du gallicanisme, Hincmar de Reims, écrit : « Dieu a voulu que les rois chrétiens eussent besoin des Pontifes pour la vie éternelle, et que les Pontifei se I servissent des empereurs pour la vie temporelle ' ». Nous avons
EufTisamment établi plus haut les antiques origines du droit du Pape sur son domaine temporel pour n'être plus obligé d'y revenir
II. L'opinion autrefois embrassée par Theiner et Eichorn, que les Fausses Oécrétalos avaient clé composées à Rome, est aujourd'hui universellement abandonnée. C'est dans l'empire franc qu'on en cherche l'origine. On l'a placée d'abord à Mayence, où Benoit Lévite composait en ce moment même les Faux Capitalaires, un Origina prn- monument juridique qui a été pour la législation civile ce qu'ont baiilR d«« été les F'nutaies iJécrétales pour la léirislation ecclésiastique ; puis crAUie* t aux environs de Reims, où l'on supposait que les proce» de Uo-
t. Sieulbenta eontuetudo exigit. H^uoi.t, I, iOOO. i M>Hi. IV. {012 8. /'. ,. . LI.X, 24S.
tiiiLNia. U- . ■ •<viu <( ^nci/fcia, c«p. L
tbade do Soissons, d'Ebbon de Reims ou d'IIincmar le Jeune de ^on, en auraient suggéré l'idée. Mais les travaux récents do jâ. Paul Fournier semblent avoir éliminé ces deux suppositions. 11 y a entre les Fausses Décrétales et certaines pièces apocryphes certainement composées au Mans vers le milieu du ix' siècle, des rapports si étroits, que le savant auteur n'hésite pas à les attribuer au même faussaire. Quel est ce faussaire ? On a écrit, mais avec hésitation, le nom d'un diacre Léobald. « Il est possible, dit Mcebler, que cet homme si puissant ait vécu inconnu et solitaire... Il fut à coup sûr un homme de grand savoir, le plus savant peut-être do ses contemporains, un esprit pénétrant, sagace et initié à un degré rare à l'esprit et aux besoins de son temps '. » Sauvegarder l'indé- BaldeVinUar pendance des évêques contre les empiétements de la puissance qI^F^""'' temporelle, soustraire aux tribunaux laïques la connaissance des causes ecclésiastiques, réagir contre les droits exorbitants que s'attribuaient certains métropolitains, augmenter la force et la cohésion intérieure des églises, éliminer les chorévêques, dont la juridiction vague, indéterminée, contestée, était une source de troubles, empêcher surtout la spoliation des évêques, dont la destitution, obtenue par une procédure arbitraire, était le prélude, et, pour assurer tous ces résultats, grouper fortement toute la hiérarchie autour du Pape : tel fut le but poursuivi par le grand érudit, le clairvoyant politique que fut l'auteur des Fausses Décrétales. Il ne fabriqua point les matériaux qu'il mit en œuvre : il les emprunta à des documents authentiques. Il crut seulement que la raison d'État, ou, si l'on peut dire, la raison d'Église, lui conférait le droit de rehausser l'autorité de ces documents en leur donnant une antiquité qu'ils n'avaient pas. Il les fît remonter aux Papes des premiers siècles, comme on faisait alors remonter aux premier! siècles l'origine de tel ou tel monument, de telle ou telle légende, quand on voulait rendre plus vénérables les traditions d'une église. £^t-il besoin de dire que la conscience chrétienne, tout en faisant la part des mœurs barbares de cette époque, ne saurait approuver de pareils procédés ?
Ils n'étaient d'ailleurs pas nécessaires. La critique place la com- , paussei position des Fausses Décrétales à une époque antérieure au ponti- Décrétales et ficat de saint Nicolas. Or, le grand Pape n'a jamais eu besoin de jjj, \„^ ' a'appuyer sur la collection nouvelle pour faire prévaloir ses droits. « Jamais, dit le P. de Smedt, Nicolas I" ne s'est avisé de recommander la collection pseudo-isidorienne ou de lui emprunter la
1. HoEBLiB, Hiitoir» 4» l'EglUe, publiée la P. Gams, trad. Bélet, t 0^ p. 156, 157.
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in:>îndre cUalion. Bien plus, écrlvanl ù Ilincmar en 863, It men» lionne les Papes dont les conslilulions doivent 6er\'ir de règl» dans leâ jugemcnU des évoques. Or, le plus ancien dans celle liste a saint Sirice, dont les lellres sont parfaitement authentiques. \'oirV qui peut sembler plus remarquable encore. Dans bon nombre di lettres écrites postérieurement à la restitution de Hothade, et par conséquent lorsqu'il devait avoir certainement entre les mains le rejueil com(>lel du faux Isidore, Nicol.i« ]"■ cite des phrases qui se lisent à peu près textuellement dans ce recueil, mais toujours en les attribuant à leurs véritables auteurs et non aux Papes beaucoup plus anciens sous le nom desquels les avait [jubliées le faussaire '... Pourquoi, dira-t-on, se contenter de ce silence, fort significatif sans doute, mais complètement inedîcace pour empêcher le succès de l'imposture ? Pourquoi ne pas faire un pas de plus, en protestant solennellement contre l'abus fait des noms vénérables des premiers Papes et en livrant le faussaire au mépris du monde chrétien ? Ce n'est pas un érudit sérieux qui fera cette question. La réponse est d'ailleurs bien simple. Nicolas!"' vivait dans la seconde moitié da IX* siècle, et il ne pouvait venir h l'idée d'un homme de ce temni d'entreprendre, à propos d'une publication telle que celle det Fausses Décrétales, le travail auquel on ne manquerait pas de se livrer à l'époque actuelle et qui eut eu pour résultat la constatation irrécusable de la fraude. Ou aurait mauvaise grâce à reprocher & saint Nicolas et à ses successeurs de n'avoir pas fait ce à quoi n'ont pas même songé Ilincmar et Gerbert, qui avaient sans contredil tout autrement de ressources et de loisirs pour celte œuvre critique. » (P. de Smedt, Les Fausse Décrétales, Vépiscopat franc el la Cour de llorne, 1870). En résumé, suivant M. Paul Fournier, le recueil du Pseudo-Isidore a pu aider chez les Francs le mouvement de concentration autour du siège de Rome ' ; il n'a pas été un élément utilisé par Nicolas l"" pour l'accélérer, moins encore pour le justifier. L'inlluence littérale des Fausses Décrétales sur Nico« las 1" est incontestable : mais il n'est pas prouvé qu'elles aien^ exercé une influence sur ses iiiées. Jusqu'au xi' siècle, les Papes, quoiqu'ils n'aient pas l'épudic l'œuvre d'Isidore, ont observé k
t. Les Fani^eR D^crjlales ont ponrtant foarni i saint Iftcolas des at> prassiuiiK. iJtM lUi-knpIiDivs qu'on lr>ave il&of su corre.'^pooiJiuiae. M. Koarniar eu elle (ItWi B^einplri /l'O ilUnt itcolf.' , t. '07 p it'i'j
2 Si l'intlu.iJnM <li!S l-'niis»rt- iiKcrotaiB!" à Homo n'«sl pas dômoiirroe. Teur kDlluuui;e iluiia le ini>ii in (phiic isI ini->inli'siabie. I.e» texte* du INoulo- Isidore sont ciltis par BmRraur de ilaimii. Iliormur du l^oii. les i.oucilas du Kiaray, Cologne. Muyeiiee..Mvt2, etc. Cl. A Villiu, Dici. de Tluoluyu, su mol iautfê Décréta. et.
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l'égard de la célèbre compilation une réserve extrême. Ce n'est qu'à partir de la fin du xi' siècle, que celle-ci, répandue dans toute l'Europe, devient un véhicule commode pour plusieurs des idées maîtresses sur lesquelles est fondée l'œuvre entreprise à cette époque par la Papauté [Élude sur les Fausses Décrélales, Revue d'hist. ecclésiastique, 15 janvier 1907, p. 56). M. Ferdinand Lot, dans Isi Revue Ai's^oriçrue, de juillet-août 1907,troit que les Fausses Décrétales sont d'origine rémoise et pourraient avoir pour auteur Wulfrad, le plus savant des clercs déposés par Hincmar. M. A. Villien, dans le Dictionnaire de Théologie catholique de Vacant, au mot Fausses Décrétales, pense « que le débat paraît bien circonscrit entre la province de Reims et celle de Tours, et qu'il est impossible actuellement de faire, en faveur de l'une des deux opinions, une démoastratioQ qui exclue toute probabilité pour l'autre •.
LE « SIÈCLE DE FER
Quelques jours après la mort de saint Nicolas I", Anaslase le Bibliothécaire écrivait à Adon de Vienne, le célèbre auteur du Martyrologe qui porte son nom, les lignes sai-
Stniitras pree- vantes : « Je vous annonce, hélas ! une bien triste nouvelle ;
'*^'"^'°'* * notre père et Pape de vénérable mémoire, Nicolas, a passé t
Niut Nkola». une meilleure vie, aux ides de novembre, et nous a laissés fort désolés... Maintenant, tous ceux qu'il a repris pour des adultères ou pour d'autres crimes, travaillent avec ardeur à détruire tout ce qu'il a fait et à abolir tous ses écrits... Je vous conjure d'avertir tous les métropolitains des Gaules... Au nom de Dieu, résistez à ce que l'on veut faire contre le pape Nicolas. Ce serait anéantir l'autorité de l'Eglise ' ».
Cet énigmatique Anastase, qui, avant d'être un politique avisé, avait été un habile conspirateur, voyait juste. Comrt, autant de forces longtemps comprimées, mais dont les ressorts n'auraient pas été brisés, toutes les jalousies, toutes les haines, toutes les passions brutales de cette triste époque étaient prêtes à se déchaîner. Les pontificats d'Hadrien 11 et de Jean VIII vont les contenir quelque temps encore. Mais après eux, ce
> f tiècU de sera ie débridement sans frein. Le savant et pieux cardinal
* Baronius, dans ses Annales, a consacré le nom de « siècl<
de fer », donné à cette période. « Ce siècle, dit-il, est juste-
P. L., CXXIX
ment appelé siècle de fer, pour sa grossièreté et sa stéri- Appr«el»Uoa lité en toute sorte de bien ; siècle de plomb, pour l'abomina- ftironio». jon du mal qui l'inonde ; siècle de ténèbres, pour le manque d'écrivains. Que les âmes pusillanimes ne se scandalisent point toutefois de voir l'abomination de la désolation envahir le sanctuaire ; quelles admirent plutôt la puissance de Dieu, qui n'a pas permis, comme autrefois, que l'abomination du temple fût suivie de sa destruction, mais qui l'a conservé par Jésus-Clrrist. Des princes temporels, des tyrans mêmes, s'emparant du Siège apostolique, y ont introduit des monstres kideux '. »
Impossible de décrire avec plus de vivacité et de franchise les maux dont l'Église a souffert à cette époque. Nous verrons toutefois que la description de Baronius est exagérée. « Baronius, dit le savant Héfélé, a commis une erreur qui fait le plus grand honneur à sa sincérité. Quoique ultramon- Vaiear d«i tain décidé, et toujours prêt à rompre une lance en faveur uq.iesdacrtt* du Saint-Siège, non seulement il a recueilli avec une scrupu- ^poqu». leuse exactitude tous les méchants propos sur les Papes, qu'il a trouvés dans les sources, mais, poussant la crédulité à l'excès, il a mieux aimé sacrifier l'un ou l'autre Pape que d'appliquer le scalpel de la critique à des sources suspectes ". » Des historiens venus après Baronius ont fait cette critique des sources, et le résultat des travaux des Mabillon, des Mœhler, des Héfélé et des Hergenrôther a été, non pas de noircir le tableau, mais d'en dissiper plusieurs ombres et de rênabiliter, au moins partiellement, plusieurs des Papes calomniés par deux annalistes passionnés. Nous voulons parler de Luitprand l.<|itprand de^ de Crémone et de Rathier de Vérone, dont les sympathies lier de Vépour le pouvoir impérial et la partialité contre les Papes ne joard de font plus de doute. Les historiens les plus impartiaux et les fie'™»critiques les plus sévères reconnaissent aujourd'hui que Luitprand « satisfait des rancunes • », qu'il « émaille d'erreurs de chronologie son Antapodosia sur les Papes de la première moitié du x* siècle * », et ^e Rathier, « esprit bourru, re-
1. Visu horrîia intrusa funt momtra. BiBoxirs, AnnaUt, Introduction •u X* rie'cl».
2. HtFiui, Beitrllge tur KirehengacMohte, 1864, tome I, p. 227 et •>
L. DocHtsiia, Liber PontificalU, t. II, p. zii
Hiat. geo. de l'Eglise. tS
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muant et iiK^prisable" n.est plus iir^piré par la passion que pnr l'amour de la vërilé. tandis que Flodoard, de Reims, dont la Cl.ronique est moins d-^fnvorahle aux Papes da x* siècle, est « riche en renseignements précis et bien datés • ».
iTïdncTi II Le successeur de saint Nicolas I*', Hadrien II, ^lu le 13 décembre 8C7, était un vieillard de soixante-quinze ans, à l'àme noble, au cœur généreux, aux allures de grand seigneur. Né à Rome, fils de Talare, qui fut depuis évêque, il appartenait à la famille des Papes Etienne VI et Serge II. Il était marié, sa femme Stéphnnie vivait encore ' et il avait une fille. On lavait élu, paraît-il, après la mort de Léon IV, puis après la mort de Benoit III ; mais il avait su s'excuser de manière à éviter la charge du Pontificat •. Hadrien commença par bénéficier de la ferme politique de son prédécesseur.
Il rcçnil 1(1 L'empereur Lothaire II vint au Mont Cassin faire sa sou- Lûihair"- H et mission au bouverain l'ontife, qui lui donna la communion de
conronno gj^ ^lain *. Le nouveau Pontife eut une autre consolation :
Louu 11.
l'empereur Louis II, trahi et emprisonné par le duc de Bénévent, vint se réfugier auprès de lui et lui demanda de relever son prestige par un nouveau couronnement. Lui-même, pressentant sans doute les dangers qui menaçaient la paix de lÉglise du côté de l'Orient et dans l'État pontifical, n'eut rien tant à cœur que de se maintenir en bonne harmonie avec le pouvoir impérial d'Occident.
Une de ses premières préoccupations avait été de profiter
1. Alb. Voon., Batheriui ron T'irrom,! vol., léna, 1854, p. 434. !. A MoLiniEu. Souries de l'hist. de France, I, 27y.
3. Au u' siècle, IS' ordres sacrés élaient encore conféré* anx bommei œaric!>, qui élateul seulement obligés do F'abjtenir alors de tout commerce oonjugui, Fouj peine de déposition. Couc. de Vorms, can. 9. Minai, XV, 871,
I.ib. Tonlf . II
6. Une Icltre de Jean VIII, récemment di^couvorte, pronve qne colie eommuniuu fui ulic MJrùublo ordulio Juun \'Mi, ('iiuiii ''lanl Us diriTcntes (urmet du Juffement de Dieu, cito pri<cisémcnt celle comMinnion ailminislrcf b Lotinlre pnr Fon prédécessenr. DiiaMLH, Getta Ueienga>i\, p. 156. Cf. Annala Vi (in., aon. Wi.
du rétablissement d'Icrnace sur son siè*;? et du bon vouloir jj r*uBit h , . . . _ Constaoti-
de Basile le Macédonien, pour réunir un concile à Conslanti- nopie le viil*
copie. L'entreprise n'allait pas sans difficultés. Photius avait ménique" introduit dans les rangs de l'épiscopat plusieurs de ses dé- (869-870). voués partisans, qui devaient former une opposition tenace aux projets du Souverain Pontife. D'autres évêques, gagnés à la cause photienne, ou terrifiés par l'audace des opposants orientaux, n'osaient se prononcer. Au débuts on trouva à peine douze prélats fidèles au légitime patriarche. Ils devaient être dans la suite plus de cent. Les trois patriarcats de Jérusalem, d'Antioche et d'Alexandrie, placés sous la domination musulmane, ne furent pas libres d'abord de prendre part au concile. La demande préalable, adressée par les légats pontificaux à tous les Pères, d? souscrire le formulaire d'Hormisdas, souleva des protestations. Finalement, devant la persistance des légats, les réfractaires finirent par céder.
Les premières sessions se passèrent à recevoir des soumis- Comparaiion sions, à entendre des protestations. A la cinquième session, Photius, convoqué par les représentants du Saint-Siège, comparut. Hautain, dédaigneux, le patriarche gardait le silence, ne répondant pas même aux questions de forme qui lui furent faites pour constater son identité. « Admets-tu les décisions des papes Nicolas et Hadrien ? » lui demandèrent les légats. Et comme il se taisait, se refusant ainsi à professer sa soumission à l'Eglise : « Tu es donc dans l'Eglise un mal- ♦"aiteur et un adultère ! lui dirent-ils. — Je me tais, dit Photius, mais Dieu m'entend. — Ton silence, lui dirent ses interrogateurs, ne te sauvera pas. — Jésus aussi s'est tu, répliqua-t-il, et il a été condamné. » Cette comparaison avec le Christ, faite par un homme si fier, indigna l'assemblée. Les légats, au nom du symbole, le supplièrent de se soumettre : « Mon droit n'est pas sur la terre » répondit-il. Le concile lai accorda un délai pour rentrer en lui-même, et le congédia '.
La dixième et dernière session eut lieu le 8 février 870. Elle fut très solennelle. En présence de l'empereur Basile le Macédonien et de son fils aîné Constantin, qui furent acclamés présidents d'honneur de dix ou onze dépv*és du roi des
Mmsi, XVI, 74, 339 ; Héfélé. V. 624 62ô
Bul^res et de trois ambassadeurs de l'empereur Louis II, lesquels étaient Suppon, parent de l'impératrice Engelber^, Ebérard, majordome impérial, et Anastase, bibliothécaire du Saint-Siège, lecture fut donnée des canons votés par les Pères de T'assemblée. Ce fut le VllI" concile œcuménique. On y condamnait Photius, ses doctrines et sa secte. Pwia, j>ortant le remède à la source du mal, on y réprouvait lea
empiétements de la puissance laïque sur les droits de l'Église
' "•»- et de la sainte hiérarchie. « Les évêques, dit le XIV* canon, —1 em- ,
MDUtlet ne devront plus aller au-devant des puissants du monde ni,
lorsqu'ils les rencontrent, les saluer en pliant le genou, mais avoir le courage de les blâmer, si cela est nécessaire pour les amener à se corriger. » Les princes peuvent être admis dans un concile, mais il serait faux de prétendre que leur présence y est nécessaire (canon XVII, en grec XII). Aucun grand du monde ne peut, sous peine d'analhème, s'ingérer de quelque manière dans l'élection d'un évêque (canon XXII). Toute élection faite sous la pression des puissances séculières sera entachée de nullité (canon XII). En même temps, pour montrer sa bienveillance à l'égard de l'Eglise orientile, le pape Hadrien II accordait aux cinq patriarches des prérogatives que saint Léon le Grand et saint Nicolas leur avaient refusées : par exemple, des droits étendus de juridiction sur les métropolitains, et le privilège de convoquer et de présider des conciles patriarcaux (can. XVII). 4« Un point noir restait à l'horizon. La cour de Constanti- Bople ne s'était pas encore consolée de voir les Bulgares échapper à l'influence byzantine pour se ranger sous la dépendance du patriarcat de Rome. Photius avait toujours sur le cœur «mbi- l'échec de son encyclique à l'église de Bulgarie '.C'est en i M Boru. Bulgarie qu'il rencontrait le plus fougueux de ses adversaires, l'évéque Formose, qxii, poursuivant avec la même ardeur tout ce qui venait de Byzance, l'hérésie photienne, le mariage des prêtres et le rite grec, faisait aux personnes et aux institutions d'Orient une guerre sans merci. Le roi Boris avait même, un moment, espéré placer Formose à la tète de I son Eglise, en l'aire comme im patriarche dont il serait l'em-
L P. G., cm. 72* et t.
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pereiir, et dresser ainsi, en face de l'empire et du patriarcat byzantins, l'empire et le patriarcat bulgares. Mais le pape Nicolas ne s'était point prêté à la réalisation de ce rêve ambi lieux et avait brusquement mis fin à la mission de Formose en Bulgarie '. De là était né un refroidiss» ment entre le roi des Bulgares et la cour de Rome. La politique de Constantinople en profita. Elle avait invité à assister au concile las légats de Bulgarie, envoyés par le roi Michel. Trois jours après la clôture des travaux, eut lieu, au palais impérial, entre l'empereur, le patriarche Ignace, les délégués des patriarcats orientaux, les députés Bulgares et les légats du Pape, une réunion qui fut comme la revanche de la cour byzantine et de Photius contre la victoire de la cause romaine au Concile. L'empereur, les représenteints de l'église orientale, le pa- Photia» a*, triarche Ignace lui-même, qui fut peut-être trop complaisant \,oe ttsescAta en la circonstance, y soutinrent que la Bulgarie, ayant autre- ^^^^^^ fois appartenu à l'empire grec et ayant reçu sa première évan- 8ii«« baijiire géusation de prêtres grecs, devait relever uniquement du pa- Jc Coqmiïrïtriarcat de Constantinople. En vain les légats objectèrent-ils "«?••que la Bulgarie s'était donnée librement à l'Eglise romaine, qu'elle faisait partie des provinces illyriennes, dépendance de Rome de temps immémorial, que sa conversion définitive avait été l'œuvre des missionnaires latins et qu'enfin le Pape, chef suprême de l'Eglise, ne pouvait subordonner ses décisions à des considérations de pure politique ; la conférence décida que la Bulgarie serait désormais rattachée au diocèse de Constantinople, et le procès-verbal de cette décision fut indûment annexé aux actes du Concile œcuménique *. Ce ne fut pas tout. Les légats du Pape, pendant leur retour, furent assaillis et dévalisés par des pirates slaves. Les FtiMiaiUm partisans de Photius en profitèrent pour mettre en circulation des actes falsifiés du Concile, dont ils croyaient être seuls k posséder les pièces. Mais le fin politique Anastase, qui avait assisté à l'assemblée en qualité de légat de Louis II, avtdt pris la précaution de copier pour son compte personnel lea vrais documents. C'est par lui que les actes aulhentiquea da Concile œcuménique de 869 nous sont parvenu!.
Lib. PonHf., n. 1fi
S. Maiu, XVI, 11; P.X,.,GXXIX. 2t et a.;Btaoim» ann M9'HeWii.lT «T-mt,
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\na^ia»«l« Cet l'trange personnage, que nous avons vu briguer inso* ■ lemmenl le Souverain Ponlifîcat, ce prêtre excommunié par saint Léon lY, s'était refait une virginité dans sa retraite. Se* créttiire de Nicolas I", qui avait su utiliser ses hautes facultés dans la diplomatie et dans l'administration, cet ancien révolutionnaire était devenu le plus intelligent défenseur du pouvoir pontifical. Sa vie privée est un mystère ; sa carrière publique fut, à bien des égards, un bienfait. Dans les débat» du Pape avec Pholius, c'est Anastase qm avait, la plupart du temps, tenu la plume, et mis au service de l'orthodoxie les richesses de son érudition. Hadrien 11 lui maintint ses fonc- Uons de préposé aux lettres pontificales et le nomma bibliothécaire en titre de l'Eglise romaine '. Sous l'autorité d'un Pontife dont la clairvoyance et la fermeté n'égalaient pas celles de saint Nicolas, la vieille ambition d' Anastase se réveilla-t-elle ? Faut-il mettre uniquement sur le compte de son père et de son frère le drame mystérieux et sanguinaire qui devait assombrir les dernières années d'Hadrien II et porter une grave attteinte au prestige du Souverain Pontificat? O'o'jtl» aœW- Depuis quelque temps Anastase semblait s'être dégngé de la "*»»n«. ^' tutelle de son père Arsène. Celui-ci, toujours apocrisiaire du Saint-Siège, s'était montré partisan trop absolu du pouvoir impérial. Anastase l'avait contrecarré sur ce point '. Saint Nicolas, qui utilisait les services d'Arsène comme ceux de son fils, ne l'avait pas ménagé à l'occasion. Un jour que le fastueux évêque d'Orta se présentait à une procession, vêtu d'une riche pelisse à la mode juive, le Pape, indigné, lui avait donné l'ordre de déposer à l'instant son singulier costumeMJne autre fois, le Pape ayant eu lieu de supposer que certaines sommes, destinées au trésor pontifical, avaient passé dans la cassette de l'apocrisiaire, lui en avait demandé un compte sévère
1. Annales lurt., ann 868. — L« bibliothécaire de l'Églist romaine était Ut personnage très ioiportant ; c'est à lui qu'on avait recours quand, puur 1* décision des grandes affaires, on avait l)cfoin de consulter les anciens documents. Il est plusieurs fois qupttioD du bihiiothccaire du Saiut Siège dans le Lib. Poutif. Le premier bibliothécaire connu est Gré^'oire, qui depuis devint Grégoire II (L. Pont., I, 396, 410j. Cl. Dd Cuici, Glotsarium, y Bibliothea»riut.
Jean Diickb, P L., L.X.VV
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Sous Hadrien II, l'ambilion d'Arsène ne connut plus de bornes. Il n'avait pu réussir à faire monter sur le siège de saint Pierre son fils Anastase, il entreprit de faire entrer dans la famille pontificale son fils Éleutiière. Le pape Hadrien, qui s'était marié, nous l'avons vu, avant de recevoir les ordres majeurs, avait une fille. Un mariage d'Eleutlière avec la fille du Pape ne pouvait que ralfermir et rehausser la situation de l'apocrisiaire. Mais Hadrien, ayant déjà fiancé sa fille à un autre prétendant, refusait son consentement. C'est alors Attenut qu'ÉIeuthère tente un coup de force. 11 enlève la fille et la li'EleuUièr». femme du Pape, et, l'empereur Louis ayant, à la demande d'Hadrien, envoyé des troupes à la poursuite du ravisseur, celui-ci, traqué par la police impériale, assassine l'épouse et la fille du Pontife. Pendant ce temps, Arsène se rendait au sud de l'Italie, où se trouvait la coxir impériale, pour y intercéder et y intriguer auprès des princes francs ; mais saisi par une maladie subite, il mourut tristement en route, sans avoir \!^-,rtd-^„jn,, reçu les derniers sacrements. Ses serviteurs voulurent ramener son corps, à Rome, mais arrivés aux environs du Mont- Cassin, ils furent tellement incommodés par l'odeur nauséabonde qui se dégageait du cercueil, qu'ils enfouirent précipitamment le cadavre de l'apocrisiaire dans un pré de l'abbaye. Les religieux du monastère, témoins de la scène, en consignèrent le souvenir dans leurs archives '.
Éleuthère, arrêté et jugé, fut mis à mort. Anastase, soup- coûdamnatiom lonné d'avoir conseillé le crime, fut excommunié par Hadrien ; ^^a*/*^"''*^'' mais devant une assemblée du clergé romain il réussit a se disculper et le Pape le rétablit dans ses fonctions.
Ce scandale, dont Hadrien n'était que la malheureuse viclime, rejaillit dans l'opinion populaire sur le Pape et sur la Papauté. Plus tard, sous Jean VIII, on n'avait pas fini, même dans les monastères, de rappeler le souvenir de la sanglante aventure, en y mêlant sans respect le nom du digne Pontife, et le successeur d'Hadrien était obligé d'envoyer à Berthaire, abbé du Mont-Cassin, cette verte remontrance : « Qui êtesvous donc, pour parler de la sorte d'im si grand Pape, pour mordi-e sur son cadavre comme ua chien * » ?
1. Bidliotheca ccusinemis, III, 139-140. Annales bertin , ann. 868.
%. LcBwwFtLD, Episl. poniif. roman. inedittB,^. 25. Cité par Làpôtu, p. 228.
i.Votonriur» AutouT du Pape et faisant pour ainsi dire l'assaut perpétuel du souverain Pontificat, se trouvaient d'autres personnages peu recommandables, comme ce Sergius, maître de la milice, qui avait réussi à épouser une nièce de Nicolas I"', et qui, à la mort de son oncle, avait fait main basse sur l'argent destiné aux bonnes œuvres ', et cet autre maître de la milice, Georges d'Aventino, voleur, débauché et assassin, qui était entré dans la famille du pape Benoit III et à qui la justice pontificale devait un jour faire crever les yeux '.
D'un tout autre caractère moral était un homme sur lequel Hadrien ne cessa d'avoir les yeux jusqu'à sa mort. C'était
L'éTeqii» For» l'évêque de Porto, Formose, que le pape Nicolas avait envoyé en 8GC au roi des Bulgares, et dont celui-ci avait voulu faire un patriarche. Obligé de réintégrer son diocèse de Porto, Formose avait obéi, mais en jurant qu'il en sortirait un jour, pour lutter contre l'influence néfaste des prêtres orientaux. Intelligent, habile, d'un caractère impérieux et obstiné, l'évêque de Porto ne cessait de regarder du côté de la Bulgarie. Ses traits émaciés, ses mœurs austères, lui donnaient un prestige de •ainteté. On ne l'avait jamais vu manger de viande ni boire de vin. On sut plus taird qu'il n'avait jamais quitté jusqu'à sa mort un cilice, dont les chaînes s'étaient incrustées dans sa chair. L'évêque de Porto était une puissance. Le pape Hadrien eut la courage de lui refuser son transfert en Bulgarie '. C'eut été violer les règles du droit canonique à celte époque, que de faire passer un évêque d'un diocèse dans vm autre. D'ailleurs, avec ses idées trop étroites, ses antipathies trop absolues contra les rites orientaux, ses allures trop impérieuses et trop cassantes, Formose risquait, malgré ses vertus réelles, de compromettre la cause de l'Église latine. Mais, en le maintenant
II deTi«Hi le en Italie, on n'évitait pas tout péril. Autour de l'évêque d»
p»ru "e mé- Porto se formait im parti de mécontents. On voyait dans son
••"^"^ entourage, et même dans son intimité, des hommes perdus d»
réputation, mais redoutés, comme Geopjes d'Aventino. Quand^
t. P. t., CUVI, 878.
». J*frf, p. in, n» 3*00; M. 0. H., Seriptore), III, 199. — Cm deni dooabeiiU parlent de Grégoire d'Avenlino. C'est le même persoanage appeli dant «'autres pièces Georges d'Aventino. P. L., CXXVI, (577, 678.
S. Liber Ponlif., 11. iti5-
au mois de novembre 872, Hadrien II mourut, les pires catastrophes étaient à craindre.
Le successeur donné au Pape Hadrien, au mois de décem- "'fi™»»? bre 872, fut l'archidiacre Jean, romain de naissance, fils de Guido. C'est tout ce que nous apprend de lui le Liber Pontificàlis. Nous savons par ailleurs que le nouvel élu était d'un âge avancé et souvent malade. Jean VIH mérite d'être compté parmi les grands papes. Les insuccès de ses entreprises doivent être mis au compte des misères de son époque, mais non de la faiblesse de son caractère. En jetant un regard sur État du monde le monde chrétien au lendemain de son élévation au Pontificat, avènemeDi. le nouveau Pape eut bien quelques sujets de consolation. Au Nord, dans la Grande-Bretagne, Alfred le Grand, après avoir rétabli la paix dans son royaume, y faisait revivre les lettres et donnait à ses peuples le bienfait d'une législation inspirée par le christianisme ; au Midi, l'Espagne chrétienne, qui venait d'ériger en royaume les comtés de Navarre et de Castille, continuait sa lutte héroïque contre les Maures. Mais en France et en Italie les conflits se renouvelaient sans cesse entre les descendants de Gharlemagne ; et, depuis un quart de siècle, la cause de l'empire franc se trouvait, par la force des choses, de plus en plus liée à la cause de la Papauté. Celle-ci aurait bientôt la lourde responsabilité de se prononcer entre Charles le Chauve et Louis le Germanique. Tandis que les Sarrasins et les Normands ravageaient la Gaule et l'Italie, Photius en Orient et les amis de Formose à Rome tramaient de nouveaux complots. On a été souvent injuste envers l'infortvmé Jean VIII. On a taxé de mobilité de caractère ce qui n'était chez lui que souplesse d'esprit, et de faiblesse ce qui n'était pe prudence. Il est vrai que, finalement, le flot montant des appétits et des haines le déborda. Mais le vieillard maladif, Car»ctère di c^ui, tremblant de fièvre, montait à cheval et s'élançait à la tête de ses troupes contre les pirates sarrasins, n'était pas une âme Jîuâillanime ; et, quoi qu'on en ait dit, le bâtisseur de forte-
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resses, le négociateur infatigable, le terrible justicier que fu Jean ^'III n'avait rien qui put suggérer, même à la méchanceté de l'envie, le ridicule roman de la papesse Jeanne '.
On peut rattacher toute l'histoire du pontiGcat de Jean VIII à quatre épisodes principaux ; le couronnement de Charles le Chauve, la réintégration de Photius sur le siège de Constantinople, l'excommunication de Formose et la lutte contre les Sarrasins.
A son avènement, Jean VIII paraît s'être rendu compte, comme Nicolas I" et îladrien II, que la puissance la plus capable de le seconder dans son œuvre, de l'aider à chasser ler Sarrasins de la chrétienté, de réprimer les agissements des ducs italiens et les menées des factions romaines, était un pouvoir impérial bien consolidé, dégagé de toute compromission sus- Coaronnc- pecte, conflé à un homme énergique et capable. A l'exemple les i" rhauve de ses deux prédécesseurs ', il avait jeté les yeux sur Cnarles (875). Yq Chauve, qui lui semblait posséder les qualités d'un empereur. Lorsque, après la mort de Louis II, le choix s'imposa entre Charles le Chauve et Louis le Germanique, Hadrien n'hésita pas, manda à Rome le roi de la France occidentale et, le 23 décembre 875 ', lui donna l'onction et la couronne impériale dans la basilique de Saint-Pierre.
Tant que Charles le Chauve a été considéré par les historiens comme un roi timide et poltron ', livrant au Pape tous ses droits essentiels d'empereur et se laissant arracher par sa noblesse toutes les prérogatives les plus importantes de soa titre de roi, l'initiative de Jean VIII a été sévèrement jugée
1. De graves liistoriens, tels que Baronlue, Mal, Hergenrfither, ont regardé la fable de la papesse Jeauue couiine ayant son origine dans la mauvaise impresslnn prodnile par la faiblesse et la mobilité d'cpprit de Jean VIII. Celle opinion n'est plus soutenable aujourd'hui.
2. Saint Nicolas et Hadrien avaient eu déj& le projet de sacrer empereur Charles le Chanve. Cf. P. L., CXXVI, 66V et CJCXII. 1320.
3. Annules bertin., aon. 876. — Les Annales de saint Bertln, qui font, snl Tant l'usage, commencer lannée au jour de Koël, comptent le 25 décembre 875 comme le premier jour de 876.
i. O ?ont Ic« expres-lons de l'annaliste de Folda (/nn. FW/<f , ann. 975, 876 lequel délestait Charles le Chauve. Les travHUX du P. Lapâtre et de Sf. Emile Bourgeois ont présenté sous un jour plus favorable la physionomie de Charles le Chauve. CL LapAibi, L'Europe et le Hainl-Si^ge, p 2d.'i el ■olv..; Emile IlociiotoiB, l.e capilulaiie de Kiersi/tur Oise, cliap. t et ti ; Latibs», lliti. lie l'runce. t. II, l" partie, p. 389 ; P. D» P««dt, Le paj < Jean VIII, dans Har. des yu<-j(. hul. de 18<J<j, t. LIJ[,p. 180 et t.
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nar plusieurs et est restde un problème pour d'autres. Une con- L« nouTelI» r r i 1 ... conofptioD da
naissance plus exacte des qualités Rémérés et administratives rtuipire, éla-
de Charles le Chauve justifie la démarche de Jean VIII et per- c-jai k» " met de mieux comprendre et d'apprécier plus équitablement ''^*^''if|4 Ij*'* la conception nouvelle, ou, pour parler comme le nouvel Poiahion empereur, la « rénovation » de l'empire', que Charles élajora en Italie et qu'il fit approuver le 30 juin 876 à l'assemblée de Ponthion. L'Italie entrerait dans le système impérial au même titre que la France, directement soumise à l'empereur, mais protégée sur ses frontières par les trois grands marquisats de Frioul, de Spolète et de Toscane, et par le Papa lui-même, qui veillerait, comme une sorte de margrave, sur la sécurité de la partie méridionale de là péninsule. L'organisation impériale, amplifiée et unifiée, se rattacherait ainsi plus étroi tement à la Ville éternelle comme à son centre ; et le nouve. empereur, pour y symboliser le nouvel idéal, revêtirait la dal- -Jatique, porterait le sceptre et le diadème et prendrait le titre d'Auguste. Il faut bien reconnaître, les événements le mon- Vèrent, que l'Europe n'était pas mûre pour l'exécution d'un pareil idéal, mais le dessein, non exempt de faste, n'était pas Jépourvu d'tme certaine grandeur.
Quinze mois après la solennelle assemblée de Ponthion, où Mort de Ch&r- 1 s'était montré dans toute la pompe de son nouveau costume, (S??).***^* Charles le Chauve, surpris par la fièvre, mourait dans une cabane, au pied du Mont-Cenis, le 6 octobre 877. Il était âgé de 54 ans.
Au moment où s'effondraient en Occident les grands projets de rénovation impériale, l'attention de Jean VIII était appelée du côté de l'Orient.
Saint Ignace, patriarche de Constantînople, venait de mourir Photins rele 23 octobre 877, et Photius, qm avait fini par gagner les sion du eiig* bonnes grâces de l'empereur Basile en flattant sa vanité », "^nopto^om' avait repris possession du siège patriarcal. L'épiscopat d'Orient était à moitié gagné. Par ime tactique habile, Photius déclarait renoncer à toute opposition doctrinale, se bornant uniquement
1. « Le sceau de plomb longtemps attribaé à Cbarlemagne et qui port* TinseripUon Renoiatio iTtiperii yomaiii, doit sans doate être attribaé à Cbarles la Chanve. » [Hist de France de Latisss, II, 1, p. 388).
2. 11 avait envoyé à Tempereur un savant travail do généalogie, qui lo
faisait descendre ia Tiridate, premier roi d'Àrmônie. »
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à contester ce que les Papes eux-mêmes, disait-il, n'avaient subi qu'avec peine, l'insertion illégitime du Filioque dans le symbole. Le Pape fut-il trompé par Photius? N'agit-il qu'à bon escient et dans le but de faire aboutir ses projets relatifs à l'Eglise bulgare?
Jean VIll déclara consentir à reconnaître le fait accompli, à la condition que le nouveau patriarche, après avoir demandé pardon de ses erreurs passées ', s'engagerait à ne pas s'immiscer dans l'organisation de l'église de Bulgarie. Il est fort probable que l'esprit pénétrant de Jean VIII avait vu le Politigue iIh fond de l'ftme de Photius. Une seule chose semblait coûter à cet ii»emeni à i'^- homme : se déjuger devant une injonction, en un mot s'humi- "'BariH "' ''^"^^ *-'''' '^ ■venait, de liîi-même, de renoncer à toute contestation de doctrine ; quant à la tentative d'immixtion dans l'égUse bulgare, elle avait été l'œuvre de son compétiteur Ignace, et non la sienne. Son amour-propre lui permettait d'accéder aux demandes du Pape. Quelque temps api es, les deux légats chargés par le Pontife de traiter cette affiiirc à Constantinople, lui déclarèrent que les deux conditions étaient accomplies. Jean VIll en profita pour rattacher à Rome toute la hiérarchie du clergé bulgare. C'était un succès important, dont il rendit grâce à l'empereur Basile. On sait déjà que le résultat ne fut pas définitif, et que plus tard, fascinée par Byzance, l'église de Bulgarie abandonna l'Eglise romaine, se préparant ainsi au schisme dont Jean VIII avait voulu la préserver.
Photius cependant, tout en s'abstenant, comme il l'avait déclaré, de discuter sur les doctrines trinitaires, n'avait jamais fait la soumission demandée par le Pape. Jean, du moins, ne trouva pas suflisante une vague profession d'humilité faite à PhotidK fait ^^ synode convoqué par Photius en 879. Bien plus, dans ce procihin.r „ii- synode, le patriarche avadt obtenu, par la lecture de lettres de
vertemeut Ih •' ' ^^ ' ^
icbiioie (8S0;. Jean VIII falsifiées ', la condamnation du VIII* concile œcuménique '. Peu de temps après, le 13 mars 880, les évêques d'ûrieut, présidés par Photius, déclaiaient rejeter l'additioa du
1. Miserirordiam guitrendo. lettre de Jean VIII an olergé de ConitanU- •ople. P. L.. lAXVI. Btiô.
Uim..., VI, \'J
Fiîioque et proclamaient le principe de la primauté de Byzance sur Rome '.
Cette fois-ci, c'était le schisme déclaré. Jean VIII, informé de tout par l'habile et courageux évêque Marin, qu'il avait envoyé à Constantinople à cet effet, désavoua et condamna ses légats pontiflcaux, qui avaient osé prendre part à de telles délibérations et à de telles déclarations. Encore une fois, les " projets de sa politique si prudente et si sage échouaient tristement.
On a accusé parfois cette politique de faiblesse. « Mais, dit Ju«tiac»tioD
, , - TniT d" '* politique
justement Héfélé, nous ne devons pas meconnaitreque Jean Vlll de jean Vill.
a cru, ainsi qu'il le déclare lui-même, que son devoir était de se plier aux circonstances. L'existence de l'Etat de l'Eglise était menacée tout à la fois par les attaques des princes chrétiens et par les Sarrasins. Il pouvait espérer qu'on éviterait un schisme, qu'on regagnerait la Bulgarie et qu'on obtiendrait des secours pour la défense de ses Etats. Sa condescendance eut, il est vrai, des suites fâcheuses; mais pouvait-on les pré-
voir
La vieille impératrice Engelberge, la veuve de Louis II, mécontente de l'acte par lequel Jean VIII avait fait empereur Charles le Chauve, ne cessait d'intriy-uer. Avant obtenu du Pape ambition de quelques jours d entrevue en Provence, elle avait presque de- tugeilierge. cidé le vieux Pontife à placer une couronne sur la tête de son gendre Boson et sur celle de sa fille Ermengarde, qui rêvait
d'être impératrice '. A Rome elle-même, elle favorisait le parti E"* '»»<>»■"»•
, 1 • 1 'If parti dea
de ceux qu on appelait les formosiens. Etrange parti, qui grou- /vrmotien*.
pait autour du très austère évêque de Porto des hommes perdus de vices, des parjures et des assassins, comme Georges d'Aventino, et toute une fraction de la haute aristocratie tant laïque qu'ecclésiastique, où l'on voyait la noble patricienne Constantina, fille du nnmenclatcur * Grégoire, Sergius maître de la milice, et Etienne secondicier de l'Eglise romaine. Jean VIII n'hésita pas à frapper un grand coup. L'excoumiuuicatiou et
F. L., CX^VI, Î74 ; Annale* btrtin., ann. 87Ç
4. Le nomeaciateur de lu cour pnnt fiu«l» éluil uumme an maître des oéré- BOniee. Du Cahm, Glontarium, v» iiomeuclatur.
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l'exil dispp^s^rcnt le proupe. et des lellre< rarrn'ii<;pR d^noncèrenl au monde clirélien li-s crimes inouïs iji,. . commettaienl dans ce monde de l'aclieux '. Ils devaient rexcnir un jour en laveur, après la mort de .Ican Vlll, et profiter de leur crédit auprès de Marin 1" pour décliiror les registres pontificaux qui contenaient la trace de leurs forfaits. Si des c(>i)ies de ces letlies ne nous étaient point parvenues d'autre part, par la voie de leurs destinataires, nous n'oserions pas croire que le Saint- Sii'ge eut été assailli par un tel Ilot de corruption et de méchanceté.
Quand il se tournait du côté de la noblessse des provinces italiennes, le vieux Pajie ne trouvait guère plus de consola-
t»« tn^s'iiue tions. Pour se défendre des incursions sarrasines, l'Italie ne •arresiiif». pouvait Compter que sur elle-même. A Charles le Chauve
Impuissance avait succédé le faible Louis le Bigue. En 879, Jean VIII
• empire, g'^^aj^ résigné à reconnaître comme roi l'incapable Charles le
Gros. Le Pape essaya de former avec les ducs de Bénévent,
de Salerne, de Capoue, de Naples et d'Amalfi une ligue contre
l'ennemi commun. Mais au lieu d'appuis, il rencontra souvent
Mst7n!«»B fti». la défection et la trahison. Le duc Lambert de Spolète et
l.oKiiionB dds ^d,,lbert de Toscane se déclarèrent ouvertement les ennemis priocf'B Uii-
licDt. du Pape. Le prince évéque de Naples, Athanase, qui s'étail
allié avec les musulmans, dut être excommunié. Accablé par
l'âge et par les infirmités, Jean VIII se multipliait partout où
l'Italie était en péril. Il avait plus d'une fois, au début de son
pontificat, pris le commandement d'une flotte et conmiandé
leanVIlIcocn 1 attaT^e contre les Sarrasins*. Il se contentait maintenant de
jlète les fjrti- compléter les fortifications de Rome. Il appela de son nom
flcati.)Qi> de la ' ...
Tille de hocje. l'enceinte qu'il fit construire Johannipolis. Mais partout il ne
rencontra que misères, infidélités et désastres. Sa suprôme
humiliation lut de se résoudre à accepter, en février 881, le
roi Charles le Gros comme empereur. Le 13 décembre 882,
après une vie d'efforts et de sacrifices, qui ne furent presque
jamais couronnés de succès, il rendit son âme à Dieu, victime
JeiD V\U d'un horrible attentat. « Des conjurés, parmi lesquels se trou-
œeurt vicliine yaient de ses proches parents, disent les Annales de Fulda, d u:i borriMi' r i , . r. ■ ■
ttuatat (S^2,. convoitaient son argent et sa place. Us lui tireut admmislrer
Par exempla ea tuvrier 875. Jirri
du poison ; puis, comme le poison n'agissait pas assez vite au gré de leurs désirs, il lui assénèrent des coups de marteau jusfju'à ce qu'il expirât '. »
Dans une lettre adressée au début de son pontificat, à l'impératrice Engelberge, Jean Ylll avait écrit ces mots : « Lorsque viendra le Juge suprême, il nous demandera à tous deux si nous avons laissé son Eglise en état meilleur que nous ne l'avions reçue, plus libre, plus tranquille, plus prospère ' ». Dans les tristes temps où la Providence l'avait placé, était-il possible d'espérer pouvoir se donner à soi-même devant Dieu un meilleur témoignage ? Jean VIII eut sans doute le droit de se le rendre en paraissant devant le Juge suprême.
Après la mort de Jean "VIII, trois Papes se succédèrent en neuf ans, de 882 à 891. Ils n'eurent pas le temps, U n'eurent peut-être pas le courage ou le pouvoir d'entreprendre de grandes œuvres. On les voit tous débuter par des actes de fermeté ; mais on dirait que bientôt, accablés sous le poids de charges effrayantes, contrecarrés par des oppositions formidables, ils se lassent et fléchissent. Marin 1^', élu le 23 dé- Maria i" cembre 882, était ce clairvoyant et courageux prélat qui *''
avait, à Constantinople, démasqué et dénoncé les fourberies de Photius. On voulut, dit-on, en l'élevant à la Papauté, le ses qualitéê. dédommager des injures qu'il avait reçues à cette occasion. Ancien disciple du grand Pape saint Nicolas, sacré évêque de Cœré par Jean VIII, son élection fut le premier exemple de la translation d'un évêque au siège de Rome. Ses lettres le montrent en relations intimes avec le grand roi d'Angleterre, Alfred, qu'il encouragea dans son œuvre de civilisation chrétienne. Il renouvela les condamnations de son prédécesseur contre Photius. ^lais parvint-on à le convaincre que la condamnation du patriarche usurpateur devait avoir pour conséquence la réhabilitation de son plus ardent adversaire, For-
1. Annales de Fulda, aon. 8â3. But. des Gaula, Vill, il-iZ. t. itxti, 30'>S.
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mose? Se laissa-t-il s<5duire à son tour par le prestige d'austère vertu de l'évêque de Porto? Céda-t-il à un mouve- U UitM t« re- ment de réaction de l'opinion publique ? Formose fut relevé ^.«rti tie( for- de SCS censures et rétabli dans son évêché. Quand Mann I* mutiens. niourut, le 24 février 884, le parti des formosiens trionv* phait. Hsdrien III Hadrien III, romain de naissance, élu le \" mars de la même année, ne fut pas sans énergie. C'est lui qui Gt crever les yeux au conspirateur Georges d'Aventino et fit fustiger honteuse- Le parti de ment une de ses complices '. Mais c'est sous son pontificat que lève. Photius écrivit un mémoire des plus habiles, plein d érudition, contre le dogme de la procession du Saint-Esprit', et que l'empereur Basile, dans une lettre écrite sans doute sous la dictée de Photius, releva très vivement la prétendue violation des lois de l'Église dans l'élection du pape Marin, irrégulièrement transféré, disait-il, d'un évéché à un autre. ÉticDDe V Etienne V, issu d'une noble famille romaine, élu six iours
^ seulement après le décès de son prédécesseur, le 15 juillet SS5,
fut consacré évêque par Formose lui-même, dont la situation Léon le Sage grandissait. Par ses négociations, il obtint de l'empereur Léon •o"iièt;e Hiio- le Sage, qui venait de succéder à Basile, l'expulsion de Pho- ""' tius du siège de Constantinople. Mais le sacre qu'il dut faire,
Éiienne V à son corps défendant, du duc Guy de Spolète comme emp»pereurGuyde reur, en 891, ouvrit une ère de tribulations nouvelles pour la spoièie (891). Papauté. Il mourut en août ou septembre 891, au moment Mort de Pbo- même où Photius expirait dans le couvent arménien de "* Bordi, après cinq ans de silencieuse retraite qu'on voudrait
croire cinq ans de repentir.
L» ?'»'•<"' <^« La maison de Spolète, qui arrivait à l'empire â la fin du IX* siècle, se flattait d'égaler la race carolingienne par la noblesse et l'antiquité de ses origines. Son chef, Guy, que ses contemporains avaient surnommé Guy-la-Rage, Wido Habies, k cause de la vivacité de ses colères, avait épousé la fameuse Agiltrude, fille de cet Adalgis de Bénévent qui se vantait d'avoir souffleté l'empereur Louis 11. Prépondérante eu Italie, alliée aux maisons de Toscane et de Bénévent, la maison de Spolète avait, à la mort de Charles le Gros, en 888, posé sa
il*. Pontif , II
s. p. L., eu, 280 et e , 564 et t., 793 et •.
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candidature «a trône de France. Guy, fort de quelque» alliances en ce pays, avait même réussi à se faire couronner à Langres. Mais Eudes, comte de Paris, qui devait inaugurer la race des Capétiens, le supplanta. Guy, poussé par sa femme, l'ambitieuse Agiltrude, briguait en même temps l'empire, que la reine de Provence, Ermengarde, fille de Louis II, toujours hantée par le souvenir des splendeurs impériales, convoitait aussi pour son fils. Mais son rival le plus redou- *""■'.'•*•« 4 table était un fîls naturel de Carloman •, Arnulf, duc de Carinthie, vaillant guerrier, autour duquel se rangeait presque toute la noblesse de France et de Germanie, et en qui mettaient leur espoir tous ceux qui, dans Rome, avaient un réel souci des vrais intérêts de l'Eglise. Ce dernier seul paraissait capable de tenir la grande épée de Charlemagne son aïeul, d'arrêter les invasions normandes et sarrasines, et de protéger la Papauté sans l'opprimer. La maison de Spolète, au contraire, placée au centre de l'Italie, à côté de l'Etat de l'Eglise, mêlée à toutes les luttes des factions qui agitaient la péninsule, inspirée par l'insatiable ambition de la superbe et implacable Agiltrude, ne pouvait être pour l'Eglise qu'une cause d'assujettissement et de troubles.
C'est ce que comprit le nouveau Pape, qui venait de succéder, le 21 septembre 891, à Etienne V : c'était Formose. 11 n'y avait peut-être pas à Rome d'homme de plus haute valeur, de plus vaste culture et de plus austère tenue. 11 obtint la presque unanimité des voix. Les bons l'acclamèrent pour ses vertus, les autres pour son passé révolutionnaire et pour ses compromissions douteuses.
Des conciles réunis ou provoqués successivement à Vienne en 892, à Rome le 1^' mars 893, à Chalon-sur-Saône le l" mai 894 et à Tribur en 895, montrent vians le nou\eau Pape une préoccupation éclairée des maux dont souffrait l'Eglise et une volonté sincère d'y remédier. Ce que poursuit le coucil»
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de Vienne, tenu sur l'ordre de Formose et sous la présidence de ses légats, c'est l'intrusion, dans les all'aires d'église, des la'iques, qui usurpent les biens ecclésiastiques (canon 1), maltraitent les clercs (canon 2), profilent de la mort ou de la mf ladie d'un évéque ou d'un prêtre pour s'emparer des fonds destinés aux aumônes (canon 3) et exigent une redevance pour la collation des fonctions ecclésiastiques (canon 4) '. Le concile de Rome, dont les actes sont perdus, mais dont Flodoard nous a donné le résumé, a pour but de remédier aux maux dont souffraient les églises d'Orient et d'Afrique *. Le concile tenu au palais impérial de Tribur, non loin de Mayence, en 893, est révélateur des mœurs de cette époque, par les nombreuses allusions qu'on y trouve à des coups et blessures (c. 20, 24, etc.), à des vols sacrilèges (c. 7), à des assassinats de prêtres (c. 5), à des invasions d'église à main armée (c. 6), en im mot par les scènes de pillage et de meurtre qu'il évoque. Le canon 18 défend de se servir de calices de bois pour célébrer la sainte Messe. Il ne faut pas abuser, dit-il, de la parole de saint Boniface le martyr, qu' « autrefois des prêtres d'or se servaient de calices de bois et que maintenant des • prêtres de bois se servent de calices d'or » : l'honneur que
nous devons à la sainte Église et au corps de Jésus-Christ nous fait un devoir de choisir les métaux les plus précieux pour nos vases sacrés '. Les lettres de Formose, dont plu sieurs sont parvenues jusqu'à nous, indiquent une politiqu. pacifique et conservatrice. Il demande à Eudes, comte de Paris, de ne pas attaquer Charles le Simple, roi légitime, et écrit aux évêques de France dans le même sens *.
Sa grande intelligence lui montrait le salut de l'Eglise et de la société dans le couronnement d'Arnulf ; mais ses anciennes relations le rendaient comme prisonnier de la faction Forraoïetâcre italienne. 11 eut la faiblesse de sacrer empereur le duc de Spo-
empereur j^^g Lambert, le fils de Guv ; puis, conseillé peut-être par LïOiberl de ' ' , , i i i. i
bpoUie. son entourage, il eut la coupable maladresse d essayer de
réparer cette faiblesse par une politique double, demandant
CXX.W
Arnolf de venir le délivrer des « mauvais chrétieni, » dont il s'était entoiiré '. L'intrépide roi de Germanie répondit à Bon afpel, et marcha sur Rome à la tête d'une armée. Il faillit se heurter à forte partie. La veuve de Guy de Spolète, Aronlf deTani la mère de l'empereur Lambert, avait pris le gouvernement ^°'^^de Rome, et, sans un incident fortuit qui ouvrit à l'armée germanique la porte de Saint-Pancrace, un choc sanglant aurait eu lieu entre le roi de Germanie et l'impératrice mère de la maison de Spolète. Arnulf, accueilli sur les degrés de il est «aer* Saint-Pierre par le Pape Formose, reçut, le 22 février 896, la ""pormo^ couronne impériale. La terrible Agiltrude devait ne jamais par- (*^)donner au Pontife ce qu'elle appelait sa trahison, et poursuivre sa vengeance jusque sur le cadavre de Formose.
Les menaces de l'impératrice déchue et la mort subite d« nouvel empereur Arnulf, frappé de paralysie au moment ok E marchait sur Spolète, hâtèrent peut-être la mort de l'infortuné Pontife, qui expira le 4 avril 896.
« A partir de la mort de Formose, dit le cardinal Her- Décadence dt genrôther, commence pour le Saint-Siège une ère d'humiliation profonde -. » Dans l'espace de huit armées, de 896 à 904, neuf Papes se succèdent. Tous sont plus ou moins sous la domination de la meiison de Spolète, sous l'influence néfaste d' Agiltrude ; et leurs successeurs ne s'y soustrairont que pour tomber sous une domination plus triste encore, celle de la maison de Théophylacte et de l'infâme Marozie.
Après le court passage d'un prêtre qui avait été deux fois Boniface VI déposé, d'abord du sous-diaconat, puis de la prêtrise, et qui '^'•'^'• n'occupa le trône pontifical que pendant quinze jours, Bom- FACE VI, l'influence du parti de Spolète fît élire, le 22 mai 896, Vévêque d'Anagni, Etje.nxe VI. Les sympathies profondes du g,ipn„. vi nouveau Pape étaient, dit-on, pour l'empereur de Germanie, (8>>.-8y7i nuds ses puissants électeurs ne lui laissèrent aucune liberté
I. HucucBÔTBBR, Hùt. de VÈglUe, III
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d'agir, et, sauf les intérêts essentiels de l'Église que la Providence sauvegarda contre toutes les attaques, il fut un instrument aux mains d'Agiltrude.
C'est à cette femme qu'il faut faire remonter la responsabilité de l'attentat sacrilège dont se chargea le Pape Etienne 'VI centre le Pape Forniose.
^_^ Le cadavre du vieux Pontife fut déterré, puis, revêtu de ses
tM te cadaTr« ornements pontificaux, placé sur une espèce de chaire. On lui fil alors un simulacre de procès, l'interpellant, lui donnant un avocat pour répondre. A la suite de cette lugubre parodie, Formose fut déclaré Pape illégitime ; les décrets qu'il avait rendus, les ordres qu'il avait conférés furent déclarés nuls. On coupa au cadavre les trois doigts avec lesquels il avait coutume de bénir. Enfin on le dégiada, le dépouillant de ses ornements et de ses insignes. On s'arrêta au cilice, qu'on trouva incrusté dans sa chair '. La populace, qu'il est bien difficile de contenir quand une fois on a excité ses passions mauvaises, exigea plus encore. Elle réclama le cadavre, qu'elle traîna jusqu'au Tibre et qu'elle jeta dans le fleuve '. fMMmort ^^^ ^'^ temps après, Etienne "VI, victime d'un complot,
nUcBM yi était arrêté, dégradé vivant, comme il avait fait pour Formose mort, incarcéré, puis étranglé dans m prison pendant l'été de 897.
■•Bris arn ^^"'^ ^^ forfaits semblent avoir produit une légère réaction et porté au pouvoir, le 17 septembre 897, le pape Romain, qui cassa tout ce qu'avait fait Etienne contre Formose, mais fut obligé de reconnaître Lambert comme empereur. Il disparut au bout de quatre mois, le 8 février 898. Son successeur,
•ftCciin U Théodore II, ne gouverna que vingt jours. Flodoard vante sa tfW). piété et son courage. Sous son court pontificat, l'ombre dr.
1. Corporeo tiguidem suco htttrat btuto, unde non tam facile dUeemi pottrat. Vot6t»iOB, De causa formosiana. DDiiiu.ni, Auxilius und Vulgariut, p. 131.
2. Los principales eonrces «ur cet événement fon'y : 1" le récit de Luitprand, évtque de Cit-mone, dans son Antapndosis (P. L., CXXXVI, 804). i" L«8 avreê composés par le prêtre franc Auxilius et par le grammarien Vulgariiu (OQmua, Auxilius und Vulgariun, p 95), tous îes deux contemporains de« événements. 3° Les actes d'un concile tenu à Rome en U04, sous Jean IZ (Maiiiloii, Mut. italic., ii* partie, p. 86, et MmM, XVIII, 222 et enlv.. 4 d'autres document* qu'Hélélé m contente d« mentionner, Mitt. du Coneileti ▼1, 136, 137).
Formose apparut, dit-on, à un moine dans un songe et l'informa de l'endroit oii se trouvait son corps. Le cadavre de l'infortuné Pontife, qui avait été rejeté du Tibre par une crue, fut déposé triomphalement dans la basilique de Saint-Pierre. La foule romaine fut aussi enthousiaste en ce jour de réhabilitation solennelle, qu'elle avadt été féroce au jour de la dégradation. Dans la basilique pontiflcale, jadis richement ornée par le zèle intelligent du pape Formose, beaucoup assurèrent avoir vu, au moment où son corps rentrait en triomphe, les Sciintes images, placées là par ses soins, incliner la tête pour le saluer au passage.
Huit jours après la mort de Théodore II, le 12 mars 898, fut élu Jean IX, ancien moine bénédictin. C'était vm prêtre ordonné par Formose. Il réhabilita, dans plusieurs conciles, la mémoire de ce Pape, et décida que, pour obvier aux troubles qui s'élevaient souvent à l'occasion des sacres des Souverains Pontifes, cette cérémonie ne se ferait qu'en la présence des légats impériaux.
Mais le jeune empereur Lambert, sur qui comptait Jean IX, mourut, peu de temps après, d'un accident de chasse, et les élections pontificales se trouvèrent livrées aux compétitions les /bis vives et aux passions les plus humiliantes que l'histoire ait eues à enregistrer.
Benoit IV fut préposé au gouvernement de l'Église de 900 à 903, Léon V, qui, un mois après son élection, fut supplanté par Christophe et emprisonné par lui, et Christophe, qui devait subir, six mois après, le même traitement de la part de Serge III, ont laissé peu de traces dans l'histoire. Les deux premiers avaient de réelles qualités personnelles, mais leurs efforts furent impuissants.
A l'avènement de Serge III, le 9 juin 904, commence une période de soixante années environ, dont un moine du Mont- Soracte a tracé le résumé dans une phrase d'un latin barbare, qui fut peut-être une formule populaire courante : Subjugatus est Romam potestalivc in manu feminx '. Pendant près de soixante ans, les passions les plus honteuses d'une femme ont
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1. BnotT Di SiwT-Ainxi, Chronieon.W.G H., Seriptnret. Fil. 7{i. Cet ^trang* lAtia pourrait se traduire littéralement de )a rannière suivante : « On Int ^na le jong h Rome, despotiquameut, suuij la main d'une femme. •
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fait peser leur joug imp(5rieux sur la Ville Eternelle. <■ Dieu, dit le cardinal liellarmin, voulait montrer sans doute que le pontificat romain ne doit pas sa conservation à une direction humaine ni à la prudence, et que la pierre sur laquelle il repose est tellement munie d'une singulière protection de Dieu, que les puissances de l'enfer ne prévaudront jameds contre elle' ».
Au milieu du désordre des institutions politiques et de la défaillance des pouvoirs constitués, on voyait se produire à Rome le spectacle qui se remarquait à peu près partout ailleurs : des familles locales émergeaient, acquéraient de l'influence et Lt maifOD de s'emparaient du pouvoir. Seulement, tandis qu'au delà des ' Alpes, la vaillante famille de Robert le Fort sauvait la monarchie et refaisait la France, en Italie, les intrigues de la maison de Théophylacte eussent perdu à jamais la Papauté, si la Papauté eût pu être perdue.
Sous le pape Formose, une des places les plus importantes de la cour pontificale, celle de vestiaire, vestararius, avait été confiée à un certain Théophylacte, déjà maître et duc de 11 milice. Le vestiaire était chargé de veiller sur le gouvernement Théophylacte. de Ravenne et des provinces voisines. A ce seul titre, Théophylacte était un personnage considérable dans Rome. L'am- Théodor». bition de sa femme Théodora et de ses deux filles, Théodora la Marozie. Jeune et Marozie, ne fut pas satisfaite. Théodora obtint d'abord pour elle-même la place de vesliairesse, veslararissa, qui lui permit de s'ingérer directement dans les affaires romaines. De mœuçs légères, elle fait alors servir ses passions à ses projets ambitieux. Ce qu'elle demande à ses relations coupables avec les plus grands personnages, ce ne sont point tant des bijoux et des parures, que des villas et des châteaux forts. Théophylacte est bientôt devenu le plus riche personnage de la ville de Rome. L'habile Théodora en profite pour se faire une situation politique prépondérante. Entre le parti des ducs de Spolèle, La maille» des qui décline, et le parti allemand, qui reprend des forces ', elle convoitera* arrive, par ujie politique de bascule, à se faire l'arbitre de la p«paute. situation. Les élections pontificales sont entre ses mains. La
BiiUMiiii, De rnmano pontifice, préface
2. C'^tnit les diihnt'^ de? partis gue)(e et gibelin, qui devaient troubler tout le Moyen A^e de leurs lLtt««.
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Papauté, malgré les misères des derniers pontificats, éUiit toujours la plus haute puissance du monde. S'emparer de la Papauté fut tout son but.
Il est fort possible que son intervention se soit manifestée dès la dernière année du ix° siècle, notamment lors de l'élection de Benoît IV, qui eut en 900, comme concurrent, un certain Serfje, probablement le futur Serge 111. Les deux personnages énigmatiques qu'on vit passer rapidement sur le trône pontifical en 903, ce Léon, qui n'était pas prêtre cardinal, et qu'on qualifie de sacerdos forensis, et ce Christophe, qui, après avoir jeté Léon en prison, y fut conduit lui-même pr.r Serge, «étaient sans doute des créatures de Théodora. Mais son candidat avéré fut, en 90i, Serge III. Des lettres récemment découvertes démontrent cpie,sous le pape Serge, Thôophylacte et Théodora agissaient en maîtres presque absolus dans l'Etat pontifical '.
Le scandale ne devait pas s'arrêter là. Théodora, nous l'avons ■s'u, avait une fille, Marozie. Plus corrompue, plus habile et plus audacieuse que sa mère, Marozie apparaît comm.e le génie du mal au début du x® siècle. Mariée en 903 ou 906 à Albéric, marquis de Camerino, en relation avec les principaux seigneurs de Rome, elle augmente les richesses de sa famille, ' le nombre de ses villas et de ses forteresses par les mêmes moyens que sa mère. Elle s'établit au Château-Saint-Ange, jjarozie léna- On l'appelle Madame la Sénatrice, Donna Senatrix. De quelques '""*• phrases de Luitprand et de Flodoard et d'un mot inséré au Liber Pontifîcalis dans la notice officielle sur Jean XI, on a conclu qu'elle aurait corrompu Serge III lui-même. C'est le gnn inOnenc» premier Pape sur lequel ait pesé une si grave accusation *. Le ^"'^ Seraa 'U.
Xeues Aichiv., t. IX, p
2. Que le pape Jean XI soit le fiis ue Marozia, c'est ce qui résulte dn t4» jooigaage d'un grand nombre d'auteurs contemporains. Lcitpiusd, Kio- DOAiiD, etc., et ce qui est admis géncrtili-.ment par les historiens. Cf. IIeuger- ROTHSR, IXÉFÉLÉ, MiEULEB et UoaiiD.u.niJt. Jlais LoiTrRAjD et le Liber Pontificalis iffiricent, de plus, qu'il eut pour père le papo Serge • Johannes, nations
Tvmanvs, dit la notice officielle, ex paire Sergio papa, sedit annos I V, men^
ts X (Lib. Pontif., II, 243).
Si l'on admet cette paternité, pourrait-on l'attribuer à un mariage lêgiàme ? Non. .lean XI en eltet a élô élu l'ape en 93i', d'après le Lib. foniif.i jr, d'aprûs tous les historiens, il arriva très jeune au Pontificat On lui donna généruleiiient de 20 à 2(5 aus à telle époque (!1éh!lé, VI, 150). 11 serait donc né le 'JU6 à 907. Mais eu 9u7, Marozie était dcjfi mar:te à Albéric. On fixe généra-
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ouveau Pontife, issu des comtes de Tusculum, dtait admirablement doué du côté de l'esprit. Consacré le 9 juin 904, il gouverna l'Kglise pendant sept ans et trois mois. On lui doit la restauration de la basilique du Latran, qu'il décora avec beaucoup de magnificence et de goût. Ce Pontife, dont le cardinal Bellarmin u dit : « Il pécha par un exemple très mauvais, mais non par une fausse doctrine ' », défendit la pureté de la foi contre les erreurs de Photius *, l'intégrité de la morale contre Guillaume, évoque de Turin, et la sainteté de l'état ecclésiastique en propngc.int la vie de communauté parmi le clergé. Le plus grand événement de son pontilicat fut sans contredit la fondation du monastère de Quny. Le 11 septembre de l'année 910, Guillaume le Pieux, duc d'Aquitaine, fils de Bernard, comte d'Auvergne, et gendre de Boson, roi de Provence, signa la charte suivante, que l'histoire doit pieusement enregistrer : « Désirant employer utilement pour mon âme les biens que Dieu m'a donnés, j'ai cru ne pouvoir mieux faire que de m'attirer l'amitié de ses pauvres, et, afin que cette œuvre soit perpétuelle, j'ai voulu entretenir à mes dépens une communauté de moines. Je donne donc, pour l'amour de Dieu et de Noire-Seigneur Jésus-Christ, aux saints apôtres saint Pierre et saint Paul, de mon propre domaine, la terre de Cluny et ses dépendances ; le tout situé dans le comté de Màcou. Je le
ujment le mariage de Marozie et d'Albéric & l'an 905 Snpposons qn'elle n'eat pas encore épousé Albéric, comment le pape Serge, eon époux, nurail-il permis son union avec le marquis dr (^amerino T Comment auruil-il eu, aveo Albéric, cas rapports intimes d'amitié que tout le monde constate 7
Les rapports coupables de Serj:e fl de Maroiie. s'ils ont existé, anraient-
Is été sacrilèges; La réponse affirmative E^'impose II résulte du livre d'uB
des déleosetirs de Formose. le pr.'lre Auxilius, contemporain de Serga III
*Ilisl. lin., VI, 122 et s. . que Serpe (ut promu nu cous-diaconat par le papa
Marin, donc de ^■'2 h 884, au diaconat sous Ktienne V, do 8tSS jk 891, à l'ipia-
copat par Formose, de 891 à 89ti. Sun nom (if^ure dans un concile romain da
8ys (Z,r*. l'ontif., II, 56.'*). Pour qu'il n'y eut pas eu sacrilège, il faudrait ra-
porter la naitisance de Jean XI au moins jusqu'en 8b'5. et même jusqu en 884,
ear les eous-diacces étaient tenus au céUbat en Occident depuis le «° siècla
(VicisDAKD. Éludes de critique ei iVhisloi'e, 2" édition, p. 104. 105). Mais,
•ans compter que ca calcul contredirait les auteurs qui parlent de la jennesaa
du pape Jean XI, en lui donnant '.U ans à son avènement, la naissance d'an
fils de Maroile e«t pan probable rn 884 Nous savons qu'elle s'est mariée en
troit>ièraes noces en 93^. La supposer mère de Jean XI en 884, oa aarftit Ini
Uribuer, lors de son troisième "oniiKe un &ge iovrai^iemblable.
â. De romano p'niti/fr^, 1. \ .-, 1;^.
g, ConoUa da Troslé, prés de Soissuad. canon U, Uusi, XVIII, 304b
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donne pour l'âme de mon seigneur, le roi Eudes, et pour les ftmes de mes parents et de mes serviteurs...
« Ces moines et tous ces biens seront sous l'autorité de l'abbé Bernon, tant qu'il vivra ; mais après son décès les religieux auront le pouvoir d'élire pour abbé, selon la règle de saint Benoît, celui qui leur plaira, sans qu'aucune puissance empêche l'élection régulière...
« De ce jour, ils ne seront soumis ni à nous, ni à nos parents, ni au roi, ni à aucune puissance de la terre. Aucun prince séculier, aucun comte, aucun évêque, ni le Pape même, je les en conjure tous au nom de Dieu et des saints et du jour du Jugement, ne s'emparera des biens de ces serviteurs de Dieu, ne les vendra, échangera, diminuera ou donnera en fief à personne, et ne leur imposera de supérieur contre leur volonté '. »
C'est de ce monastère de Cluny, fondé sous Serge III, que nous verrons surgir la réforme de l'Eglise '.
Les deux successeurs immédiats de Serge, Anastase III et Lasdon, ne firent que passer. Ils paraissent avoir été des créatures de la maison de Théophylacte, qui gouvernait au temporel en leur nom. Aucune grave accusation n'a été portée contre leur vie privée.
Le successeur de Landon, Jean X, précédemment archevêque de Ravenne, sa ville natale, fut élu le 24 mars 914. Il devait occuper le Saint-Siège pendant quatorze ans, et non sans quelque éclat. Les détails romanesques que donne Luitprand sur la passion qu'il aurait excitée en Théodora sont de pure imagination. Le savant éditeur du Liber Ponti/icalis en a relevé les invraisemblances et les ana'chronismes *, Ce qui paraît certain, c'est qu'il dut son élévation à l'influence toute puissante de Théodora ou de Marozie. Mais Jean X fut, ainsi que le reconnaît Voltaire après Luitprand, un pape actif et énergique. Sa grande œuvre fut l'expulsion des Sarrasins. Non seulement il sut former contre eux une confédération des seigneurs de la péninsule sous la direction
Anastase IIl
Lnaijoii
Jean X
Jean X, pofi< tife actif et énergique, combat les SarruiDs.
Liber l'unttf, II, 24U
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de Bdrenger, l'ancien adversaire de la maison de Spolète, qu'il couronna empereur en décembre 915 ; mais lui-même paya de sa personne, chargeant les ennemis à la tête de ses troupes '.
Ce furent ces allures indépendantes du Pape qtii le brouillèrent
avec Marozie. Celle-ci, ayant perdu son père Théophylacte et
son mari Albéric, avait épousé le marquis Guy de Toscane.
■'engeance de Elle se servit de lui pour se venger du Pontife. Aidée de
Msrozie. gQjj mari, Marozie provoque une émeute, et fait envahir le
AP!«««PiD8i de palîïis du Latran. Le frère du Pape est assassiné ; Jean X est
•''"^^ arrêté et jeté en prison, où, peu de temps après, en 928, on le
fait étouffer sous son oreiller qu'on lui serre fortement sur la
bouche ^ On ne s'alfranchissait pas impimément de la tutelle
de Marozie.
l.t-n VI Aussitôt après, l'impérieuse dominatrice de Rome disposa
'■ " ■*'■ de la tiare en faveur de Léon VI, qui régna six mois et quinze
Etienne VII joups (928), puis d'ETiE.\.\E VII, qui occupa le Saint-Siège
(929-931). pendant deux ans, un mois et quinze jours, de 929 à 931, puis
enfin en faveur de son propre fils, qui fut Jean XI.
Jeun XI Ce fut l'apogée de la puissance de Marozie. Mère du Pape
■931-936). régnant, elle rêva de devenir reine et impératrice. Veuve une
Soprime «in- seconde fois, par la mort de Guy de Toscane, elle épousa,
'"'"'"roifô ""' en 932, Hugues de Provence, un des compétiteurs à l'empire
Son fils refuserait-il de déposer une couronne impériale sur
le front de celle à qui il devait tout?
La Providence ne permit pas la réalisation de cette suprême ambition. Les noces solennelles des nouveaux époux, célébrées dans la salle du Château-Saint-Ange, précédèrent de peu la catastrophe qui précipita Marozie du faîte des grandeurs. Chute (ie Ma- Une vulgaire scène de famille fut l'occasion de cette chute. La mie. ç^yIq de Théophylacte avait un second fils, Albéric. Injurié un jour publiquement par son beau-père, Albéric groupe autour de lui des partisans, et commande l'assaut du Château-Saint- Ange. Hugues a le temps de fuir par une fenêtre au moyen •• mort. d une échelle de corde, abandonnant Marozie, qui, faite pà-
ikTti
2. FIndaard, notant la fin tragiqiie de Jenn X. rapporte divers bniita h « nijet. Le I ape serait mort de terreur, selon les uns, ditU, et par ri» lence, selon les antres. P. L., 'IXX.W, 439, 440.
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Bonnière par son fils, meurt peu de temps après, sans qu'on ait jamais rien su de précis sur les circonstances de sa iln.
Les épreuves de la Papauté ne finirent point par cette dis- Dictatnre parition. Albénc exerça une autorité dictatoriale, d abord sur ^^ Maruzie. son propre frère Jean XI, puis, après la mort de celui-ci, arrivée en 936, sur Léon VII (936-939), Etienne VIII (939-942), Marin II (942-946) et Agapit II (9i:6-93o). Aucun de ces papes ne fut prince temporel, si ce n'est, comme on l'a dit, à la manière dont les derniers Mérovingiens étaient rois. Albéric se donnait le titre de « prince de tous les Romains » et faisait figurer son nom à côté de celui du Pape régnant sur les monnaies de cette époque. Les quatre Papes qui lui durent leur ordination furent d'ailleurs des hommes d'une vie privée aussi irréprochable que leur doctrine.
On vit même Albéric, dès l'année 956, inaugurer une politique fermement conservatrice. Ce fut toujours im dictateur ; il en garda toutes les allures et tous les procédés ; mais il employa son autorité à réaliser beaucoup de réformes utiles. « La dictature d' Albéric, dit le cardinal Hergenrôther, fut généralement aimée. Il respectait la liberté des élections ecclésiastiques. 11 honora le clergé, dota plusieurs monastères et s'occupa de leur réformation '. »
Quel événement avait pu modifier ainsi la politique du fils de Marozie'' L'arrivée à Rome d'un saint.
En 936, Albéric, patrice des Romains, et Hugues, roi de Provence, qui ambitionnaient l'un et l'autre le pouvoir impérial, ou tout au moins la prépondérance dans le monde chrétien, avaient résolu de soumettre leurs différends à un arbitrage. La jeune abbaye de Quny, fondée sous Serge III Hpurenia inpar Guillaume d'Aquitaine, commençait à répandre autour Bi-<:t=co a» d'elle un parfum de vertu et de piété. Les seigneurs du voisi- ciany, nage lui offraient leurs terres • des gens de guerre venaient j
EUt. de l'Église, III
460 HISTOIRE GÉNÉBALE DE l'ÉGLISE
déposer leur épée pour y vivre d'une vie de retraite et de silence. C'est là, parmi ces âmes maîtresses de leurs passions, élevées au-dessus de toutes les considérations mesquines de la terre, qu'Albéric et Ihij^ues pensèrent trouver l'arbitre impartial dont ils avaient besoin. Au pieux Bernon avait succédé, à la tête de l'abbaye, celui que l'Église devait placer un jour s«jBt Odon. sur ses autels sous le nom de saint Odon. Né au pays du Maine en 879, d'abord brillant officier sous les ordres de Foulques le Bon, comte d'Anjou, puis de Guillaume le Pieux, duc d'Aquitaine, Odon avait abandonné 1«^ métier des armes pour entrer chez les chanoines réguliers de Saint-Martin de Tours. Lh, un jour qu'il lisait Virgile, la gr.'ice le toucha. A partir de ce moment la lecture du poète latin, qu'il avait passionnément aimé, lui parut fade en comparaison de la méditation de la Règle de saint Benoit, dont il fit désormais ses délices. Entré au monastère de Cluny, ses vertus et sa science le désignèrent au choix de ses frères, qui, en 927, au moment où la puissance de Marozie s'étalait le plus impudemment sur l'Eglise, l'élurent pour leur abbé.
C'est à lui que le roi de Provence et le patrice des Romains s'adres.sèrent pour mettre fin à leurs querelles. Odon vint à SoQ «gceodaiii Rome en 93G ; il y revint en 938 et 942. Non seulement il rélar Aibénc jjjjjlil la paix entre les deux souverains, mais il sut gagner la confiance d'Albéric, qui se dirigea souvent d'après ses conseils. La mort de saint Odon de Cluny, en 942, fut un grand deuil pour l'Église, une grande perte pour le « Prince des Romains ». La présence et les avis du saint abbé eussent sans doute détourné, quelques années plus tard, le fils de Marozie, Albérie fait de l'acte regrettable qui fut la grande faute de sa vie. Aveuglé *miiTo'"énr''e" P»'' l'affection paternelle, Albérie persuada au bon Pape pape «ou flik Agapit II que le plus sûr moyen d'éviter des troubles quand s'ouvrirait sa succession au Siège pontifical, serait de faire acclamer dès cette heure par le peuple le futur Pontife romain ; et il désigna pour cette haute dignité son jeune fils Octavien. Rassemblé dans la basilique de Saint-Pierre, le clergé et le peuple jurèrent d'élire pour Pontife, à la mort du Pape régnant, le fils d'Albéric. Rien n'était plus contraire au droit canonique ; aucun choix ne devait être plus désastreux.
Quand, en 924, Albérie mourut, Octavien fut proclamé
Prince et sénatear de tous les Romains; l'année suivante, après le décès du pape Agapit, il fut acclamé évêque de Rome et chef de l'Église universelle. C'était un jeune homme de Portrait d'fv.seize ans, que rien dans sa vie ne désignait poi^ cette dignité, ""* que tout aurait dû en écarter. On le voyait peu à l'égli.se. Ses jours et ses nuits se passaient en compagnie de jeunes gens et de personnes perdues de réputation, dans les plaisirs de la tahie, du jeu et de la chasse, ou dans des voluptés plus coupables encore. On racontait même que plus d'une fois, au milieu d'une orgie, on avait vu le prince boire à la santé du diable. Elevé à la dignité pontificale, Octavien voulut changer de nom et s'appeler Jean XII. C'est le premier Pape qui ait J'-ai xn donné cet exemple. Mais le caractère pontifical ne changea rien à ses mœurs, et ne fit qu'y ajouter le sacrilège'. La Providence qui veille sur l'Eglise se contenta de préserver miraculeusement le dépôt de la foi, dont ce jevme débauché avait la garde. La vie de ce Pape fut le plus monstrueux des scandales, mais son bullaire est impeccable. Nous n'admirons pas assez ce prodige. Il n'est pas un hérétique, pas un schismatique qiii n'ait voulu légitimer dogmatiquement sa propre conduite : Photius cherche à justifier son orgueil, Luther ses passions sensuelles, Calvin sa froide cruauté. Ni Serge III, ni Jean XII, ni Benoît IX, ni Alexandre VI, Pontifes suprêmes, définiteurs de la foi, sûrs d'être écoutés et obéis par l'Eglise entière, ne tenteront de dire, du haut de leur chaire apostolique, un mot qui puisse confirmer leurs désordres.
Jean XII sut même se faire, à l'occasion, le défenseur de l'ordre social menacé, du droit canonique violé et de la vie religieuse compromise.
En 930, le marquis d'Ivrée, Bérenger le Jeune, petit-fils de l'empereur Bérenger qu'avait sacré en 901 le pape Benoît IV, s'était empairé du royaume d'Italie et y exerçait une domination tyrannique. Jean XII, répondant aux vœux de la population, implora le secours du roi allemand Otton, qui descendit en Italie, chassa Bérenger et donna la paix à Rome et à la péninsule. On accueillit le sauveur comme ua nouveau Charlemagne. Le 2 février 962, le pape Jean XII le couronna solen-
i. HMii, VI, 187 et 8. ; Màxbi, XVni, 465 ; H. G H., Seriptores, ni, 343.
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I»»a x:i cou- nellement empereur, avec Adélaïde, son épouse, qui fit monter empeieir la sainteté sur le trône impérial. Le sacre d'Olton fut suivi ^ycJij. d'un traité important, dont on conserve encore aux archives du Vatican une copie contemporaine authentique. C'est le L» « PrivUêg* célèbre l'rivilcgium Oitonis. Parle nouveau pacte, l'empereur reVi"r le"' garantissait au Souverain Pontife toutes ses possessions ou droit public revendications temporelles ; le Pape promettait de son côté Ctarioma^ae . que ses successeurs, avant leur consécration, renouvelleraient, en présence de l'empereur régnant ou de ses légats, « les promesses faites par le [)ape Léon », Cet acte, daté du 13 février 9G2. faisait revivre purement et simplement le droit du IX' siècle. Les successeurs d'Otton, Olton lui-même devaient bientôt abuser des clauses de ce traité et intervenir trop autoritairement dans l'élection des Paj)es. mais le rétablissement de l'empire fut. en somme, un bienfait pour l'Eglise et pour la société. Elle délivra la Papauté du joug odieux de la féodalité italienne.
Dès l'année suivante, en 963, le premier conflit éclata. L'empereur Otton, par un abus de ses pouvoirs et pour se venger d'un j)rocédé de Jean Xll, fit déposer le Pape par un synode et fit élire à sa place le protoscriniaire Léon, sous le nom d* Léon Vlll. Mais Jean XII réussit à réunir à son tour un concile régulier, qui cassa les décisions de l'assemblée tenue pai Otton. Elles étaient cnlacliées d'un double caractère de nullité : en condanmant et en déposant le chef suprême de l'Église, le prétendu concile avait violé le principe d'après lequel le Pape ne peut êtri' jugé par personne ; et en élisant le protoscriniaire Léon, f[ui n'était point dans les ordres sacrés, il avait contrevenu à une ancienne tradition, qui voulait que le Pape fut pris dans le clergé cnnlinal. c'est-à-dire dans le clergé attaché [incardinnliis] à une église.
- En défendant cette <!;iuse, le jeune Pape défendait, il est
Trai, celle de ses intérêts personnels ; mais elle était aussi celle de la justice.
Il défendait ses intiM-êls spirituels, lorsqu'il prenait fait et
cause pour les moini-s. liivuri.siiit j.urs progrès et leur
réforme, et les suppliait d'iiii|iliii'.'r |i(iur lui la miséricorde di-
)«aa XII et vine. En confirmant il:iii-- ses lucn^ ''t :.ms ses droits le mo-
Koudstiuu*. austère vénéré de Subiaco, il detuuiidail, par une bulle spé-
Ciupy.
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ciale. aua. religieux du couvent de « chanter chaque jour, pour la guérisoa de son âme, cent Kyrie eleison et cent Christe i^leison ' ». Sur seize bulles ou lettres qui nous restent de Jean XII, neuf ont pour objet de sauvegarder les droits et prérogatives des monastères. L'avenir de l'Eglise était là. Sous la direction de saint Mayeul, qui continuait les traditions de saint Odon et dont l'œuvre devait être poursuivie par saint Odilon et par saint Hugues, Tabbaj'e de Cluny voyait se grouper autour d'elle des prieurés, s'affiliait d'autres abbayes, englobait sous sa iuridiclion de nombreux monastères. Une L'Ordre de forme nouvelle de la vie monastique apparaissait dans l'Eglise. Au lieu de maisons individuellement autonomes, une fédéra-, tion de monastères, sous la direction d'une abbaye-mère et d'un Archi-abbé, un Ordre religieux proprement dit venait de naître, exempt au temporel de tout pouvoir civil comme alleu souverain, exempt au spirituel de toute autre autorité ecclésiastique que celle du Pope; puissance considérable, qui devait, par les vertus et par la science, acquérir sur les empereurs et sur les rois, sur les seigneurs et sur les foules, sur les simples clercs et sur les Papes, une influence réformatrice profonde '. L'institution monastique, que la Papauté, même défaillante, avait toujours encouragée et bénie, restaurera à son tour l'honneur de lu Papauté décadente ; l'Église saura ainsi trouver en elle-mêmo lu force régénératrice dont elle a besoin : d'un de cas monastères protégés par Jean XII, va sortir saint Grégoire VII.
1. P. L., CXXXIII, 1024. Faut 11 voir là quelqpie sentiment de repenllf N'était ce qu'une simplu formule de chancellerie î
2 E CuKJOs, L'ordre de Cluny et la réfortne de l'Eglise, dans La Franc* ^rèlienm dana Vk'uioire, g. Ifcl.
APPENDICE
LA FABLE DE LA PAPESSE JEANNB
1 3 i**gende po- On trouve dans divers écrits du Moyen Age, dont aucun ne pu aire. remonte authentiquemcnt au delà du xii* siècle, l'histoire romanesque d'une jeune fille, que la plupart appellent Jeanne, que d'autres nomment Agnès, Gilberte, Jutta ou Théodora. Cette jeune Glle, née à Mayence, se serait rendue à Athènes, déguisée en homme, y aurait fait de brillantes études, et serait ensuite allée à Rome, où sa science lui aurait fait obtenir une chaire de philosophie. A la mort de saint Léon IV, en 853, la voix unanime du clergé aurait élu pour Pape le brillant philosc he, ou plutôt l'habile jeune fille, laquelle aurait gouverné l'Eglise pendant plus de deux ans. Mais un jour qu'elle présidait ime procession solennelle, elle aurait, à la stupéfaction imiverselle, mis au monde un enfant et serait morte aussitôt après. On l'aurait ensevelie au lieu même de sa mort, à Saint-Jean-de-Latran, mais ea décidant d'omettre son nom dans le catalogue des Papes.
têt iirirnrDenii Quelcpes historiens ont cru autrefois pouvoir considérer ce "flveur Je " ''^*^'^ Comme historique ', et ont invoqué en faveur de son histo-
Jeiii-ipi.c^ ,!e ricilé : 1" l'autorité des dominicains Martin de. Pologne et la paji^ufe . ... .
Jeune. Etienne de Bourbon, '^ vivaient au xni* siècle, et qui racontent le fait; 2' plusieurs manuscrits du Liber Pontifica' lis, qui contiennent l'histoire de la papesse ; 3* deux listes de Papes, qui semblent rédigées à la fin du xu* siècle et qui portent ces mots : Papissa Johanna. non numeratur, « On ne compte pas la papesse Jeanne » ; 4» l'existence à Rome, à Sienne et à Bologne, de statues élevées ea l'honneur de la
1. Un Real historien dn ni* d^cle, Kist, ■ osi ton tenir l'existence de la papesie Jeaaue. Cl. Kaiua, Hitt. <U l'Églùe, t. U, p. 113 (8« édition (rançslse).
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papesse. Dietrich de Niem, secrétaire papal au xv' siècle, aflirme avoir vu la statue qui était à Rome. Le socle portait rinscription suivante : Pa. P. P. P. P. P., que l'on traduisait ainsi : Parce, Paler Patrum, paruit Papissa Papellum. o° Enlin l'aveu des Papes eux-mêmes, notamment, au xui* siècle, celui du pape Jean, qui aurait dû s'appeler Jean XX, mais qui voulut, pour donner place sans doute à la papesse Jeanne dans la chronologie pontificale, s'appeler Jean XXI.
De nos jours, aucun historien sérieux ne croit plus à l'hi»- critiqo» 4t toire de la papesse Jeanne ; mais elle est parfois objectée aux '"/nSf" catholiques et il est bon d'exposer sommairement les arguments qui en démontrent la fausseté.
^° Les premières traces authentiques du récit apparaissent au xin® siècle, tout au plus au xn". Ceux-là même ([ui auraient eu si grand intérêt à en faire le reproche à l'Efjlise romaine, tels que les empereurs d'Orient, si souvent en discussion avec les Papes, ou tels que Photius, si habile à exploiter les côtés faibles de ses adversaires et si bien informé des choses de l'Occident, n'en disent mot. Aux latins, qui leur reprochent d'avoir élcA'é une femme à la dignité de patriarche ', ils ne ripostent point par l'histoire de la papesse.
2° Non seulement les témoignages contemporains sont muets sur la prétendue papesse, mais ils prouvent péremptoirement qu'en 8oa, le pape Benoît 111 a succédé immédiatement au Pape saint Léon IV. Le rédacteur des Annales de Saint-Bertin, à cette époque saint Prudsnce, évèque de Troyes, dit : « Au mois d'août, le pape Léon mourut et Benoît lui succéda » {Annales bertin., ann. S-t.". Edit. Dehaines, p. 06). Loup de Fcrrières écrit au pape Benoît III qu'il a été député auprès de son prédécesseur Léon. Odon de Vienne raconte que Benoit III devint Pape à la mort de l'empereur Lothaire (décédé en So.*)). Ilincmar de Reims rapporte en 866 que des messagers, envoyés par lui à Rome auprès de Léon IV, apprirent en route la mort du Poiilife et trouvèrent Benoît installé à leur arrivée [P. /_-., CXX^ .' So). Une monnaie représente le pape Benoit 111 et l'empereur Lothaire ; or,
1 C'Mt le chroDicjneuT de Solenne gnl mconle le m nan do celte remm» palriarelii- ^- t! 'I ' " M ' . m l.X y •■:'. illusion dao* «M
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oa sait que Lothaire est mort en 85i» ; donc, dès cette unnèe, date de la mort de Léon IV, Benoit était élu. Enfin une série de lettres, de diplômes, d'actes à date certaine, soit de Léon IV, soit de Benoit III, ne laissent aucune place au pré- Jendu pontificat de deux ans de la papesse.
Quant aux arguments qu'on nous oppose, ils sont de peu de ▼aleur. Martin de Pologne et Etienne de Bourbon, qui vivaient quatre siècles après les prétendus événements et dont les écrits manquent totalement de critique, ne peuvent apporter un témoignage qui compte. Les deux listes, qu'on dit être du XII* siècle, ne sont pas d'une authenticité bien sûre, et ne prouveraient pas autre chose que l'existence d'une légende à celte époque. Le récit du Liber Pontificalis aurait plus d'autorité, s'il n'était évident, à la lecture du manuscrit le plus ancien, que le passage relatif à la papesse Jeanne est une intercalation du x\\* siècle faite sur un manuscrit du xii', ainsi que le démontre l'examen des caractères des deux écritures (Duchesne, Liber Pontif., t. II, préface, p. xxvi) Quant aux statues de Sienne et de Bologne, si elles ont existé, elles sont vraisemblablement dépendantes de la légende. La statue de Rome, représentant une divinité païenne avec un petit enfant, aurait pu être, suivant certains auteurs, l'occasion de la fable. En tout cas, l'inscription Pa. P. P. P. P. P. doit se traduire : Pap. P. P. propria pecania posait, « Le Pape P. P. a placi cette statue de ses propres deniers. »
L argument tiré de l'aveu de Jean XXI a peu de portée. Ci Pape aurait-il partagé, au xiii® siècle, l'erreur de Martin d< Pologne et d'Etienne de Bourbon, que le fait ne saurait avoir de conséquences. Mgr Duchesne conjecture qu'il s'est fait appeler Jean XXI et non Jean XX à cause du dédoublement d». Jean XV, qu'on trouve deux fois dans divers catalog^iei {Liber Pontif., II, p. 457, note 4). On sait d'ailleurs que U dénomination des Papes s'est souvent faite à la hâte et sanf aucune préoccupation de critique historique. Au xiii' siècle^ précisément, le successeur de Nicolas III a pris le nom d« Martin IV, quoique il n'eut été précédé que d'un seul Pape du nom de Martin, parce qu il a mal lu les noms des papes Mafin I" et Marin II, des .X' et x' siècles.
La question des origines d»»- la (s'i^la f>6t obscure. On y a vu
une satire de Jean VIII (Baronius), l'interprétation maligne Ui origine» ., . ^ ■ • .• /T^ 11- \ de la légtnd».
d une statue romaine avec son inscription (Dœllinger), im
mythe ayant pour but de tourner en dérision l'acceptation par la Papauté des Fausses Décrétalcs, lesquelles auraient été composées à Mayence et se seraient répandues d'abord en Grècft (Blasco et Dôderlein), enfin une simple fantaisie populaire sans aucune portée (Lapôtre). Nous serions enclin à y voir une grossière plaisanterie élaborée par l'imagination du peuple à propos de l'influence de Marozie sur la Papauté ', sans nier que la statue romaine et peut-être l'histoire des Fausses Décrétales aient fourni quelques éléments subsidiaires au développement du conte populaire. Voir Lapôtre, L'Europe et le Saint-Siège, p. 359 et s.; Duchesne, Lib. Pont., Il, p. 26 ; Dœllinger, Les fables papales au Moyen Age. L'étude de Dœllinger sur la Papesse Jeanne a été reproduite et traduite en français par l'abbé Ph. Reihnardt, Etudes critiques sur quelques Papes du Moyen Age, 1 vol in-S" de 136 p., Paris, 1865. Cette étude se trouve résumée dans la traduction française de l'Histoire de l'Eglise d'HERGEKRÔTHER, t. III, p. 178 «ts.; Cf. Bayle, Dictionnaire historique, aux mots Papesse et Polonus ; Dictionnaire de théologie de Goschler, au mot Jeanne.
1. Le souvenir de cette triste période, pendant laquelle, snivant l'expref- «ion du n:\oine du Mont Soracto, » on vil une femme faire peser sur Rome un )oug despotique », ne 8«rait-U pas la piemière source du conte populaire de la pa^este Jeann» T
APPENDICE II
t'mPÉRÀTRICE SAINTE ADÉLÀÏDB
La pure et noble ligure de l'impératrice sainte Adélaïde dondne et illumine le « siècle de fer ». Saint Odilon, son conlemporain, voyait dans les vertus de cette souveraine « la cause, après Dieu, et le stimulant de tout le bien qui avait pu 6€ faire en celle triste époque ». Le panégyrique de la sainte, composé par le pieux Abbé de Cluny, aété traduit pour la première fois par M. P. Lorain, doyen de la l'acuité de Droit de Dijon, dans sa belle Histoire de iabbaye de Cluny '.
En voici quelques passages, qui donnent bien l'impression produite par cette apparition de la sainteté sur le trône impérial, au moment où le Saint-Siège subissait une humiliation si profonde.
« Je crains, à la vérité, dans mon empressement à célé!)rer cette grande reine, qu'on me reproclie d'èlie indigne de raconter en mon pauvre style tant de noblesse et tant de vertu... Ah ! méprise, lecteur, tu en as le droit, méprise la rusticité de mon esprit ; mais, si tu attends qu'il vienne un homme assez éloquent pour raconter dignement la vie d'une telle femme, il te faudra attendre que Gicéron le rhéteur sorte des enfers ou que le prêtre Jérôme descende du ciel... »
Après avoir raconté les péripéties douloureuses de la ▼ie d'Adélaïde, sa jeunesse « incjuiète de Dieu », son triste Teuvagc du roi Lothoirc, son emprisonnement dans un cachot
1. P. Loiui». nitU iê Valbayt dt Cluny, 1 vol. In-S*, Parii, iSiô, 2* é(UliOB, p. iVi.
affreux, les épisodes dramatiques de sa fuite précipitée et de sa vie errante, jusqu'au moment où l'empereur Otton la fit monter avec lui sur le trône d'Allemagne, le saint ajoute ces mots, où l'on entend, sous la forme un peu gauche du style, comme le gémissement profond de toutes les âmes pures et droites en ces temps d'intrigue et de corruption :
« A la vérité. Dieu lui avait envoyé des afflictions extérieures et corporelles, de peur que sa jeunesse ne fût brûlée au dedans par les feux de la chair et de la volupté. Le Seigneur la brisa de tant de coups, afin qu'elle devînt, ainsi que parle saint Paul, non pas une veuve vivante, mais une veuve morte au milieu des délices. Aussi bien, Adélaïde rendait grâce à Dieu de toutes ces épreuves. Elle aimait à raconter à ses familiers tout ce qu'elle avait souffert en ces temps funestes. Elle disait qu'il avait bien mieux valu pour elle d'être tourmentée d'inquirtudes qiù passent, que d'être exposée par une vie délicieuse à I.> mort éternelle. »
Le pieux Abbé raconta enfin la sainte mort de l'impératrice :
« En l'an mille de l'Incarnation du Seigneur, Adélaïde, désirant voir enfin dans le Palais de Dieu le jour qui n'aura point de couchant, disait souvent avec l'apôtre : « Je souhaite la dissolution de mon corps et je veux être avec le Christ, t? Et, vers la fin du septième jour de décembre, elle déposa heureusement le poids de la chair, et s'envola vers le plus pur 'clat de l'éther le plus pur.
« Elle avait été sur la terre d'une gaieté noble et douce nvec les gens de sa maison, d'ime politesse grave avec les étrangers, d'une bonté persévérante envers tous les hommes, d'ua« sévérité généreuse envers les méchants, d'une infatigable miséricorde envers les pauvres, et d'ime largesse intarissable envers les églises de Dieu. »
En mettant la couronne impériale sur le front de sainte Adélaïde, comme en favorisant l'Ordre de Cluny, J'Jir. Kll, instrument de la Providence, préparait à son insu le. relèvam'^nt de l'Église, si gravement compromis par ses déanriinw^
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Aba«!i<î»«. 307.
AblioD, 2-.9.
Abdula, bile de Dago-
bert II, 1S8.
Abou-BHkr, 307.
Acace, 23, 27, 38.
AdnUrJ (saint), 210, 332,
Adaibert de Toscane, 446.
Adïlbpit de Prague
(«aint), 278.
AdalKii! de BéoiveQt, 448.
Adélaïde (sainte), 468-
Adéodat (pape), 116.
Adhelmè (saiat), 339.
Adiin de VieDue (aaiot),
Afiarta (Paul), 317.
Afrique, 82.
Agapit, 39, 41, 218.
Agaoit II (pape), 459,
Agalhon (pape), 117.
Agde (concile), 233.
Agidolfe, roi des Lombards, 223 Agiltnide, 448, 449, 451.
Agobard de LyoD, 238,
Aidan, missionuiiire, 176.
Aignau fsaiut). 142 Aix-la-Chapelle icouoile),
Alaric I", 229, 231.
jMaric 11, 230 illhéric.évêqued'LItrecht,
Albéric, 8l8 de Marozie,
fclbéric, ojaranis de Ca-
meriao, 455.
Alboio, roi des Lombards, 221.
AlcuiQ, 208, 334, 338,
Aldebert
Alfred le Grand, roi
d'Angleterre, 7S, 441,
Alœos (le duc), 277.
Anialaire, prêtre de Metz,
Amand (saint), 159.
Aaaslase II (pape), 34, Auastaîe 111 (pape), 457.
Auastase le Bibliùlhé-
oaire, .393. 394, 395.
.•\udré (sttiut), 258.
Auciroujaque (séuateur),
Angilbert, 348.
Angleterre, 83.
Anglo-Saions, 163. Anëcbaire (moine), 211-
Aquilée (schisme d'),
Arabie, 82.
Arbo>:«8t, 139.
Aripert, roi des Lombards, 124, 223.
Arles (concile), 233.
Arn, arcbevéque de Salz-
boiirg. 321.
Aruulf, duc lie Corinthie.
ArsÈue (l'apocrieiaire),
Asbesta (GréKoire), 406.
Astolphe. 290, 292,
Ataulf, 229.
Atbaaaiie, patriarche
d'Antioche, 109.
Athanase, evêque de
Naples. 446.
Attiguy (concile d'), 372.
Augastule (ftomulua), 13,
Augustin (saint), apdtre
de l'Ani^teterre, 161, 165-175.
Auibert (moine), 213.
Autr'haire (le duc), 295,
Autbaris, rui des Looi'»
bsrds, 2?2. 239.
Avare (les), 2SS.
Avit (sàiDi), 37, 138, 143.
SS-2S7. 42S
Bardas, 393, 404, 405,
Basile (saint), 46. 364.
BasJe (lo cbauibelUu),
Basile le Macédonien,
empereur, 418.435,448.
Bancor (moines de;, 171,
Bathilde (sainte), 158.
Bède (le Vénérable), 165,
Béli^aire, 242.
Benoit (saiut), 44, 217.
Benoît l<", pape, 43, 60.
Beouit 11, pape, 121.
Beuoît III. pape, 394,
Benoit IV. pape, 453.
Baoult d'Auiaue (saint)
Benoît, évéque d'Albano,
Benoit Lévite, 423.
Bérenger le J-)uue. 461. Beruani, roi d'Italie,
Bernou, abtié, 457.
Berthaire, abbé, 415, 439.
Berthc, épouse d'Ëtheloert, 199
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Birious (oiiftloDDaire),
Bi(ii;op (BeDoil), 17».
Bolil'Ki (moaastère de),
BoleDlat Cbrobry, 276.
Iloiiirai-e II, pape, 41.
Boi<itai-e III, pape, 81,
Beiiir«ce IV, pape, 103,
Bomf'ice V, pape, 103,
Bouirace VI, pap», 451.
Boi.irare (f>aint), 7, 183-
Boriivoy, duo de Bo-
Bon», roi de» Ruieares,
Borijè!", roi biil^'are, 262.
Bo'-oii, 445 Breious (le»), 163. 169-
Brunohaut, 83. 145, 147,
Burcliard, évêque de
Wurlzbourg, 191, 294.
Buraouiies (le»), 139,
CalindioD, patriarche
d'Aotiochp, 62.
Callinicos (le Cyrien),
Calliopas. exarque, 115.
Campuliis (Ib aacellaire),
Canlorbéry, 167, 168,
Carloman, 193, 226, 297,
Carpeqtra» (coDcile), 233.
Cas»ien, 46.
Castio (ModH, 45. 52.
Cassiidore, 56. 216, 217,
Cautiuu», 370.
Céleatia >saiot), 351.
CëKaire (saiul), 64, 230,
Chalnédoine (concile), 23. CbàloD (cODcilej, 158,
Charlei. .MHrtel, 189. 190,
Charleaiaitoe, 14. 200.
Uurlai le Cbaut*. 372.
Cbitrle» le Oroii, 446.
CbHrlrt> le SiiM|ilc, 450.
Cbil.lHberl, 151, 236.
Child^ric, 140.
CUili.èri. , ti4. 294.
i:iio8roè8 II, 82, 108.
Cbrifiophe (le priaiirier),
CbriiiUipht, 453. 455.
Cbr..dHi'nnz. .^v. de Metx,
1S»6. 2yô. 337.
Claude. évAqiie. 36(> Claadiiu ituiiiiu*. préfet
de Houip, 17, 19.
Clé.neru le .Soot), 194.
Clod.iiuir. 235 Clotnire, U'i, 236.
Clotilde («aiute), 143,
Cloveshoe (concile), 174.
Cl.iTi*, 138. 153. 102.
Colainu, évèqne de Nor-
ihiimlirie, 177.
C'Inniliaii (eaiut), 105,
CoiiiiiiKLMie (diète de),
clS
Coiioi), 121.
Coornd 'le Mercie, 181.
CoDPiuiit II, empereur,
Coriflani.ii l'î',pajie,124.
Coo'taiiUti 11, aulipape,
Coiii'tiiQUu III, empereur,
Coo>tani'n IV, empereur,
CoOKlatiUu V Copro-
l'yme. empereur, 126,
Cou»Uiiliu, (^vèque, 358.
CoDStuDtiua, 445.
ConolaDliue, iuipératrice,
CûDslantiDople, 37, 38,
108. 113, 117, 435. n &>rbie (mouasièrei, 210.'^ Corbiuieii (éaiot), 186.
Cyriaqiie, patriarche de
Byznooe, 81.
Cyrills, Avêqne, 240.
Cyrille (»aiul , 263 268,
Cyrn» d'^lexan irie, 118.
Cyrille, évèque da Phatit
D^mAlrius (■■aiLl), tSS.
OeiiftiarJ, 191.
lieuy- le '■eut, 217, 221
l>*i.ric, 187.
Deltic, 187.
Deuodpdii, pape, 103
OeuDdedit (Prilhona), ar.
de Caiitorbéiy, 177.
Diacre (Jeao), 41.
XJidier, duc de Toscane.
Diitier, roi de» Lombards,
Ditiiiar du Méreibourg,
Duujlirowka (la du-
cbi'ij»!-), 275.
Dowilivu (evèque d'Arménie;, 82.
DuunI, moiue, 243.
Oonu», pape, 116-117. Uracoutius, 242.
UroeoD, évèque de Meli.
Dagobert, 153.
Dauiel, év£i|ue de Wiocbetler, 185, 187, 18».
Ebhon, archey^qne de
Reim». 211, 212. 383,
Eb^irard, 436.
Klx-oïo, 15«.
Ecthè»e (l"). 112-115.
Edbalil, roi de Graude-
Bietaiine, 172.
EdTTin, roi de Northum-
brie, 176.
E;.'bert le Grand, 176.
Kiiberl .»aint), 184.
Eglubard, 343, 349. 363.
ElpHlhèr.-, 393, 439.
Elipand de Tolède. 361.
Eloi (=ait)t), 157-158.
Emilieu (saint), 244.
Kmmerao (saint), 186 Eueelberae, 388,390,391,
Knoius, 18.
Eunodius de Pavie, 3i,
Epaone (coocile), ISTi,
Ermeogarde (l'impératrice, 333, 445, 449. Erweiirich, érfique de
Pa»»aii, 268.
E»pn|<ne, 83.
Ethelbprt, roi d« Keol,
Elberiu», 310.
Etienne II, ptne, 19S,
Etienne III, pape, 02,
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Ettonoa IV, pape, 87B-
£tit>[iiie V, papa, t71,
Etieoue VI, pape, 451,
Etieoue VII, pape, 458.
Elifuue VIII, pnpe, 469.
Elietiue de Dora, 119.
Etieuoe de Hongrie
(eaiutj, 279-2S1.
£li»uae de BourboD, 464,
Etieuoe (le secoadicier),
Eude», comte de Paris,
Eugène I" («aiot), pape,
Eii.fèae II, pape, 378-
Euifippe, moiDe, 15.
Enlo(;e, patriarche d'An-
tiocbe. 80, 87.
EiiDdacbar. SSS.
Eiiric, rni des Visigotha,
Eiitycbès, 23, 38.
Eutychius, 67.
F.iitychius (exarque), 291.
Eiilycbiua (saint), 222.
Evhémère, 18.
Evroul (saint), 150.
Exhilaratue, duc de
Naples, 125.
FavB, roi des Rages, 82.
Félix III, 27-28.
Félix IV, 41, 220.
Félix, missionnaire, 176.
Félix d'Urgel, 237, 339,
Festue, aénateur, 34.
Flodoard de Reims, 434,
Florence (concile de),
Florentine (lainte), 245.
Florus (le diacre), 373.
Fontanel (bataille), 372. Formose, pape, 436, 440,
Fortunat (saint), 64.
Francfort (concile de),
Francs (les), 139-162.
Frédégonde, 147.
Fructueux de Braga
(saint), 252.
Fulda (abbaye), 197.
Fulgencp (saint), i9 25,
Fnlrad, abbé de M>Qt
Deoit, 196, 294.
Gall (saint), 186.
Galla, 56.
Gaudentiua, 27.
Gaule, 83.
Geiza (le duc), 278.
Gélase (saintj, pape, S4, 28. 33, 34, 41, 3i2
Geneviève (sainte), 142.
Gennadius, exarque d'Afrique, 82.
Gentilly (concile), 363.
Georges évéque d'Amiens, 318.
Georees d'Aventino, 440, 445, 448
Gépides (lei), 216
Gérard de KoussilloD,
Germains (les), 130, 132 138, 18.1-199.
Germain (saint), 64, 142.
Gervold (abbé), 346, 343.
Gisa (lemme du roi des r.uges), 22.
Gislemar (moine), 211.
Gisnipb de fiénèvent,
Gombelte (loi), 238 239.
Gondebaud, roi des Kurgondes, 143, 235, 239.
Gondemar, roi des Burgondes, 236.
Gontamond, roi des Vandales, 241.
Gonlraii, rni des Bur-
gondes, 235.
Goswiude (reine), 244.
Goitescalc, 412, 415, 423,
Graliosus, 314.
Grégoire I" le Grand (saint), pape, 7, 27, 43, 50-102. 161. 168. Grégoire II, pape, 124-
Grégoire III, pape, 126,
Grégoire IV, pape, 380- *ïQ4 382
Gr"égoi're Vil (saint), 283.
Grégoire de Tours (saint),
Grégoire de Nysee, 384.
Grégoire de Mazianie,
Grégoire (saint), prioM
franc, 188.
Guillaume d'Aquitaine,
Guillaume, évéqaa de
Turin, 456.
Guillaume le Pieux, 456.
Guntber, évèqoe de &>•
logoa, 400, 401.
Gurdia, sœur de l'empe*
reur Maurice, 65.
Guy de Toscane, 458.
Guv de Spolète, 448.
Qy'ula (le duc), 273.
Hadrien I". pape, 208, 316.317.313,334,357.
Haitrien II. pape, 39, 268, 432, 434, 433, 439, 441. Hadiieu III, pape, 448.
Haûrien (moine), 179.
Hadur (le dieu), 277 Haiigar (moine), 212.
Harald, roi de Ùauemark,
Hebérard de Vérone,
Hénoticon, décret d'union. 23.
Henri (saint), empereur,
Héracléonas, empereur,
Hé radius, empereur,
Herméuéuilde (saint), 65,
Hérules, 215.
Hervé (saint), 152.
Hilaire (Eaiat). 25.
Hildegaire de Meaux,
Hildemann, 418.
Hildéric, roi des Vandales, 242.
Hincmar de Reims, 155, 249, 342, 352, 360, 396, 400. 401, 402, 412.
Hincmur le Jeune. 429.
Homélies (de saint Grégoire), 84.
Hongrois (les). 277.
HonnriuB. pape, 103, 106-113, 117, 118.
Uormisdas (saint), pape.
Hugues (saint), 463.
Hugues de Pravenee,
Uunérich, roi des Vaao dalea, S8. £40.
laroslaf le Grand, grand duo de Russie, £59,
Ibas. 41.
Igaac* d« Conitantt*
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nople, 396, <05, 407, 410, 435, 437, 443,
Igor, 272.
lii^eUrud*. 396.
liiKoald, 377.
logoDde, princeisa
franque, 244.
Ir*De, iiii[jérNiric<>, 357.
Uidore (satat;. 243, 245,
iHea (le dieu}. 277.
IialU, 83.
Jean I", pcp», 41, 119.
Jean II, papp, 41.
Jeao III, pape, 43.
Jeao IV, pBpe, 11.3, 124.
J«an V, pape, 121.
Jean VI, pape, 121.
Jeaa VII, p«pe. 124.
Jenn VIII. [lapc, 26S,
Jean IX, papo, 453.
J*>an X, l'iipe, 457, 45.8.
JexD XI, ptipe, 455, 456,
Jenu XII '0.'laTi»in),pape,
Jean le Ji ùiinur, 64, 78.
Jean, «rrh. •tf Haveoue,
JeHD-lF-Siieuliaire, 292,
Jean Daojaecèae (ssJDt),
Jean XXI, pipe, 465, 4t;6 Jeanne (la Hapceee i, 464-
JarurnuBD, miaaioDDaire,
Joaaa d'Orléaos, 249,
Judicael, roi des Bre-
tnat, 1.58. udith iJe Bavière, 372,
Jolleo (le comte), 254.
Jusliii, emperear, 37, 38,
Justin II, empereur, 62.
Juillu, évA'pie de Ho-
chesler, 175.
JustiDi*n, emnereur, 39,
JuntiniiMi II coip'reur.
JuslUB, OIUIDO, Gi^
Kadwall, roi eaxon, 181.
Kieriy-jurûlie (concile),
KiiTKy (capilulaira de),
Lambert de Spolite, 446,
Laudon, pape, 457.
Latran (concil»), 115.
Laumer (saint), 149.
LaureDl, aalipape, 35,
Léandre de Péville (laint), f^5. 74, 83. 244, 245, Léper (?aiDl), 158.
Leidra*!», «rchevCque de Lyon, 339, 341, 343, LéMtiald (.liacre), 429.
Léon le Graud (caiot),
pape, 38.
Lénii 11 (âaiot), pape, 103,
Léon III («Rjnt), pape, 284,309.320. 321.322, 323. 364, 365, 374- 375, 428.
Léon IV («ainl),papB, 227, 386, 389, 390, 392, Léon V, pape, 453.
Léon VI, pape, 458.
Léon VII, pape, 459.
Léon VIII, antipape, 462.
Léon le Sage, empereur,
L>'">n l'Isaurien, 124,
Léon l'Arménien, 359.
Léon (le nomeucliK^ur),
Léonce, patrice, IZii.
Lpptines (concile), 195.
Léuvigilda. roi d'Es-
\tKgiie, 72, 245.
Liailmu (saint), moioe,
Lioba (sainte), 191.
LoiiitisrJ." (Ihs;,221 223.
LoDt!i>i, tîxarqu»*, 67.
Lolhalre, 3';2. 377, 378, 3S1, 382, 384, 385, 388, Lotbairfl, roi de Lorraine, 400, 401, 434. Louis le Débonnaire, 371,374,375,378,383.
LoniK le GcrntJiingiie, 372, 3^8, 390, 331, 392, 893, 434, 441, 442.
Looii n le Bèpne, 444.
Loup («aint), 142.
Loup de Ferriérei, 417,
LiuJger (saint). 200, 209.
Liiidbnril, évéque de beu-
Uf, 166, 235.
Luitpraaif, rui ites Lr>m-
barda, 288, 2S9, 457.
Luilprand, évéqua da
Crém'ine, 433.
Lull. éréijueue UiTenca,
Lupercalen, 24, 30-32.
Lyon (coucile), 365.
Macaire d'Antioche, 118.
Magnincius (saiiil'i, 25.
MaLomet, 304-307.
.Marcel («ainl), pape, 26.
Maroellio, liistorien, 14.
-Marcoul («aint;, 151.
.Mareulfo, 353.
Jlurie (éniiuee da Chos-
roès), 82.
Marin l", pape, 445, 446,
.Manu II, pape, 459.
Mariu? d'AvencUe, 236.
Maronites, 119.
Marozie, 454. 455, 456,
Mar«eilie (loucile), 233.
Martin de Braga (saiut),
Mariiu de Pologne, 464,
Merlin (saint) de Vertoa,
152, Muitiul«',pape,il3, 114-
Muur («aint), 57.
Maurir.-, empereur, 65,
Ma.Mme le Confeasear
(?aiulj, 114-115.
Maxiniin (saint) de Trè«
ve», 136.
Msyrnce (concile), 8GI,
Maveul (satot), 463.
Me.litué («amt), <'véqua
de Londres, 175.
Méthode (Saint), 263-
Mélrcinbuue, évèqna
Srayrne, 406.
Mirhel, roi des Bulgares
Michel II le Bègue, empereur, 359.
Michel l'Ivrogne, euipe-
rniir, 99, 264, 396, 404,
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Miéciysls». due d* P*
logue, 2T5.
Migelius. 360.
MilUra, 19.
Miziz, UC.
Slolmir, prince Horave,
Molojir II, 270.
Moni.'e (Pierre), 23, 38.
MoDfioU (lee), 130.
.Von* Felelus, 2i.
MoDt-CastiD, 2:;3, 226.
Morales sur Job, 65.
Moravea (le»), 262 270.
MnuDdbir (priace de
Hira), 82.
Uutawslcil (le calife). 266.
Kaaman (prince de Hira),
NarièK, général byiantio, 65, 82, 221.
Seslorins, 23, 38.
Nicée (concile de), 357,
Nicéphore, patriarche,
Nicolas 1" (saint), 7, 39, 99, 26!. 233, 396. 397, 398, 401, 403, 408, 409-415,418,419, 42d, 427, 430.
Nomenué, roi des Bretons, 388.
Norique, 20.
Northumbrie, 175.
NoaTelle-Corbie, 210.
Odilon (saint), 46S.
Odoacre, roi dps Hérules,
Odon (saint), de Clany,
OdoD de Beaavais, 417,
Odon de Vienne, 465.
Oetberia (la pèlerine Sil-
via), 32.
Oleg, .lue de Russie, 272.
Olga (la reine), 272.
Olympios, exarque, 115, Ommiades, 307.
Oppa, évêque, 254.
Orange (concile), 233.
Oroae (Paul). 240.
Oslrog hs,28, 216-221.
Oswiu (roi de U Grande
Bretaene), 177.
OUo d'R.seï, ISt.
Oitnn I", er'îperenr, 8,
Ouuu (saïuij, 159.
Palme 'synode de la), 24,
Paris I synode de), 360.
Pascal I", pape, 212,
Pascal 111 (antipape'), 366.
Pascal (archidiacre), 122.
Pascal (le primicieri , 322,
Paschase Radhert (saint),
Pastoral (Le), 74, 83.
Patrice (saiutl, 25.
Paul I" (sailli), pape,
Paulin, moine, 175.
Paulin de Noie (saint),
Pavie (le concile de\ 392.
Péa?e I", pape, 24, 43.
Péiai;? II, pape, 43, 60,
Pelage, hérésiarque, 163.
Pelage (roi des Asturies),
Pélaf/ius, 370.
Pépin. 193. 198. 294,
Péroun (le dien), 273.
Perse, 83, 108.
Pétronace, alibé, 226.
Philippe, abbé de S'-GuT,
Pbocas, empereur, 81, 98,
Phoiiiis, 99. 396, 404-
Pierre de Constantino-
ple, 118.
Pilgrim de Passau, 279.
Polosne (la). 275-276.
PoDthion (assemblée de),
Porcianns (saint), 157.
Prismatique Sanction,
Proba, 56.
Prudeoce (saint), 424, 465.
Funtication(f£tedeia),32.
Pyrrhus, 118.
Quintianus (saint), éTè(iua de Rodez) 231.
Raban Maur, 421, 422,
Radbod, doc des Prisout,
Radelgise, 388.
Rastiz, roi des MuraTea.
Ratcbis, roi des Lombards. 226, 289, 300.
Rathier de Vérone, 433.
Ratramre de i orbie, 417, 418. 421, 424.
Reccarède, roi d'Espagne, 76, 245.
Redemptiis, évSque d« Fereiitnm, 22Î.
Rémi (s^iini;, 141,147.
Reparatas , sout-diacra,
Robertle Fort, 454.
Rodérik, roi d'Espagne,
Rodoald de Porto, 403.
Rodolphe, ('■vêque d* Bourges, 413.
Rom^ (concileb), 76,379, 392, 449.
Romain, pape, 452.
Rothade, é%éque de Soitsons, 401, 429.
Rotharis, roi des Lombards, 227.
Rufin, 229.
Russes (les), 271-276.
Sabandus, 236.
Sabinieo, pape, 80, 103.
Salvien, 240.
Saragosse (concilei, 83.
Sarolta, duchesse de
Hongrie, 278.
Savonuières (concile de).
Saxons (les), 201.
Scholn cnntorum, 90.
Scot Erizèue, 412, 419,
Sébest, roi d'Esseï, 175.
Sc'rénu8(év. de Marseille),
Serge I", pape, 121, 123.
Serge II, pape, 375, 383,
Serge III, pape, 453,
Sergins, patriarche, 105,
Sergins (maitre de la milice), 440, 445.
Servat Loap, abbé, 424.
Séverin (saint), 15, 20-
Séverin, pape, 113.
Séville fcoDcile), 76.
Siconulfe, 388.
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Sidoioe Apollinaire, 15,
SiettCried, 206.
SiK'^uiooil, roi dti Bur-
fionUea, 235.
Silv6rc, pape, 41.
Simi'lioitiB (taiQt), papr,
tiirire (saint), pape, 430.
Sinu lépouae de Cbos-
roèt), 82.
Si^ebul, roi d'Espagne,
Sii-iiinius, papi^, 124.
Sl.rp, Iles), 130, 257-
Suiura^'lc (le moine), 340.
SniHragde, exarque, 67,
Sucrai e. 26.
8oi!<i>otu (concil* 4e),
Solderai, duc de Provence, 3'f7.
Soplironins, patriarrhe
de Jérusalem, 109-
Sozouièue
^|iire lacle de), 209.
SlilioOD, 229.
Sluro) (sHiul), 200, 205.
Subiaco. 44.
Siiiilal (bataille de), 207.
Suppuo, 436.
Swatopluck, roi des Mo-
raves 259, 269, 270 Sylvestre II, pape, 2S1.
Svii'éon, roi des Bulgare»,
Svniiuaque (le sénateur),
Svmmaque (saint), pane, '24. 33, 34-37, 217.
Tadioc, évêqne dTork,
Tauel (l'ouférence), 167.
Taraise (saiiil), 357.
TaasiloQ de Bavière, 317.
7e:as, roi des Odlroeoibs,
Teutberee, épouse de
Lolhaire II, 40U.
ThMclif toâ (le logothèle),
Tbéoilelindf, reine des
Lombard», 222, 223.
Th^^oiloiiiir I"', roi de»
SutWes. 243 Tbéiidura , épouse de
l'eniperauv Justiqieo,
Théodore, épouse de iVaipereur Théophile, 35y.
Théodore l'Ancienne, ff^uinie lie Th^onhylacte, 454, 455. 457.
Tbéodora la Jeune, fille de Théoi'hyUcte, 454
Théodore !•', oape. 113,
Théodore II, pape, 452.
Théodore Sludile (saint), 259, 359.
Théodore (archiprêtre),
Théodore de Mopsueste,
Théodore de Pharan.llS.
Théodore (le médecin),
Théodore (saint), évèque de Cantorbéry, 172.
Théodoret de Cyr, 4.
Théodoric, roi de* Oslrogoths, 19, 28, 29, 35, 41, 216, 220.239.
Théodrate moine de Corliie, 210.
Tbéodulphe (saint), 149.
Tliéodulphe.évêqiie d'Orléans, 339, 341,343,348,
TbéoQUS, évéque de Londres. 164,
Théophvlacle, 454.
Théoi.hile, 359.
Tbéotime (le médecin),
Tbéotiete, eœur de l'empereur Maurice, 65, 73,
Theu.léric, 304.
'1 heuiliscle, roi de Vieipotlis, 243.
Thierry, roi d'Aastrasie, 145, '157.
Thrasimond, roi des Vandales. 241.
Tibère Coustantin, empereur, 61, 62.
Tielgaiid, évêque de Trêves, 400, 401.
Tolède (coucilP8l,83,246. 250, 251, 253, 303, 363
Tolila, roi des O«trogolh, 51.
Toto (le duc), 313.
Trans'iDi.id, rji des Venda.e-, 29
Trihiir (concile de), 449,
Trou-Chapitree, 41, 69,
Tyfie, éd't d» l'empereu,
Cuuslsnl II, l'i, 115
Ulpbilaa, 137.
Vaison (coDcUeX 23}
Valence (concile), 425.
Valen», empereur, 137.
Vslentin, pape, 380.
Vandales (les), 239 243 Vatican (concile), 39 Verherie (diète de), 35S Verdun (traité de), 371
Vidmare, 340.
Vienne (concile de), 44?
Vigile (év. d'Arles), 83.
Vigile, pape, 41.
Vincent, évêque de Sara-
gosse, 244 Virgile (saint), év£qae dt
Salzbourg, 196.
Visiaolhs (lesl. 139, 229-
Vitalien (saiot), pape, 116.
Vite (Viclorde), 240, 241.
Vitigès, 51.
Viti7za, roi d'Espagne.
Viventiolus, 236.
Vladimir, roi des Bnlgt-
res, 2tJ0.
Vladimir, grand dnc de
Hussie, 273.
VuUrad, ah)>é de Saint- Martin, 318
Walfstan, évèque de Wor-
cester, 172.
Wala, moine, tlO, STt,
Walafrid Strobon, 800l
Waldrade, 400, 401.
Walfrid (saint), 212.
Warin, abbé, 418.
Warnefrid (Paul Diacrel
Werden ( monattire ),
Wicbing, évéque de Pt^
eau, 270.
Widukiud, 205-209. ■Wilfrid (le moinei, 1T7.
Willehad (saint), 200,
Willihrod (itiat), 185,
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INTRODUCTION
Qa'«tt-ee qna te Moyen A^e ? — L'idée du Moyen kffi cbet lit Hom&niBte;, chez les Encyclopédistes, chez les Romanliques et chez les eavants àe nc^i jours. — Activité iQtellectuelle. — Activité politique et sociale. — InQueDce prépondéraote de l'Eiilise. — Vices de cette époque : cruauté, mœurs barbares. — Comment l'Église a lutté coDtrd ces vices pendant cinq siècles. — Trois sortes d'ouvriers collaborent à cette œuvre : les Papes, les éxe^nes et les princes chrétiens. — La crise des ix* et i' siècles et le Saint-Empire p. là 8
NOTICI BIBLIOGHAPUIQUB SUl LES PRIRCIPADX DOCCllENTS KT ODTRAOES CONSDL-
tU , p. 8 i 12
PREMIERE PARTIE
Ii'Égliso dans son osntr*
GdAPÎTRE I
DE U CBOn DI L'iHPIBB O'OCCIOERT A L'ATt!<8ME.1T DE 8AUIT GSÊGOIRE U «RAi^D
Chote de l'empire romain ; avènement d'Odaa':re, roi des Hérules (476). — Portée historique de cet événement. — Nécessité pour l'Église du s'affermir dans son centre p. 13 à le
i. Tableau de la ville de Rome à la chute de l'empire : témoignages de saint Sidoine Apollinaire. — De krillants dehors cachent des plaies profondes. — Première plaie : la misère. — Deuiième plaie : l'immoralité. — Troisième plaie : la euperslition. — Le culte de l'empereur et de Rome. — Le^^ cultes orientaux p. 15 à 26
n. Idée générale du monde barbiire d'après l'auteur de la vie de saint Séverin. — Les barbares se montrent susceptibles de recevoir l'iofluence
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de In tainletè, mait réfrsctairct à uue œuvre d'éTsngéliratloD êl de civiM- ■a'inn chrMiraue p. 20 i 22
m Dirâculti^i du cf'.K de rOriflDt. — Quisluple miMiou des Papea : puriHer l'K^liee (te> dernière r>-iiteii du iiBganiruie, faire prévaloir leur autorité dieciplinaire, affermir leur uutorité ductriuale, organioer l'adiuiDi»(ralîoo du palriuioioe poutiQcitl, nVutijure de uiiuvenux auxiliaires. . p. 22 à 24
IV. Saiut SioiplioiuK (468-483). — Il réorganite le eervice dea éjjlitea litalaired et de» bai>ili(|ues. — Il régie l'eaiploi des revenue eccléeiaetiquee. — SaiDl Félix lit (483 492). — Il revendique les droite de l'Église. — L'iiiva- •ion des Oslrogutbd et la persicolioD vaudale paralytent son action réTormatrice p. 24 4 23
y. Saiut Gélane !•' (492-496). — Il proflte de pnix pour exercer eou zèle.
— Ses oeuvres d^ <'lmrité et de puuiUoation sociale. — Epieude de la euppression de la ffite des Lupercalea. — Aitnclieuieat persistant dei virux roQiaioe aux euperstitioae puleiiurs. — Uri|{ine dee Lupercales. — Leur suppression par saïul Gi^latiu. — Altiiude géuérule des Papes à l'égard det deruiers restes des superstition paleunes. — Origine de Ih Tête de la Purification de la Saiute Vierge. — Ol^uvre liturgique de saint Gélase. — Doctrine de saiut Gélase sur l'uuturité d<i Siège npottolique . . p. 23 & 34
VI. Saint Ana^taxe II '496), sa politique pacifique et coucitiante. — Saint Symcnoque (498 fit4). — Episode du Coucile de la Palme. — L'antipape Laurent. — Les accusations portées contre saint Syoïmaque. — RéUBioa d'un Concile. — L'anarchie dans Rome. — Situation critique : Un Pape sera-t-il jngé par uue assemblée d'évêquest — Siuteuce du Concile. — Il déclare Syuiojaque disculpé devant les bommes, mais refuse de juger l* Pape. — Éuiotion produite eu Gaule et en Italie. — Lettre de eaiut Avit de Vienne p. 34 à 37
VII. Saint Horoiisdas (514-523). Épisode du Formulaire de eainl Uorniisdas.
— Luttes violeules à CouAtaotiuiipIn : les moines acéphales et les aïoinet acèmétes. — Le Foriniilaire de eaiut Horuiisdas acclamé. — La t loi immaculée de l'ÉgUse romaine > est proclamée par le monde cbrétien t<<ut entier p. 37 à 40
VIII. Origine des biens ou )>atrimoines du !=aint-Siège. — Origine des poavoirs de juridiction et d'ailniinislration des Pupes. — Dév loppement de rei pouvoirs. — Virj^ile ,537-555 . — La question des Trois-Chapitres. — Pis» maliqne Sanction de l'empereur Justiuien. — Pelage l" (ôSti 561). — Il oi* ganise l'admiuistration temporelle Ju domaine poulilical. — La papaul devient une institution sociale p. 40 A 44
IX. La fondation des moines d'Occident. Sainl-Beoolt (480 543 . — Snbiaco.
— Le Mont-Cassio. — La rè(;le béoédicliue. — Du rdle dee institutions Booasliques au Moyen Age ..• •... p. 44 à 49
ciiAPirns n
OiiNT oaiooinB i.i oiakh (500-601)
Election de taint Grégoire le Grand (590). — Caractère général de ton poDtl- Beat p. 50 4 61
I. Naissance de saint Grégoire (540). — Son (nfauce. État lamentable de Rom'' et de l'Italie à cette époque. — Formation intellectuelle de aaiol Orégoire. — Les écoles & Rome au vi* siècle. — Qrégoire est nommé pré-
■r^OLC DES MATlÊRSa «81
M ua Rooia. — Lei attribnlioua du prœfectut urbh. — Grfgotre embrassa
la Tie moDastique p. 51 à 50
n. Grégoire moioa au couvent Je Saiot-André. — Lea Dialogues de saint Grégoire. — Episodes des Dialogues. — Saint Jlaur marchaulsur les eaux.
— La faucille du Goth. — Il runcontre sur le Forum de jeunes esclaves anglo-saxons. — Sa vie contemplative. — Ses austérités, ses souffrances.
— Lirégoire est chargé de la nonciature auprès de l'Empereur de Constaatioopla p. 56 à 61
ni. La Cour byzantine au n» siècle. — Misères proFondea de l'empire. — Les embarras financiers. — Les incarsions des barbares. — Le despotisme religieux de l'empereur, rasservib3"'"->nt du clergé oriental. — Les prétentions du patriarche et de l'empereur. — Jean le Jeûneur (f 595). — Première rencontre Je saint Grégoire le Grand avec le monde barbare. — Relations de saint Grégoire avec la haute société de Byzauce. — Sa vie intime. — Il C0v::mente le livre de Job. — Quelques citations sur la prière intérieure, sur la pureté et la chasteté. — 11 combat la doctrine d'Eut;ehius sur la uature des corps ressuscites. — Echec de la mission diplomatique de Grégoire. — Vrai résultat Important de eon séjour en Orient. — Attente générale de la Bn du monde p. 61 à 69
K. Saint Grégoire est élu pape (090). — Ses résistances. — Par une procession générale il obtient la cessation de la peste. — Fuite de saint Grégoire.
— Le peuple le ramène à Rome. — Portrait de saint Grégoire. — Coup J'œil sur l'état du monde chrétien à l'avènement de saint Grégoire. — Les angoisses du nouveau pontife. — Ses premières réformes. — Il introduit les moines à la Cour pontificale. — Sa vaste correspondance, — Le Liber re» gulœ pcutoralit. — La légende des treize mendiants . . , p. 69 à 77
T. Ses rapports avec l'empereur Maurice. — L'affaire de l'admission des fonctionnaires et des soldats dans les monastères. — Relations avec la patriarche Jean le Jeûneur. — Jean le Jeûneur prend le nom de patriarche œcuménique. — Sens de ce titre, portée de la t<;Qdance qui en avait déterminé le choix. — Caractère du patriarche Jean. — Affaire des moines d'Isaurie. — Energiques et éloquentes protestations de saint Grégoire. — Saint Grégoire « serviteur des serviteurs de Dieu, >, . , , p. 77 à 81
VI. Correspondance spirituelle de saint Grégoire, — Le christianisme en Perse, en Arabie, en Afrique, en Espagne, en Ganle, en Angleterre, en Italie. — Les homélie» sur Ézéchiel, — Saint Grégoire orateur. — Saint Grégoire partage les appréhensions populaires sur Ik Qn procualoe du monde p. 81 à 8?
VIL Saint Grégoire administrateur. — Le chef de l'Église universelle. — Le patriarche d'Occident. — Le métropolitain d'Italie. — L'Évêque de Rome. — Saint Grégoire et la liturgie. — Le chant grégorien . . p. 86 à 91
'UI. Les œuvres charitables de saint Grégoire, — L'administration des patrimoines poniiScaux sous saint Grégoire. — Importance de ces patri- Bioines. — Les reotoret. — Les defensores. — Les tonsuratoret. — Les «onductoret. — Les colons. — Lee esclaves. — Attitude de l'Église, et particulièrement de saint Grégoire, à l'égard des esclaves. — Les eommendati.
— Commencement da régime féodal. — Le pouvoir temporel du Saint- Siège. — La suprématie pontificale snr les peuples chritieas et les églises nationales. — Le Pape et l'empire d'Orient. — Saint Grégoire et la répression des hérétiques. — Saint Grégoire affirme les droits et les devoirs de l'Église et des États relativement & la répression des hérésies, — Mais U rtcommande la prudence et It douceur chrétiennes dans l'exercice d* e«i
Hist. gén. de l'EgUi«. Si
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droite — Mort de «ainl Grégoire (604). — Saiot Orégolrs défADienr de U Ju»lice el de la liberté. — Saint Grégoire précurseur des grauda fapeii du Moyeo Aga . . . . p. 91 & 1U2
CHAPITRE III
M LA BOtT Dl IlIRT GltGOIItB A l'aTÈNKKUT DI «ÀITr ZlCBARn (604-741)
Coop d'œil f(Anéral sur l'œurre aet premiers saccenenrt de »aiot Or*> goire p. 103
1. SabiuieD ((i04-606). — Se» œuvres d'assistance. — Bouiface III (607). — Il revendique la sufirématie du Saiot-Siè^e. — Saint Boniface IV (^:08-615).
— Il traneforaïc le Panthéon en église chrétienne. — La question de Piques en Irlande et eu Gaule. — Sergius eat élu patriarche de Conetanti- Dople (610). Son caractère. — Avènement de l'empereur Héracliu» (610). ^ Son portrat. — Saint Deusdedit (615-618). — Boniface V (618-625).— Honoriusl" i625 633). — Son portrait. — Vue générale our la querelle monotbélila.
— Origine de la querelle. — La question dogmatique. — Situation critiqu* de l'empire. — iuterventioD du patriarche Sergius. — Popularité de SergiiM. — Un intérêt politique lui fait eoibrasser -e monothélisme. — Intrigues politico-religieuses de Sergius. — Saint Sonhronias. — Son portrait.
— Sergius cherche & gagner à sa cause le Souvei-ain Pontife. — Lettre équivoque du pape Houorius. — Saint Sophrooius, élu patriarche de Jérusalem, attaque le uionothiHisme. — La lettre syuudale. — Seconde lettre do pape UoiioriuB. — L'Ecthise. — Mort d'Hooorius. — Résistance des Papes à VEcthèse. de l'empereur. — Séverin i6i0). — Jean IV (640-042). — Théodore l" (642-649). — Le monde chrétieu tout entier s'associe à la résistance des Pape». — Saint Maxime le confesseur. — Son portrait. — Le Type (648). — Saint Martin I" ( 649-653). — Le Concile romain de Latrau (649). — Irritation de l'empereur Constant II. — Il fuit arrêter saint Martin I". — Saint .Martin I*' coudamné et déporté en Cbersonése. — Son martyre. — .Martyre de saint Maxime et de tes compagnons. — Fia de ta persécution. — Saint Eugène I" (634-657). — Saint Vitalien (657-673). — Mort A% Constant II (668). — Constiintin IV Pogoiiat (668-685). — Ses vletoires. Sa politique pacifique. — Saint Agathon '67S'6S1|. — Son portrait.
— Négociation pour la paix. — Le VI» Concile œcuménique (III» de Constintiatipl") (680). — Condamnation du monothélisme. — Anatbème port4 contre Hunorius. — Autheuticité des actes du (Concile. . . p. 103 à 124
û. Justmien H. — Le Concile Quiuisexte. — Salut Sergius (687-701). — Késistaute de saint Sergius. — La milice impériale et le peuple se soulèvent en faveur du Pape p. 120 à 124
III. Léon i'Isaurien. Début de la querelle iconoclaste. — Énergiques proteslatrons de saint Grégoire II. — Soulèvement général de l'Italie en faveur da souveraiu Pontife. — Cessation de la lutte iconoclaste en Occideut. — Apparition d'un péril nouveau en Orient : l'esprit schismatique de rEglise de plu* en plus inféodée )i l'empereur. — La papauté M tourne vits les Itarbare* ...|««.. .••*•,«.... p. 124àl27
CHAPITRE t
U MONDE BARBAU
Vision âe laiDt Benoît p 129
I. Tableau du moude barbare. - Erreurs du monde 'gr'ec'et* romain siir le monde barbira. - Trois zones de barbares. - Première zone : les Germains. — D( ixièQ,e zone : les Slaves. — Troisième zone : les Mongols. — V',e d'ensemble sur la conversion des barbares p. 129 à 1C2
II. Mœurs des Ceriuains. - La religion des Germains. — Leurs i'nstilutionj politiques et sociales. — Institulions militaires. - Caractère propre du t.eruiain. - Deuï groupes de race germaine : les Teutons et les Goths. — Première pénétration du Christianisme dans les pays de race germaoique — Destruction des premières chréUentés par l'invasion et l'héré-
lie
CHAPITRE II
L'tfiUSS CBIZ LES FBASCI
U population de la France au t. siècle : Francs, Burgondes et Visi- «»"" p 139
I. Les Francs. - Origine du mot . Franc .. - Premières institutions politiques et juridiques des Francs. - Les Francs saliens. - Clovis. - Saint Remi. — Etat du Christianisme che» les Francs au t» siècle. — Sainte Geneviève. - Mariage de Clovis. — Conversion de Clovis. - Lettre de ".'ot Avit p. 139 à 144
II. Etat de la France après la conversion de Clovis. - Persistance des mœur. barbares. - Action civilisatrice de l'Église. - Saint Colomban et Bruuehaut. — Lutte contre les superstitions. - Culte des saints. — Redoublement des troubles sociaux et politiques après la mort de Clovis. — Frédégonde et Brunehaui. - Remède apporté par l'Église ... p. I44 à 148
m. Œuvre civilisatrice des moines. - Les moines irlandais de saint Colomban. - Les nwines bénédictins. - Saint Laumer. - Saint Evroul. - Saint Marcoul. — Les moines et les bétes fauves p 148 à 152
IV. - La loi salique. - Origine de plusieurs coutumes féodales. — Origines germaniques des «rdalie.». _ Institutions politiques et sociales. - Influence delEgli.edans les institutions politiques. - Du pouvoir royal. - Du «mbîées *''""'''*''' nationales. - Influence des Evêques dans ces as-
V. Influence de l'É»lii»« Hnn. loo ;■,,..; '...'■_.' ' *. * ' ?' "*. '^
..e concile d Epaous
Pourçain). — In-
nOuence de l'Eglise dan. les institution, sociales. - Le concile d'Épa
iJnlTlT , '!,"^;.r '■''"''"' ''''^'='""' (Saint Pourçain). - .afluence générale de l'Église sur la civilisation. _ L'épiscopal. _ Saint
!iro., . ^^°"; ~ n "^"- ~ ^' ""S* ""' '^''^P-'g'""'- - Origine de. paroisses rurales. - Pourquoi l'histoire d. cette époque parle peu d.
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corii de TilUge. — Il« furent les premiers arliaaoi dM libertés pu-
)ilique« p. 156 Ik 16(
]. Aclioa de la Papauté. — Action spéciale de saint Grigoire le Grand eui l'église franque. — La Prauce, nati&u apôtre , p. 160 à 161
CHAPITRE m
L'tGLISB CRLZ LES AMGLO SAXOII
SitnalioD de la Grande-Bretagne & la Bo dn ti> «iècle. — tes Bretons. — L'iivasuiu AuKio-Saxonue p. 163 k 164
I. Mœuru Je» An^lo Saxons. — La mission de saint Augustin. — Suint Auh'ustin en Gaule. — Élhelbcrt, roi iie Kent, et la reiua Uertbe. — La conférence de Tanet. — Conversion d'Élbelbert. — Joie de saint Grégoire la Grand p. 164 à 169
II. Premières difficultés avec les Bretono, — Les Bretons refusent d'abandonner leurs ueai;ea liturgiques et de contribuer à l'éran^élisatiou des An^lo-Saions. — Vraie portée de cet incident p. 169 à 17Î
III. Mœurs des Anglo-Saxons. — Attitude condescendante de saint Grégoire le Grand. — Respect des coutumes nationales. — Pouvoirs exceptionnels accordée & saint Augustio p. 172 A 174
IV. Le!> euccesseurs de suint Aiigiistin continuent son apostolat. — Saint MelUlus préserve miraculeusement d'ure destruction la ville de Cantorbér;.
— Couverâion de la Norlhumbrie. — L'Angleterre, entièrement convertie vers 685, forme un seul royaume sous E^gbert le Grand. — L'Église de la Grande-Bretagne adopte les coutumes romaines. — Saint Tbéodure. — Inauguration de la vie paroissiale en Angleterre. — La culture intellectuelle en Angleterre à la fin du vu* siècle et au viii* siècle. — IJède le Vénérable. — L'histoire ecclésastique des Anglais. — Mort du Vénérable Bède p. 174 à 180
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